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DIS cor 4 RS S. 
PRÉLIMINAIRE 


Sur les divers [ÿflémes de l'économie 
animale dans l'état de fanté, & dans 
Pérat “ maladie, 


dE: E a grand hat à l'avancement 
des conhoiffances de l’homme eft moins 
dans les chofes mêmes , que dans la ma- 
_niére dont on les PNA Quel que 


compliqué que foit le corps humain, il 


eft encore plus fimple que nos idées ; 
eft fouvent moins SRE de voir la na- 
ture telle qu’elle eft, que de la recon- 
notre telle qu'on nous la repréfen- 
te; elle ne porte qu'un voile , on lui 


ajoute un mafque , on la couvre de 


préjugés ; on ‘fuppofe âu’elle agit 


7 
“qu'elle opère , comme nous agilons h 


comme nous penfons. Cependant fes 
er 


L D 00 US 

actes font évidens , & nos penfées 
font obfcures ; la plupart portent dans 
es ouvrages les abftractions de leur 
efprit ; ils lui prêtent leurs moyens, ils 
ne jugent de fes fins que par Jeur vue ; 
ils mélent perpétuellement à fes opé- 
rations, qui font-conftantes, à fes ef 
fets qui font certains , le produit illu{oi- 
re de leur imagination, 

Telle eft la manière dont M. de Buf- 
fon s’eft expliqué fur l’économie ant 
male : je vais commencer par expofer 
les différens fyftêmes fur l'art de gué- 
rir,qui fe. font fuccédes jufqu'à nos jours, 
& l’on verra combien ces fyftèmes jufti- 
fient les reflexions de M. de Buffon. 

Hippocrate fe contenta d’obferver les 
phénomènes de Ja vie dans l'état de fan- 
té & dans l’état de maladie; telle fut cet- 
te méthode fimple, fondée fur la nature, 
qui nous fait encore admirer fon génie; 
mais, lorfqu’on voulut dogmatifer, lorf- 
qu'on prétendit tout expliquer , on conf- 
truifit des fyftêmes fondés le plus fouvent 


PRÉLIMINAIRE. ij 
Îür des principes frivoles & imaginaires , 
1yftêmes d'autant plus dangereux dans 
Parc de guérir, qu'on, les à fait fervir 
de bafe à la pratique : auffi, comme il 
ny à d'immuable que la vérité , la plu- 
part de ces hÿporhefes ont-elles difparu 
fucceffivement ; de forte que nous fom- 
mes, encore aujourd’hui occupés à cher- 
Cher. un flambeau qui diffipe les téne- 
bres dont elles ont couvert notre art. 

, Les premiers qui s’écarrèrent des prin- 
cipes d'Hippocrate , réduifirent toutes les 
caufes des maladies À trois ; favoir , le 
relâchement des folides , leur rigidité 
& l'état mixte : en conféquence on n’ad- 
mit que troisindications générales, dont 
On ne devoir jamais s’écarter dans la pra- 
tique ; c'étoit de relâcher les parties 
op tendues | de reflerrer, celles qui 
Stoient trop relâchées »& dans l’état 
mixte , de combiner Pune & l’autre mé- 
thodes. Cétreimanitre fimple & abrépée 
de pratiquer l'art de guérir,, fit donner 
4 ceux qui l’exercoient le nom de mé- 


thodiques, a i 
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On fe crut donc difpenfé d’érudier 
fervilement les moûvemens de la natu- 
re : cette doctrine, toute méchanique, 
qu’'Aftlepiade avoit adoptée, avoit déjà 
éclipfé celle d'Hippocrate, lorfque Galien 
vengea le mépris qu'on en avoit fait il 
en confondit les détraéteurs ; mais il 
établit en méme tems un fyftéme dog- 
matique, fondé fur les quatre élémens , 
les quatre humeurs & les quatre tempé- 
ramens. Suivant ce {yftême, les pringi- 
pales vues qu'on devoit fuivre dans le! 
traitement des maladies, étoient de cor- 
riger, par les contraires, les intempé-. 
ries caufées par les qualités dominantes, 
ceft-à-dire , le chaud par lé froid , & le 
froid par le chaud ; le fec par l’humide ;. 
& l’humide par le fec; & lorfque quels 
que fubftance produifoit dans l'éconos 
mie animale”des éffets’ qui n’avoiént aus 
cun rapport avec les qualités fenfbles 
qu’on reconnoifloit dans les humeurs 6e 
dans les remèdes, ‘on donndit le non 
d'occulres aux! propriérés dé ces fub® 
faces. | HAE 
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PRÉEIMINATRE. 
-Certe doftrine fe foutint pendant long- 
ne la faveur de la-philofophie d’4- 
riflote , où elle avoit été puifée : on tenta 
plufieurs fois en vain de la détruire; ce 
ne fat qu'au dix-feptième fiècle qu'un 
ie plus hardi crut lavoir renverfée : 
fut V’an-felmont;il fuppofa lexiften- 
ce d'un principe vital doué d’intelligen- 
ce , duquel il fit  . les fontions 
de l'économie animale dans l'état de 
fanté, & dans l’érat dé maladie; il ad- 
mit des rapports & des HSÈNE entre 
J'eftomac & toutes les autres parties.du 
corps ; enfin , il reconnut les influences 
du phyfique fur le moral, & du moral 
fur le phyfique ; mais il préfenta fes 
idées fous le mafque le plus extravagant 
qu’on puifle imaginer. Il fppofa un être 
intelligent, qu'il nomma Archée , & au- 
quel il attribua le privilège exclufif d’ê- 
tre la caufe de Ja vie & de la mort , de 
Ja fanté & de la maladie, du mouvement 
. & du fentiment : il plaça cet archée dans 
Je pylore ; d'où il fuppofa que fa puiffan- 
a ii] 


Ÿ] DIS COURIS 
ce & fes ordres s’étendoient fur toutes 
les autres parties par le moyen de fes 
émiflaires. Suivant lui , l’archée étoit 
fufceptible de différentes paflions, com- 
me la crainte , leffroi , la colère, fui- 
vant la manière dont il étoit affle@é p 
les objets avec lefquels il avoir des Æ 
lations ; en un mot, toutes les actions 
de nos organes étoient les effets réflé- 
chis du fentiment , & quelquefois du 
caprice ou de la Re humeur de cet 
être fingulier. | 
La pratique de ce Médecin étoit auffi 
étrange que fa théorie, il ne croyoit 
point aux differentes crifes qui térmi- 
nent les maladies aigues ; il n’admettoit 
que celle qui fe fait par la fueur. » La 
fueur , dit-il , eft le chemin que la na- 
» ture prend pour chafler toutes fortes 
» de fièvres ; le Médecin doit donc Pai- 
» der en ne donnant que des médica- 
» mens fudorifiqués : on ne doit atten- 
» dre ni defirer aucüné crife naturelle, 
» mais tâcher de prévenir la nature en 
» ce point ; car , ajoute-t-il, on n'eft pas 


PRÉLIMINAIRE... viÿ 
# digne de porter le nom de Médecin, 
» fi on ne fait pas guérir une fièvre en 
» quatre jours de tems. « 

Stahl ne répugna point d'adopter les 
mêmes idées , quant au principe vital ; 
mais il rapporta à l’ame raifonnable la 
puiffance que Wan-helmont avoit rap- 
portée à fon archée. Sra4l & fes dif. 
ciples ont imaginé que la fabrication 
du corps , & l'exercice des fon@ions 
vitales & naturelles font l’ouvrage de 

. lame ; qu’elle n'ignore rien de ce qui 
fe paffe dans l'économie animale # qu’el- 
le eft même inftruite des changemens 
qui arrivent dans les fluides, quoique 
fon attention fe relâche quelques fois ; 
qu'elle à le pouvoir de réparer les dé- 
{ordres qui furviennent dans Je Corps , 
& que lorfque celui-ci eft épuifé par la 
fatigue , elle fait fe dérober aux impref- 
fions extérieures, & améner ainfi le fom- 

meil, pendant lequel elle travaille trans 
squillement & à loifir. Enfin , les  Srhaz 

Ms aittibuoieniiles maladies À ce que 

lame eft fouvent négligente & paref- ! 
a iv 
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feufe à remplir fes fonctions | & à ce 
qu'elle fe laifle aller quelquefois au dé- 
fefpoir ou à la crainte par des caufes lé- 
gères ;, ce qui lui fait abandonner lâche- 
ment Ja partie , ou exciter dans fon trou- 
b'e desrmouvemens nuifibles à l’écono- 
mie animale. ? É 
Mais le fyflême de Defamtes, & la 
découverte de la circulation du fang f-, 
rent bientôt oublier ces opinions mé- 
taphyfiques. Lorfqu'on eut reconnu que 
le fang partant du cœur étoit porté par 
les artères dans toutes les parties, & 
qu'enfuite il revenpoit au cœur.par les 
veines, on regarda le corps comme une 
machine hydraulique, dont le bon état 
&c la confervation dépendent de la li- 
berté que les fluides ont de parcourir 
tous les tuyaux qui la compofent ; le 
principe de la vie ainfi établi par la pre- 
miére impulfion donnée aux organes qui 
exécutent les fonétions virales ,,la per- 
te-de l'équilibre entre les folides &les 
fluides , & les dérang s de la circu- 
lation & fes wbftacles furent confidérés 


“ 
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PRÉLIMINAIRE. 
comme les principales caufes des mala+ 
dies ; on.ne fixa plus fon attention que 
fur cer objet; en un mot, on ne repar- 
da plus le corps que commeune machine 
ftato-hydraulique , pourvue d’un grand 
nombre d’inftrumens de mécanique. 

Suivant un fyftême auffi fimple, on 
fe crut en état de pofer les fondemens 
d’une théorie & d'une pratique immua- 
ble. » Les Mécaniciens , difoit M. Bor- 
» deu, fe flattent de connoître la cir- 
» culation du fang & fes loix, étant dans 
» l'opinion que les maladies dépendent 
» de l’engorgement des vaifleaux ; leur 
» pratique ne tend qu'à le diminuer 
» par des remèdes qu'ils fappofent avoir 
» cette propriété, ou par des évacua- 
» tions. Ces Médecins ont d’autres ref 
» fources & d’autres appuis de leur doc- 
» trine ; is fe joignent à ceux qui ont 
» étudié à fond toutes les nuances de 
» J'épaififfemente des fluides# à ceux 
# qui connoifient les diverfes tournu- 
» res des humeurs , aux Chymiftes en- 
» fin, qui, par leurs analyfes &c leurs 
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» décompofitions , s’imaginent connot- 
» tre Les divers fels qui dominent dans 
» le fang & dans les autres liqueurs , 
» de même que les moyens de les dé- 
» truire. Si, par exemple , les acides 
» dominent , ils fe croient sûrs de les al- 
» ler mafquer en y envoyant un fel 
» contraire. Enfin, à les entendre, ils 
» voient à merveille le fang compofé 
» d’un certain nombre de globules, fe 
» décompofer, entrer dans les plus pe- 
» tits vaifleaux , s'y épaiflir, &c. « 

Tel eft le fyftême qui rendit Boer- 
haave fi célèbre par la manière fédui- 
fante dont il en expofa les principes, 
en les combinant avec ceux de la chi- 
mie. Mais à peine fa doétrine fut-elle 
généralement adoptée , que les défauts 
qu’on apperçut dans les rapports des 
principaux phénomènes de l'économie 
animale ; avec les loix de l'hydraulique , 
de la.méchanique & de la chimie, ra- 
menèrent bientôt quelques Médecins 
aux opinions de Wan-helmont & de 
Stahl, qui admettoient pour principe 


“ 
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moteur un Être intelligent , indépen- 


dant de ces loix. # 


M. de Sauvage , célebre profeffeur 


de Montpellier , fut un des premiers qui. 


reéconunut les erreurs des Médecins mé- 
caniciens : il s’appliqua pendant quel- 
ques années à les combattre, fans décou- 
vrir fon fentiment ; mais il fallut enfin 
le produiré au jour pour éviter le repro- 


Che de détruire fans édifier. 


M. Deraite, Secrétaire perpétuel de 
la fociété des Sciences de Montpellier , 
donna, dans le rems, une idée du fy£ 
tême de M. de Sauvage, dans l'éloge 
de cet académicien ; Je voici : ” 

» Les phénomènes de l'économie 
»” animale , dit-il, en. préfentant à 
» chaque inftant} une force qui croît 
» comme Ja réfiflance même » {e mon- 
» tfent füpérieurs aux loix ordinai- 
» res de la mécanique ; il et d’ail- 
» leurs fort naturel que des puiffancés 
» animées augmentent leurs efforts à 
> mefure qu’on leur réfilte ; & dans 
» Phomme corporel & fpirituel tout en- 
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femble , il exifte certainement une 
puifflance deggette efpèce. L’ame, de 
l’aveu de tout le monde, ef le prin- 
cipe de tous les mouvemens volon- 
taires & naturels ; exc't£e par un fen- 
timent confus de fes befoins , occu- 
pée en tout tems de la confervation 
du corps auquel elle eft unie, pouflée 
par le défir d’éloigner l’inftant fatal 
qui doit rompre cette union, cile agit 
dans cette ‘vue par une efpèce d'inf 


tint, fans fe rendre fenfiblement té- 


moignage de fon action ; elle eft le 
moteur qui remonte la machine ; elle 
combat efficacement les réfiftances 
ordinaires qui tendent à arrêter le 
cours des fluides ; elle fait circuler le 
fang ; à de nouveaux obftacles elle 
oppofe de nouveaux efforts, & c’eft 
dans ces fortes d’efforts redoublés que 
confifte la fièvre ; efforts heureux ou 
nalheureux fuivant les circonftances ; 


efforts dont l'unique but eft notre 


guérifon. On reconnoît ici cette na-: 


ture, dont le Médecin doit étudier la 


1 
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PRÉLIMINAIRE. xi 
» marche & feconder les opérations. € 
* Telle étoir l'opinion de M. de Sau- 
vages fur la puiffance motrice du corps 
Wim les critiques lui oppoferent que 
cette opinion le conduifoit à donner 
une ame intelligente , non-feulement 
aux bêtes , mais aux plantesmêmes. fl 
répondit qu'il n'avoit jamais cru que 
les bêtes fuflent des pures machines, 
& qu'a l'égard des phénomènes de la 
végétation, on favoit afleézîque la cha- 
leur du foleil ; celle des feux fouterrains, 
& l'aftion des fucs de la terreen font, 
fans aucun principe moteur , les véri- 
tables caufes. On lui nia que l'ame püt 
agir fans s’appercevoir "de fon ation : 
alors il eut recours à tout ce que la mé- 
taphyfique put lui fournir fureles per 
ceptions obfcures , & les affections de 
Fame; il cita Péécre des pañions , 
dont 13 effets les plus foudains & les 
plus indépendans de la ‘volonté font fi 
fenfibles fur nos organes. 1d 
M. de Sauvages attribua donc leur 
aCtion exClufivement à l'âme: il en fit 
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dépendre non-feulement les mouvemens 
foumis à la volonté , mais encore ceux 
qui s’exécutent malgré nous , comme les 
mouvemens du cœur , les Lt les 
excrétions ; &c. en un mot, il lui mer 


bua une conduite préméditée dans rou- 


tes fes actions. » Il y a dans l’ame , di- 
» il, une faculté , foir de liberté, foit 
» de nature qui régit le corps , & qui, 
» de plufieurs mouvemens poffibles par 
» la conftruttion de la machine , déter- 
». mine ceux qui lui paroiflent jé plus 
» utiles ; c'eft ainfi par exemple, que 
» malgré nous, & fans que nous le fa- 
» chions, cette faculté emploie le voile 
» du palais pour boucher les arrières 
» narines quand nous ayalons ; c’eft 
» ainfi que cette faculté dirige l’écono- 
» mie animale dans les AN & tà- 


-» che de remédier au: danger pe 


+ 


» preffant. « : 

Quelques tems: après , M. Bordeu pu- 
blia aufli des idées particulières contre 
le fyftême des. Médecins. mécaniciens : 
il reconnut dans nos folides un principe 


n, 
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 PRÉIEMINANRE. x 
d'action qu'il nomma Jenfibilité ; il lui 
aflgna deux fièges principaux , la tête 

& région moyenne du Corps attenant 

le cœur , le diaphragme, l'effomac, & 

les entrailles. » Le regne de cette fenf- 

» bilité, dit-il, eft des plus étendus ; 

», elle revient dans toutes les fonctions , 

» elle les dirige toutes , elle dorftine fur 
» Jes maladies , elle conduit l’1@ion des 

» remèdes ; elle devient quelquefois tel- 

_» [lement dépendante de l'ame, que les 

» paflions prennent le deflus fur tous 

» les cfangemens du corps ; elfe varie & 

{e modifie différemment dans preigue 

» toutes les parties ; elle règne priñci- 

» palement fur l’eftomac » dont les di- 

» Vers goûts fe manifeftent à chaque 

» inftant , entretiennent ou boulever- 
{ent la marche & l'accord des fonc- 
tions de l'économie animale. « 

- Jufques-à il femble que M. Bordeu 
avoit entrevu le vrai principe Moteur de 
DOS organes , comme on en Jugérapar la 

Muite ; maïs il dit enfüite que cette fen- 
ibilité eft enrichie & éclairée dans l’hom- 
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me par la préfence de l'ame fpirituelle 
& immortelle : il penfoit que l'influéfiee 
de l'ame concourt à former la principale 
effence de l’animalité ; en un mot, * 
inclinoit vers les opinions de V'an-hel- 
mont & de Srahl. , | + 
» x :06 & cette fenfibilité, ajou- 
x» te-til, nous ne pouvions que la lier 
#5 aux principes de ceux qui firent de ja 
» nature un être intelligent veillant à 
, la conférvation du corps ; les animis- 
» tes, les, Srahliens fur-tout ; ont fxÈ ee 
» mérité notre attention, COMME les 
» plus éloignés de tout foupçon de ma- 
» térialifme. L'étude de l'ame , les no- 
x rions morales, méraphyfiques , théo- 
» logiques , & rév élées fur fa fpiritualité 
» & fon influence dans les fonétions ani- 
> males ; hous ont fourni de guide & de 
» fondement en bien des points : trop 
» heureux de pouvoir nous appuÿer fur 
» des dogmes auffi généralement avoués 
» des fages , & auxquels l'exercice jour- 
» nalier de nôtre art.nous rafnène à cha- 
» que inftant! « 


En fin 
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… Enfin, .M. Barthez, Chancelier de 
J'Univerfiré de Montpellier | & enfuite 
Médecin de feu fon Altefle féréniffime 
Monfeigneur le Duc d'Orléans , M. Bar- 
thez ,-dis-je , a fubftitué à l’ame , relati- 
vement aux fonctions corporelles, un 
principequ'il anommeé vital. » 11 fe peut, 
» fans doute , dit:l, que d’aprés une loi 
» générale qu'a établie l’auteur de la na. 
» ture; une femblable faculré de forces 
», fenfitives & motrices , furvienne né- 
» ceffairement à la combinaifon de ma- 
5 tiére, dont chaque corps animal eft 
» formé , & que cette faculté renferme 
la raifon fuffifante des mouvemens qui 
».font néceflaires À la vie. de l'animal 
» dans toute fa durée ; mais il fe peut 
» aufli que Dieu unifle à cette même 
» combinaifoif de matière, un être par: 
» ticuliér, un principe de vie qui fubfifte 
» par lui-même , & qui differe dans 
» l’homme de l'ame penfante. « Mal. 
gré cette modification , on voit que 
dans la fuite de fon ouvrage, M. Barihez 
a adopté cette dernière opinion , puif 
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qu'il l'applique ; lôrfque l'occafion: s’en 
préféhte ; aux‘ fonétions: de léconüimie 
animale. G 

Tels ont été lés affine points à 
vue fous lefquéls 1és Médecins ont con- 
fidéré le fyftême dél'économié añimale, 
jufqu'à l'époque où M. de Haller püblia 
fes expériences fur les animaux vivans’, 
touchant la fenfibilité& l'irritabilité. Lie 
principal réfultat de ces expériences fut 

ue plufieurs de nos parties font d'une 
infenfibilité abfolue |, & qu'il n'y a que 
les partiés dans la éémpolition defquel- 
les il entre des fibres mufculaires , qui 
fotentfufceptibles d’ irricabilité. 

Bavkius (1), Médecin de Rorerdams 
& contemporain d'Harvée, avoit déjà 
eu occafñion d'obferver long-tems avant 
M. dé Haller , é& principe demouvement 
inhérent à ja fubftahce dela. fibre-ani- 
male dans le vivant. Get auteur avoit 
fait quelques expériences qui di RypIEre 
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appris que lorfque nos parties font fti- 
mulées par quelque aiguillon , elles en- 
trent en contraction. » C’eft ainfi, dit- 
» il, que le cœur étant ftimulé par le 
» fang qui le dilate , fe meten contrac- 
» tion dans les animaux vivans. « Glfe 
Jon avoit auffi reconnu certe propriété; il 
fat même le premier qui lui donna le nom 
d'irritabilité. Enfin, Bohnius(1), Profef: 
feur de Leipfik , établit comme un prin- 
cipe certain , qu’il y a dans le tiflu de 
nos folides un agent qui y conferve du 
mouvement dans certaines parties ; mé: 
me Un certain tems après la mort. » La 
» force motrice de divers organes , dit- 
» il, eft excitée par les fluides qui les 
» traverfent : les inteftins ont une force 
qui les refferre, mais les alimens que 
» le véntricule envoie dans leur Cavité 
» exCitent divers mouvemens dans leur 
D parois ; le poids, la mafle & les parti: 


»* (1) Errculus anatomico-phy frologicus, Jeu de 
ÆcokomiG corporis human. 
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» cules âcres de ces matières font com- 
» me des aiguillons contre lefquels s’é- 
» lève la force motrice des inteftins ; 
» telle eft l’image de ce qui arrive danse 
» cœur ; des que le fang entre dans les 
» ventricules , les fibres excitées par 
» cetaiguillon, entrent en contra@ion ; 
» ce mouvement eft fuivi d'un relâche- 
» ment auquel fuccede une autre con- 
» traction déterminée par une nouvelle 
» colonne de fang. « 

Les expériences de M. de Haller ont 
parfaitement répondu aux obfervations 
de ces auteurs ; mais il affigna à l’irrita- 
bilité des bornes fi étroites , qu’elle eût 
été prefqu'indifférente, fi la raifon & 
l'obfervation n’euflent pas permis de 
les. étendre ; il n’attribua cette pro- 
priété qu’à la fibre mufculaire , parce 
qu'elle eft la feule qui fe contracte d’une 
manière fenfible à la vue lorfqu’on Pir- 
rite mécaniquement ; il fuppofa encore. 
que l’irritabilité étoit indépendante des 
nerfs : enfin, d’après fes expériences ,. 
il crut que plufieurs parties du corps. 


E. 
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des animaux vivans étoient d’une in- 
fenfibilité abfolue. 

La célébrité que cet auteur s ’eft acqui- 
fe dans la médecine , m'oblige de com- 
battre ici ces erreurs 4 faits , pour écar- 
ter les préjugés qu'on voudroit infpirer 
en fa faveur fur la foi de fes expérien- 

: je commence par la fenfibilité, 

ou praticiens en chirurgie avoient 
toujours redouté les bleflures des par- 
ties tendineufes , aponévrotiques ; mem- 
braneufes , ligamenteufes : c’étoit fans 
_ doute l’obfervation qui leur avoit appris 
que ces bleflures étoient fouvent fuivies 
d’accidens facheux. On eut donc lieu 
d'être furpris , lorfque M. de Haller af- 
 firma , d’après un nombre infini d’expé- 
riences faites fur les animaux vivans, 
que ces mêmes parties étoient d’une in- 
fenfibilité abfolue , & que leurs bleflu- 
res étoient fans REC TE 

On ne pouvoit foupconner M. de 
- Haller d'embrafler légèrement une opi- 
nion : on voyoit dans fes écrits qu'il 
avoit pris, en faifant fes expériences , 
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toutes les précautions que fa fagacité 
pouvoit lui fuggérer pour éviter l’er- 
eur, Îl avoit foumis à fes épreuves un 
nombre infini d'animaux vivans , de 
différentes efpeces & de différens âges; 
après avoir mis à nud la dure-mere , les 
tendons , les aponévrofes , le périofte, 
& avoir attendu que l'animal ceffant 
fes cris & fes mouvemens , füt dans un 
état tranquille, ilirritoit ces parties avec 
le fcalpel , avec le beurre d’antimoine , 
avec l’efprit de nître fumant , avec l’hui- 
le de vitriol , même avec le feu | & la- : 
nimal ne s’agitoit point , ne poufloit 
aucuns cris, ne retiroit point la partie 
bleflée , en un mot, ne donnoit aucun 
figne de fenfibilité ; tandis que, l'inftant 
d’après, la plus légère irritation de la 
peau & des mufcles excitoit fes cris &: 
fes mouvemens. tte 
M. de Haller fe voyoit d'ailleurs d’au- » 
tant plus fondé dans fon opinion, qu'il 
croyoit qu’il n'entre point de nerf dans 
la compofition du tifflu de ces parties, 


nomsfeulement parce qu'il les avoit 


: 
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trouvées. infenfibles loxfqu'il lesirritoit, 
mais, encore parce qu'on n’y découvre 
aucun nerf, avec. le fecours des meil- 
leurs. ru 

Enfin, fon fentiment avoit été adopté 
& fes. obfervations confirmées par une 
infinité de Médecins & de Chirurgiens; 
en ANemagne ,<n Angleterre en ftalie, 
en France, on avoit répété les mêmes 
expériences, & on en avoit obtenu les 
mêmes réfultats : jamais opinion . n’a 
donc paru mieux établie | cependant 
quelques obfervations, les plus fami- 
liéres en, chirurgie, la réduifent pref- 
qu'à rien; car elles prouvent que Îles 
parties A on a,cru abfolument infen- 
fibles , font fufceptibles de caufer' les 
plus vives douleurs dans certaines cir- 
conftances, & par conféquent qu elles 
ont des dre 

"Lo principale RTE des erreurs, dont 
la plupart des {yftêmes de Part deguérir 
fourmillent , vient de ce qu on ne. .s’€- 
leve pas. ae , de ce. qu’on:.ne. plane 
pas au: deffus de fon objet pour en con- 
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templer d’un coup d'œil toute léten- 
due, pour en confidérer toutes les faces 
& tous les rapports : M. de Haller à 
donné un exemple de ce vice de pofi- 
tion , en fe bornant à fes expériences; 
il s’eft fait illufion en ne foumettant à 
fes épreuves .que des parties dans l’érat 
fain ; s’il les eût examinées dans cer- 
tains états contre nature, il eût tiré 
des conféquences contraires à fon opi- 
nion, 

Il eft certain que le tiffu cellulaire 
qu’on a cru dépourvu de nerfs & qu’on 
a trouvé infenfible dans {es expériences 
hallériennes , devient douloureux lorf- 
qu'il eft enflammé & qu’il fuppure ; on 
en a la preuve évidente dans une plaie 
qui n'intérefle que la peau & cette par- 
tie; deux jours après, à la levée du 
premier appareil, il n’y a aucun point 
de cette plaie, qui ne foit non-feulement 
fenfible, mais douloureux lorfqu’on le 
touche rudement , jufqu'à ce que les 
chairs foient couvertes par la cicatrice. 

Dans la même circonftance , la fenfi- 
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bilité fe manifefte dans les autres parties, 
auxquelles M. de Haller Va refufée abfo- 
Jumenc ; lorfque le périofte , la dure- 
mère , les tendons, les aponévrofes , 
les ligamens , les cartilages , les os 
mêmes; lors, dis-je, que toutes ces par- 
ties font en fuppuration , c’eft-à-dire 
qu’elles font couvertes de cette fubftance 
carniforme , à laquelle on avoit donné 
le nom de nouvelle chair régénérée , & qui 
n'eft qu’une extenfion paffagère de la 
fubftance vafculaire de leur tiflu, comme 
je le démontrerai ailleurs, on fait qu'il 
n'ya aucun point de cette fubftance qui 
n'excite de la douleur lorfqu’on l'irrite; 
il eft donc démontré par-là que toutes 
ces parties ont des nerfs. 

Mais on demandera pourquoi l’ani- 
mal, dans les expériences de M. de Hal- 
ler | ne donne aucun figne de fenfibilité, 
lorfqu'on 1rrite en lui de différentes 
 maniêres , les tendons, le périofte, la 
dure-mère, &c. Puifqu’il eft démontré 
que ces parties ont des nerfs, il fem- 
bleroit que la violence avec laquelle on 


+ 
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les traite dans ces expériences, devroit 
exciter la douleur la plus vive. A cette 
queftion , je réponds que le fait auto4 
rife à penfer que dans l’état naturel ÿ 
les nerfs.des parties qu’on a crues.infen 
fibles , font trop enveloppés , trop 
preflés , ou difpofés de manière qu'ils 
n'excitent aucune fenfation , mais que 
cette difpofition change dans l’état con: 
tre nature :or, il paroît par un nombré 
infini d'obfervations, confignées dans 
les mémoires de l'académie , & dansdes 
ouvrages des. meilleurs praticiens, que 
ce changement confifte dans linflam- 
mation qui furvient confécutivement: à 
Ja bleflure ,: & qui excite une douleur 
& d’autres accidens plus oumoiïns gra: 
ves , fuivant l’intenfité de cétre -dou- 
leur & la nature des parties blefféés + 
en fuppofant, par exemple, une fracture 
au‘ crâne , dans laquelle une efquille d'os 
pique conftamment la dure-mère ou le 
péricrâne ; on voit ordinairement une 
pareille bleffure ne: produire d’abord 
aucun accident, & les malades: ne-fg 
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plaindre d'aucune douleur relative à la 
léfion de ces membranes : mais enfuite 
la caufe irritante continuant d'agir, & 
en conféquence l’inflammation furve- 
nant dansces parties , les vives douleurs, 
la fievre, le délire, les convulfons fe 
déclarent & mettent la vie du malade 
en danger. Enfin, qu’on ouvre les re- 
cueils d’obfervations , on y trouvera 
mille exemples de bleffures de tendons, 
d’aponévrofes , du périofte ; dés cap- 
fules des articulations ; qui ont été 
fuivies d’accidens ficheux ; mais en lifant 


 Phiftoire de ces faits ,.on voit que ces 


accidens font toujours confécutifs; c'eft- 
à-dire, que dans les premiers temps de 
la bleffure , les malades ont peu fouflert, 
& que ce n'eft que plus ou moins long- 
temps apres , lorfque l’inflammation s’eit 


déclarée, que les vives douleurs & les 


autres accidens fe font déclarés. Il eft 
vrai que les partifans de M. de Haller < 
pourroient citer aufli un grand nombre 
d'exemples de bleffures des mêmes par- 
ries, qui ont. été guéries fans accident 
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& fans que les malades aient beaucoup 
fouffert : mais ces exemples font encore 
une preuve de ce que javance; car , 
Pexpérience nous apprend que ces gus- 
rifons n’ont lieu que lorfque les cir- 
‘conftances font affez favorables , pour 
que la plaie foit promptement réunie 
par lefimple rapprochement de fes levres; 
c'eft-h-dire, fans inflammation ni fup- 
_puration. Il réfulte donc de ce que je 
viens de dire , que les parties dontil eft 
queftion , ne font point d'une infenfi- 
bilité abfolue , mais relative, fuivant 
leur état préfent , & par conféquent 
qu’elles font toutes pourvues de nerfs; 
cel eft l'extrait d'un mémoire que j'ai 
lu autrefois à l'académie. 
Mais, voici une autre erreur bien plus 
importante , également réfultée des ex- 
périences de M. de Haller. I! n’attribue 
le mouvement d'irritabilité qu’à la fibre 
mufculaire , & la principale raifon qu'il 
en donne, eft que s'étant borné à ce 
u’il a vu dans fes expériences AP 
écarté de la claffe des parties irritables ; 
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toutes celles qui ne fe font pas contrac- 
tées vifiblement : lorfqu’il a irrité les 
mufcles, l’eftomac, les inteftins, la vef- 
fie , la matrice, le diaphragme, le cœur, 
la contraction de ces parties a frappé fes 
yeux ; mais lorfqu'il a fait la même 
épreuve fur les nerfs , fur les membra- 
nes , fur le tiflu cellulaire , fur la peau, 
fur les glandes, &c. il n’a appercçu aucun 
mouvement , d’où il a conclu que ces 
parties n’étoient point irritables. 

Il eft vrai que lorfqu'’on irrite les 
parties folides dans un anifal vivant, 
on n'excite des mouvemens fenfibles à 
la vue, que dans celles qui ont des 
fibres mufeulaires : mais M. de Haller 
auroit dû faire attention que ce phéno- 
mène , qui paroît exclufif pour certaines 
parties, ne dépend que de leur ftruc- 
ture ; car, fi les fibres mufculaires fe 
contractent vifiblement » C’eft parce que 
ces fibres, qui font longues , difpofées 
fur un même plan &c liées enfemble fans 
être génées , peuvent fe contracter au 
point que leur racourciffement fe mani- 
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fefte aux yeux; tandis que dans les autres 
parties, comme les membranes, les fibres 
formant une efpèce de toile compofée 
de différens plans qui fe croifent en tout 
fens, ces fibres font en oppoñition par 
leurs contrattions refpectives lorfqu’on 
les irrite, d’où il ne peut réfulter qu’un 
mouvement tonique & de tenfion qui 
ne frappe point les yeux, tel qu’on l’ob- 
ferve en effet dans toutes les membranes 
‘qui fouffrent une forte irritation : & la 
même chofe arriveroit dans une mem- 
brine qu’on fuppoferoit compofée de 
fibres mufculaires entrelaffées en forme de 
toile, l’irritation n’y produiroit aucun 
mouvement fenfible à la vue , parce qu’el- 
les feroient également en oppoftion par 
leurs contrattions refpectives. 

Si ces réflexions fe fuflent préfentées- 
à l'efprit de M. de Haller , il eût fans 
: doute fuivi fes premières idées fur l'ir- 
ritabilité : il dit quil étoit vivement 
tenté d’en étendre l'empire & d’en faire 
dépendre le mouvement des artères , 
celui des glandes & la fièvre ; en un 
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mot ; qu'il étoit prét d'en faire le D 
fort unique -de la machine: mais , tou- 
jours préoccupé. de ce que fes expérien- 
ces. lui offroient à la vue!, il à cru devoir 
_Jeur facrifier fon premier fentiment. 
.« Si on penfe, dit-il, pouvoir éten- 
». dre uh certain dépré d'irritabilité à 
mutoutes les parties du corps animé , 
». au tifu cellulaire, aux nerfs mêmes > 
#10n.fe fouviendra que dans tous mes 
. »imémoires, je ne difpute point fur une 
»|puiffance cachée aux: fens : que je 
» Dai parlé que d’une contraction qui 
» s'offre, aux. yeux , & que j'ai dû par 
3. ma définition même , écarter de la 
»..claffe des «Parties irritables , toutes 
»,.celles qui ne fe: contractent pas d'une 
»,Mmanière vifible aprés: une irritation 
» extérieure. » 
«Mais de, pareilles ‘raifons peuvent-, 
 Æles infirmer tant d'obfervations , qui 
atteftent Que toutes les parties. folides 
dans l'animal vivant, (excepté les os b 
Jes cartilages & les tendons) ont un 
» mouvement propre & relatifà leur ftruc- 
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® ture > Lorfque le froid frappe la peau % 
la difpofition de fes fibres ne lui per- 
met qu'un mouvement concentrique qui 
la refferre, & la rend fenfiblement plus 
épaifle & plus rude. On ne fauroit mé- 
connoître l'action du tiffu cellulaire , 
qui poufle & difperfe les fluides épan- 
chés dans fes cellules, comme jen don- 
nerai un nombre infini d'exemples dans 
cet ouvrage : On y verra auf que les 
vaiffeaux capillaires ont une ation in- 
dépendante de celle du cœur & des 
arréres , & que dans ces vaifleaux Île 
fang peut fluer & refluer d'une partie 
y une autre, contre les loix générales de 
la circulation; on y verra encore que 
quoique la ftruéture des glandes ne leur 
ermette pas de fe contracter d’une ma- 
niere fenfible à la vue, lorfqu’on les 
icrite mécaniquement dans les expérien- 
ces hallériennes , leur irritabilité n'eft 
pas moins évidente dans les excrétions. 
Enfin je démontrerai que l'irritabilité 
eft une propriété générale des folides 
mobiles dans l'animal vivant. 


Et 
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. Et voilà ce principe de mouvement 
dont l'exiftence à été reconnue dans 
tous les temps-par fes effets ; mais au- 
quel on a donné différens noms, fui- 
vant les idées qu’on s’en étoit formées : 
c'eft le Jpiritus impetum faciens d'Hip- 
pocrate; c'eft la nature douée d’intelli- 
gence des anciens ; c’eft l’archée de 
Van-helmont ; c’eft l’ame confervatrice 
& dirigeante de Srahl & de Sauvages ; 
c'eft cette efpece d’êtte méraphyfique , 
auquel on a donné le nom de principe 
vital; c'eft cette fenfibilité éclairée par 
lame raifonnable, fuivant le fentiment 
de M. Bordeu ; c’eft enfin cette pro- 
priété des corps organifés. vivans, que 
M. de Buffon à placée bien plus près 
de Ja nature. MES 
» Les vrais reflorts de notre organi- 
» fation, dit-il, ne font pas ces muf- 
»°cles, ces artères, ces veines que l’on 
» décrit avec tant d’exaditude & de 
» foins :il réfide des forces intérieures 
» dans les corps organifés , qui ne 
» fuivent point du tout les loix de‘la 
c 
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» mécanique groflière. que nous avons 
» imaginée, & à laquelle nous voudrions 
» tout réduire : au lieu de chercher à 
» connoître ces forces par .leurs effets, 
» on a tâche d’en écarter jufqu’à l’idée; 
» on a voulu les bannir de la philo- 
fophie. » 
Non, elles n’en feront point bannies; 
il eft trop évident qu'elles confiftent 
dans l'irritabilité. Telle eft donc la 
propriété purement phyfique , qui conf- 
titue la vie des êtres organifés. Si Pir- 
ritabilité eût été accordée exclufivement 
x l'homme , on eût pu attribuer fes 
effets à l'ame fans choquer la raifon; 
mais, comme non-feulement tous Îles 
animaux , mais encore les plantes en 
font douces , il répugne de penfer que. 
les actions des bêtes & les mouvemens 
des végéraux dépendent d’un être fpiri- 
tuel & intelligent. | 

Ileft vrai que nous ne connoiffons point | 
le mécanifme de l'irritabilité ; nous fa- 
vons feulement que dans l'homme, & 
dans les animaux elle dépend d’un fluide 
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dont nous ignorons la nature; que ce 
fluide émane du cerveau , & qu'il eft 
tranfmis par les nerfs dans toutes les 
parties du corps : mais l'ignorance :où 
nous fommes de quelle manière l’im- 
preflion d’un ftimulus détermine le 
mouvement dont il s’agit, fuffit -elle 
pour que nous attribuions ce mouve- 
ment à une ame ? Nous ne pouvons pas 
mieux expliquer les loix de l'attraction 
& de la répulfion, les loix des affinités 
chymiques & magnétiques , &c. Faut- 
il pour cela conclure qu’elles dépen- 
dent d’une ame ou d’un être intelligent ? 

C'eft ainfi qu'en voulant fe rendre 
raifon de tout , on a abufé du mor 
eme, en l'appliquant à tous les phé- 
noménes qu'on ne pouvoit expliquer 
par les loix de la mécanique. Je croisdonc 
établir, dans cet ouvrage , des prin- 
cipes plus vrais, en démontrant que 
l'irritabilité eft une propriété commune 
à l'homme, aux animaux & aux plan- 
tes; par conféquent une propriété pu 
sement phyfique , dont le créateur a 
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doué la matière organifée dansle vivant; 
une propriété différemment modifiée dans 
tous ces êtres , fuivant leur ftruéture 
particulière ; une propriété dont la for- 
ce augmente à proportion de la réfif- 
tance, ce qui exclut toute idée de mé- 
canique ; une propriété enfin qui eft 
fouvent confondue avec la fenfbilité 
phyfique , dépendante du même prin- 
cipe ,; laquelle conftitue ce que nous 
appellons fenfation ; & qui diftingue 
particulièrement l'homme & les animaux 
d'avec les plantes. 

T'el eft le fyftême qui m'occupe de- 
puis plus de vingt ans : je commencçai 
à le développer en 1770 dans des effars 
fur diffèrens points de phyfiologie , de 
pathologie &: de thérapeurique. Ces etais 
furent fuivis en 1776, des recherches fur 
la nature de l’homme, confidéré dans l'état 
de fanté & dans l’état de maladie. Enfin, 
jai mis au jour un effai fur les faculrés 
de l'ame , confiderées dans leurs rapports 
avec la fenfibilité & l'irricabilite de nes 
organes, 
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Voilà les fources où je vais puifer les 
principes que je foumets aujourd’hui au 
jugement des vrais philofophes qui exer- 
cent l’art de ouérir, plus pour le bien 
de humanité, que pour leur propre in- 
térét, Je vais commencer à appliquer 
ces principes à l'état de l'homme en 
fanté; ces connoiffances phyfiologiques 
ferviront d’introduétion au principal ob- 
jet de cet ouvrage, qui eft l'application 
des mêmes principes à l’état de maladie: 
mais je dois avertir, qu'on ne doit point 
s'attendre à trouver ici un détail de 
théorie & de pratiques qui embrafle 
toutes les maladies en général , & les 
remèdes qui leur conviennent : je ne 
préfenterai que des points de vue géné- 
raux , fuivant lefquels on pourra fe 
convaincre qu'on n'a pas faifi jufqu'à 
préfent les vrais principes de l'art de 
guérir. 
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INTRODUCTION 
PHYSIOLOGIQUE.. 
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Des fondions vitales. 
S 1 nos parties fe meuvent, fi elles ont une 
action , fi elles font fenfibles , c’eft parce qu’el- 
les ont des nerfs; ce n’eft pas que ces nerfs foient 
les organes immédiats du mouvement; mais c’eft 
qu'ils portent dans le tifu intime des parties 
lagent matériel qui les rend fenfibles & irrita- 
bles : or , cet agent, que je nomme fluide ner- 
veux ; neft diftribué dans toutes les parties du 
Corps que par l'impulfion que le cerveau: reçoit 
de Ja part du fang veineux que le «mouvement 
de la refpiration fait refluer dans les finus de Ja 
dure-mère, & dans Ja fubftance du cerveau. D'un 
autre,côté , le cœur qui fournit le fang qui re 
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flue, doit.fon aétion au cerveau par les nerfs 
qu'il en reçoit; & ces deux. organes font en 
même-tems le principe du mouvement de la 
refpiration, fans lequel cependant ils ne peu- 
vent eux-mêmes exercer leurs fonctions. 

Tels: font les rapports mutuels des trois prin- 
. cipaux organes qui exécutent les fonétions vi- 
tales ; leurs a@ions font tellement liées , elles 
dépendent fi intimement.les unes des autres , 
que fi un de ces organes cefle entièrement fes 
fonctions, l’animal meurt néceffairement. La mort 
fappofe , fans doute , l'abfence de lame dans 
l’homme ; mais on ne peut pes dire qu’elle foit 
le principe de fon exiftence phyfique : il eft évi- 
dent que la vie animale qui nous eft commune 
avec les bêtes qui ont un cœur , des poumons 
& un cerveau , dépend du concours des diflé- 
rentes actions dont je viens de parler, lefquelles 
tendent à transmettre & à renouveller fans cefle 
dans nos parties le principe de l'irritabilité & de 
la fenfibilité ; d’où il fuit que l'aétion du cœur 
& celle des poumons ne font eflentiellement les 
caufes de la vie que par le mouvement qu'elles 
communiquent au cervéau par le reflux du fang 
veineux : airfi les caufes de la mort fent donc 
tout ce qui peutinterrompre le commerce de cet 
organe avec Îes autres ; c'eft-à-dire,  ifftércep- 
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. ter la diftribution du fluide nerveux , foit que ces 
caufes agiflent contre l’action des poumons , ou 
contre celle du cœur, ou fur le cerveau même. 
C’eft en confidérant les fon@ions vitales fous ce 
point de vue, que je vais examiner de plus près 
l'action des organes qui les exécutent. 
Quelques recherches que lon faffe pour con- 
noître la ftru@ure du cerveau , il y a apparence 
qu'on reftera toujours dans une parfaite igno- 
rance à cet égard ; lesanatomiftes ont beau s’exer- 
cer, Ceft envain qu'ils nous en préfentent des 
planches enluminées : ces petits moyens d'inf- 
truction n’en impofent qu'aux ignorans. 
Malpighi avoit cru que la fubftance corticale 
étoit compofée de grains glanduleux ; Ruifch 
penfoit que tout le cerveau n’étoit qu'une con- 
tinuation des artères qui fe replient , fe modifient 
diverfement pour aller former les nerfs par leurs 
extrémités ; mais à quoitendent ces Cpinions qui 
ont occupé fi long-tems les anatomuftes ? [1 fuf- 
fit qu’on foit affuré qu'il fe fépare réellement dans 
le cerveau , un fluide qui eft porté par les nerfs 
dans toutes les parties du Corps, & que ce fluide, 
tel qu'il foit, eft le principe de lirritabilité & de 
la fenfibilité , puifque , lorfqu’on intercepte {on 
Cours en liant un nerf qui fe diftribue dans une 
Partie ; cette partie perd fon mouvement , & de- 
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vient infenfible. Le feul objet qui doit nous’éx- 
cuper eft donc de découvrir le mécanifme par 
lequel ce fluide , partant du cerveau , eft diftribué 
dans toutes les parties. 

M. Schilichting , Médecin hollandois , avoit 
obfervé que la mafle du cerveau eft mobile , qu'il 
s'élève & s’abaïfle alternativement, & que ce mour- 
vement répond à celui de la refpiration , c’eft-à- 
dire , que le cerveau s'élève pendant l’expiration, 
& defcend pendant l’infpiration. M. de Haller ob- 
ferva le même phénomène dans des chiens qu’il 
avoit trépanés ; & voulant en pénétrer le méca- : 
nifme , il reconnut que ce mouvement dépendoit 
du fang veineux qui reflue pendant l'expiration 
dans les finus de la dure-mère , par la difficulté 
qu'il trouve à traverfer les poumons pour aller 
au cœur , lorfque l'air ne remplit plus les véficu- 
les aériennes ; » car , dit-il, les ramifications de 
» l'artère pulmonure , rampant fur ces véficu- 
» Jes, ces ramifications font repliées fur elles-mé- 
» mes comme Jes parois de ces véficules, tant | 
» que l'expiration dure ; obftacle qui oblige le. 
» fang de refluer vers la veine caye. fupérieure,, 
» & de proche en proche, dans les jugulaires , juf 
» ques dans les finus de la dure-mère. « 


M. de la Mure, célèbre profeflèur en méde- 
cine à Montpellier, fit aufi des expériences qui 
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lui montrèrent le même mouvement du cerveau ; 
Mais il obferva de plus, que la preflion des côtes 
avec les mains hâtoit le mouvement rétrograde du 
fang vers les finus de la dure-mère , & le renou- 
Velloit lorfqu'il avoit ceflé, même peu de tems 
après la mort de l'animal , d’où cet auteur tire les 


conféquences fuivantes contre le fentiment de M. 
de Haller. 


L° 


2 


22 


32 
y» 
32 
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c Une feule réflexion, ditil, tirée de l'expé- 
rience , fuffit pour réfuter cette opinion : dansle 
cas dont il s’agit, ce n’eft pas feulement le fang 
arrêté par un obftacle quelconque qui gonfle 
les vaifleaux au delà defquels il ne peut couler ; 
c'eft un fang que l’on voit reAluer de la poitrine 
dans la veine cave fupérieure & dans les jugu- 
aires ; l'œil fuit le mouvement rétrograde de 
ce fluide : une caufe qui ne feroit qu'empêcher 


‘ou diminuer le cours du fang vers l'oreillette 


droite & l'artère pulmonaire , eft donc une caufe 
infufifante pour produire le phénomène tel 


. qu'il a été obfervé; il femble donc que le re- 
flux dans le cerveau n’a d'antre caufe: que Ja 
_préffion que fouffrent les vaifleaux renfermés 


dans la poitrine Jorfqu’elle fe refferre ; car il eft 
ailé de prouver que, dans ce tems-là, cette pref- 
fion doit étre plus grande que dans celui de 
Finfpiration. Pour que les cellules pulmonaires 
puiflent fe remplir d'air, il faut néceflairement 
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» que la capacité du thorax foit augmentée , les 
» parois mobiles de cette cavité fuyent, pour ain- 
» fi die, devant les poumons qui fe gonflent; 
» elles ne teur préfentent aucune réfiftance ; mais 
» Je contraire arrive pendant l'expiration , les pa- 
» rois de la poitrine , en fe refferrant, preflent 
# fortement les poumons, dont le volume ne peut 
» diminuer fi promptement qu'il avoit eee 3 
» à caufe de la difficulté que l'air trouve à s'é- 
» chapper de la cavité fpacieufe des cellules pul- 
». monaires,par [a fente de la glotte : les poumons 
»-preflent donc alors les parties renfermées dans 
» la poitrine, & par conféquent les vaifleaux vei- 
» NeEUX. » | 

Telle eft lobjeétion de M. de la Meure : ce qui 
paroît d’abord confirmer fon opinion , c’eft qu’en 
preflant la poitrine ‘avec les mains, l'animal venant 
de mourir, on apperçoit le même phénomène que 
dans le vivant , c’eft-à-dire qu’en comprimant ain- 
files côtes , le fang eft repouffé dans les jugulai- 
res & dans les finus de la dure-mère , & que lorf- 
que la preffion n’a plus lieu, ces vaifleaux fe dé- 
fempliflent; mais, dans l’état naturel, il y a lieu de 
croire qu'il exifte dans l'animal vivant une autre 
caufe capable de faire refluer le fang vers le cer- 
veau. On fait que dans l’homme, ainfi que dans les 
animaux , la veine cave fupérieure a des fibres 
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mufculaires qui entourent fon orifice , lequel, par 
cette ftructure , eft capable de fe contracter & de 
fe relâcher : or , ce mouvement de contraction 
peut bien être la principale caufe du reflux du fang 
vers le cérveau , & la preflion fuppofée des ‘pou- 
mons fur Ja veine cave, preflion qu’on imite après 
la mort en comprimant les côtes avec les mains ; 
cette prefion , dis-je , eft peut-être une caufe qui 
n'exifte pas dans l’état naturel, Mais, quoi qu'il en 
foit, l'opinion de M. de Haller , touchant la fuf- 
penfon du cours du fang dans les ramiñcations 
de l'artère pulmonaire, pendant l'expiration, ne 
doit pas moins être admife , parce que la pref- 
fion que les poumons exerceroient fur le tronc 
de la veine , cave , ou la contraction Ge orifice 
de cette veine, ne pourroient faire refluer le fang 
ers le cerveau , qu’autant que ce fluide trouve- 
roit un obftacle qui fufpendroit fon caurs dans 
Y'artère pulmonaire : car, cette artère , dans ce 
moment, ne lui oppoloitaucune réfiftance a 
preflion de la veine cave fupérieure , ou la con- 
traction de fon orifice, précipiteroient plutôt le 
cours du fang vers loreillette gauche, qu'elles nele 
feroient refluer vers le cerveau , c 


ontre {a déter- 
mination naturelle » À 


contre fon propre poids. 
Pour que le fang rétrograde vers le cerveau 4 
faut donc le concours d’une réfiftance du côté 
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des poumons, & d’une preflion,ou de la contrac= 
tion de l'orifice de la veine cave fupérieure. Mais 
1 le reflux du fang fe bornoit à dilater les finus de 
la dure- mère , cette force feroit infuffifante pour 
pouffer le fluide nerveux dans tous les nerfs juf- 
qu’à l'extrémité des parties , parce que l’impulfion 
du fang n'agiroit que fur quelques points exté+ 
rieurs du cerveau. Lorfqu’on connoît la commu- 
nication des veines jugulaires & vertébrales, avec 
les finus latéraux , & la communication de ceux- 
ci avec les autres finus de la dure-mère , on con- 
çoit bien que le fang refluant par les veines dont 
je viens de parler, fait 7. tous ces finus ; maïs 
ce gonflement ne peut foulever que quelques por- 
tions du cerveau qui portent fur quelques-uns d’en- 
tr'eux, ce qui ne répond pointau mouyementide … 
ce vifcère qui s’étend dans toute fa mafle , comme 
M. de la Mure V'aobfervé. Or, la dilatation des vei- 
nes de la fubftance du cerveau qui viennent fe dé- 
gorger dansces finus, a paru à ce favant profeffeur 
être la caufe de fon gonflement ; fes expériences 
lui ont montré, en effet , que le reflux du fang 
fe continue des finus dans les veines qui s’y dégor- 
gent ; il a vu dans un chien qui venoit de mourir, | 
que les veines qui avoient été coupées en faifant 
une incifion profonde dans la fubftance du cer- 
veau, dé nnoient beaucoup de fang lorfqu’il com- 
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primoit les côtes. Enfin, ce reflux du fang dans 
dés veines répandues dans la fubftance du cer- 
veau ,a.été également obfervé par M. ScAlichrinp. 
Ce Médecin ayant introduit le doigt dans linté- 
rieur de ce vifcère, dans un chien vivant, fentit 
autour de fon doigt des pulfations très-fenfibles 
quirépondoient au mouvement de la refpiration : 
une autre fois il ne fentit aucun monvement ; 
mais 1l obferva que la fubftance du cerveau de- 
venoit plus ferme & plus rénitente, toutes les fois 
que les finus fe gonfloient par le reflux du fang. 

La force qui détermine le fluide nerveux à prén- 
dre Ja route des nerfs, ne confifte donc point dans 
1e fimple foulèvement de la maffe du cerveau, mais 
dans une preflion intime, proportionnée à la déli- 
catefle de ce vifcère ; preflion cependant d’autant 
plus efficace , qu’elle s'exerce à chaque inftant fur 
une infinité de pointsintérieurs de la fubftance cé- 
rébrale, non-feulement parla dilatation des veines , 
Comme je viens de l'expliquer, mais encore par 
celle des artères qui pénètrent cette fubftance ; 
tandis que le crâne fournit de toute part un point 
d'appui qui rend ces dilatations plus efficaces. 
Quant à la moëlle épinière , elle a également des 
artères , & des finus qui communiquent avec ceux 
de l2 dure-mère par les veines vertébrales, où Je 
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reflux du fañng a également lieu ; ajoutez encore 
que cette moëlle eft contenue dans un canal ifolé 
formé par la dure-mère, dont la force élafti- 
que & contra@ile favorife la progreflion du fluide 
nerveux. Enfin le reflux du fang veineux a égale- 
ment lieu dans le fœtus , quoiqu'il ne refpire point 
dans le fein de fa mère ; car on fait que dans 
lui les voies de la circulation font difpofées de 
manière quil n’eft pas néceflaire que le fang tra- 
verfe les poumons pour pafñler du ventricule droit 
dsns le ventricule gauche : or, quant au mouve- 
ment du cerveau , il eft probable que la contrac- 
tion de l'orifice dela veine cave fupérieure, & peut- 
être quelque difpofition particulière du trou bo- 
tal, fufifent pour faire refluer le fang dans les fi- 
nus de la dure-mère , & dans la moëlle épinière , 
& produire lé mème efletque l'expiration après 
k naifflance. é 
Telles font donc les forces multiphées , & tou; 
jours agiflantes, qui expriment de la fubftance du 
cerveau & de la moëlle épinière, le fluide ner- 
veux, & qui le diftribuent par la.voie des nerfs 
dans toutes les parties du corps, pour les rendre 
fenfibles &irritables : comme on conçoit par le 
mécanifme que je viens de décrire, que ce fluide 
ne fauroit retourner vers fa fource , on voit ss 
juite 


phyfologique. 49 
juftérproportion entre les caufes que nous ad- 
mettons, & les effets que nous leur atttibuons. (1) 

La vie confifte , fans doute , dans l'aétion du 
cœur & des organes de la refpiration ; mais ces 
organes tirent du cérveau le principe de leur 
mouvement par les nerfs qu'ils en reçoivent, com- 
ne je l'ai déjà oblervé ; car fi on coupoit ces serfs, 

animal mourroit fur le champ , parce que" ces 

roanes refteroient'immobiles ; d’un ‘autre cô= 
té , qu'on intercepte la refpiration par un méyen 
mécanique , ou qu'on ouvte les cavités du cœur 
ou lésgros vaifleaux , l'animal mourra également; 
mais ce fera parce que le fang ne refluant plus 
dans les fmus de la duré-mère & dans la fubftan- 
ce du cerveau, le fluide nerveux ceflera d’être 
pouffé dans les nerfs ; d’où fuivra labolition de 
Pirritabilité & de la fenfibilité. 

L'action du cœur & celle des poumons ne 
font donc , à proprement parler , que'des caufes 
fubfidiaires de la vies car, file cerveau étoit conf- 


(1) M4 Mono ; célèbre profeffeur à Edimbourg , pen- 
foit également que le flnide nerveux ne retourne point 
vers fa fource ; il expliquoir par-là la communication du 
mouvement & des fenfations, comme je le ferai dans 
le paragraghe fuivanr ; voyez fon traité anatomique 
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tuit de manière qu'il eût par lui-même une aëtion 
fuffifante pour diftribuer le principe de l’irritabi- 
Lté & de la fenfibilité dans le tiflu intime des par. 
ties , la refpiration & la circulation du fang ne fe- 
voient point néceffaites pour nous faire exifter 
parce que l'exercice des fens , & l’action de nos 
otganes fubffteroient d’une manière quélconque ; 
mais comme le cerveau , par fon organifation , 
eft incapable d’aucun mouvement , l'aétion du 
_ cœur & le mouvement de la refpiration font ab- 
folument néceffaires. Voici quelques corollaires 
qui réfultent de toutes ces obfervations, & qui 
préfentent le tableau , d’après nature , du vérita- 
ble principe-de la vie dans l'Homme & dans 
les Animaux , dont lorganifation répond à la 
fienne. | 

1°. L'impulfion du fang dans le cerveau & 
dans là moëlle épinière, impulfion ou reflux , 
par lequel le fluide nerveux eft preflé dans 
Jes nerfs, eft fi néceflaire non-feulement à la vie , 
mais encore à l'exercice des fens, que fi elle 
cefle pendant quelques inftans , comme cela 
arrive dans la fyncope, le corps privé du mou- 
vement & du fentiment, femble avoir perdu la 
vie, jufqu'à ce que Paétion du cœur & celle des 
poulmons fe réveillant , le reflux du feng dans 
le cerveau & dans la moëlle épinière fe re- 
nouvelle & ranime la machine. 


L 
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2°. Îl.réfulte des mêmes principes , que les 
parties ont d'autant plus de force | que le 
fluide nerveux eft plus preflé dans les nerf par 
les caufes dont je viens de parler : c’eft par 
cette raifon que limpulfior du fang veineux, 
qui fe renouvelle à chaque expiration, rend les 
nerfs fi tendus par leur plénitude, que le mou- 
yement qui exprime la fenfibilité, eft {multané 
avec limpreffion que les nerfs reçoivent des 
objets extérieurs: c’eft comme un tuyau plein 
d’ezu , & couvert, à fes deux extrémités , d’un 
morceau de cuir; pour peu que lon prefle le 
couvercle de lune de ces extrémités > On ap- 
perçoit au même inftant , limpulfion de l’eau 
contre Je couvercle de l'autre ‘extrémité. 
D OCR par la mémesraifon que les per- 
fonnes, dans lefquelles la circulation du fang eft 
naturellement vive, & qui ont par conféquent 
les nerfs plus pleins > Plus tendus, font plus 
affectées par l'üritation , par les paffions; elles 
éprouvent des fenfations plus vives, dés douleurs 
plus fortes, & plus facilement des mouyemens 
convulfifs, que celles qui ont une conftitution 
æppofée. L 

4. Lorfque nous voulons faire un eflort 
Yiolent , nous fufpendons -machinalement {a 


Kfpiration : {ins doute que, dans ce moment 
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une plus grande quantité de fang reflue vers le 
cerveau , puifque les veines du col fe gonflent , 
& que le vifage devient rouge : c’eft donc ce 
reflux plus abondant qui augmente la preffion 
du fluide nerveux dans les nerfs, & qui com- 
munique par-là plus de force aux mufcles. 

$o. Par une conféquence néceflaire, lorfque 
le mouvement du cœur & celui de la ref- 
piration font languiffans, & par conféquent que 
limpulfion que le cerveau reçoit eft foible, les 
forces & les fenfations font diminuées à pro- 
portion : c’eft ce qui arrive aux perfonnes qui 
ont perdu beaucoup de fang, ou qui fortent 
d'une grande maladie. 

6°. On éprouve que le trop long repos di- 
minue la force des mufcles , les rend engourdis 
dans leurs mouvemens , & y caufe quelques fois 
des inquiétudes douloureufes. On peut préfumer 
que ce phénomène dépend de ce que le fluide 
nerveux ne s'eft pas renouvelié depuis long- 
tems dans les fibres mufculaires, & que, par fon . 
trop long féjour, il a perdu fa modification 
naturelle : pour changer cet état, il faut donc 
que lexercice donne lieu au renouvellement de 


ce fluide. 
7°. D'un autre côté , le trop long exercice , 


Pemploi immodéré des forces, les longues veilles, 
font fuivis de lafitudes & de foiblefie, parce que 
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J: mouvement outré des mufcles, & l'exercice 
des fens continué trop long-tems, ont fait une 
diipation trop confidérable du fluide nerveux : 
il faut donc que le repos , & le fommeïl qut 
eft néceffairement provoqué par cet état, donnent 
le temps au reflux du fang veineux de réparer 
ha perte du fluide nerveux dans les parties qui 
en manquent. 

8o. C’eft vraifemblablement par la même raifon 
que les grandes douleurs, les convulfions vio- 
lentes, ne peuvent pas durer long-tems , quoique 
Jeur caufe foit toujours préfente, & qu’elles 
teprennent par accès : le fluide nerveux, qui eff 
épuilé par ces mouvemens violens dans Îles par; 
ties irritéés, s'y renouvelle pendant ces relâches. 

9 . Enfin fuppofons qu’un homme foit bien 
conftitué , qu'il réfifte pendant le cours d’une 
Jongue vie, à mille caufes qui l’abrégent dans 
beaucoup d’autres , & qu’il parvienne au dernié 
terme d'exiftence que a nature lui a marquér 
ne finit enfin que par lépuifement du prin- 
cipe de Firritabilité & de la fenfbilité. La conf- 
titution du corps la plus favorable eft celle où 
le cerveau bien conftitué fournit beaucoup de 
fluide nerveux , & celle où les organes qui 
exécutent les fonctions vitales , ont une action 
libre & vigoureufe. Jufqu’à l’âge de quarante à 

| De 
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cinquante ans, l'Homme jouit, à peu-près , de 
toute [a force dont fa conftitution le rend ca- 
pable; mais enfuite cette force commence à dé- 
éliner , parce que la fource du fluide nerveux ? 
devient moins féconde ; aufi, vers cet âge , le 
corps ne peut plus exécuter les ations qui con- 
fomment le plus de ce fluide , comme les exercices 
violens , le fréquent ufage des plaifirs de l'amour. 
Dans la vicillefe, la foibleffe des reflorts de la 
machine augmente par la même caufe : déjà 
les fenfations diminuent d’intenfité, & les mufcles 
ont peu de force. Dans la décrépitude, le cer- 
veau ne fournit plus de fluide que pour l'exercice 
des fonctions les plus néceflaires à la vie ; non- 
feulement les mufcles n’ont prefque plus d'action , 
mais encore prefque tous les fens font abolis ; 
auf lame ne donne-t-elle prefque plus de 
fignes de fa préfence par aucune de fes facultés. 
Enfin, dans cet état, l'Homme cefle de vivre, 
lorfque la fource du principe de Pirritabilité ne 
peut plus en fournir pour faire mouvoir le c cœur 
& les organes de la refpiration. 


SURE 
Des fonétions animales, 


Si on confidère l'Homme dans fes rapports 
phyfiques avec les êtres organifés en général , 
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on voit qu'il croît, qu'il fe nourrit & fe repro- 
duit comme les animaux & comme les plantes : 
fes fonétions vitales & naturelles s’exécutent par 
ls mêmes loix que dans les brutes; & on va le 
voir ici encore confondu avec les bêtes par les 
organes qui expriment la fenfibilité phyfique & 
le fentiment : mais l’Étre Suprême Pa diftingué 
feul dans la nature en le douant d’une ame fpr- 
rituelle & immortelle. 

Il étoit donc important d’examiner les rapports 
de lame avec le corps : c'eft ce que j'ai fait 
dans moneflai fur les facultés de Pame ; mais pour 
traiter un pointaufi délicat, j'ai évité toute explica- 
tion qui peut donner prife à l’incrédulité ; je n'ai 
admis que les conféquences les plus directes , ti- 
rées de l'obfervation même. Lorfqu’on m’a deman- 
dé ce que c’eft que l'ame? lorfqu’on m’à demandé 
comment les nerfs peuvent agir fur cet être fpiri- 
tuel, & comment cet être peut réagir fur les nerfs 
& furles mufcles. J'ai répondu, d’après M. Que/- 
mai, que je ne m'occupe point à rechercher [à 
nature de lame, que ces recherches ne font que 
des indifcrétions philofophiques , dignes de cerx 
qui ignorent les limites des facultés de leur ef- 
prit; que les hommes les plus'échairés font con 
Vaincus , non-feulement par leur expérience, 
mais encore par la nature même de cès facultés 


D 4 


im + 

5 :  Trtrodudion 

totalement aflujéties aux fenfauions,qu’elles nepeu- 
vent pas s’élever jufqu’à l’eflence des fubftances ; 


que lame ne nouseft connue que par desproprié- 


tés, qui elles-mêmes ne nous font connues par au 
cuné idée repréfentative ; qu’elles ne s’annoncent 
que par des effets fenfibles, & que ce n’eft que con- 
féquemment à ces effets que nous fommes feule- 
ment aflurés de fon exiftence. La nature de lime 
eft donc évidemment inaccefible à nos fens, & 
cachée par conféquent dans une obfcurité impé- 
nétrable ; les efforts que nous fetions pour la dé- 
couvrir ne feroient donc que des eflorts impru- 


dens & ridicules ; la philofophie a ici fes bornes 


marquées , & les hommes fages ne doivent rien 
admettre à cet égard, que ce que la foi & la 
révélation nous enfeignent. 

. Dans cet effai, je me fuis donc réduit à ob- 
ferver les facultés de lame dans leurs effets fen- 


- fibles, en diftinguant exactement ces eflets de 


ceux de la matière. J'ai fait voir que le principe 
des erreurs où font tombés la plupart des Mé- 
decins, & certains foi-difant philofophes , con- 
fifte à à n’avoir pas connu. la vraie ligne de démar- 
cation que le Créateur a.tirée entre Fame & le 
corps ; car fi les uns ont tout donné à la matière, 
les autres ne lui ont pas affez accordé : ces der- 

viers,en.efet, ont attribué mal-à-propos à l'ame 


_ 


pe 
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prefque tous les inouvemens du corps ; e‘eft 
elle qui lui donne Ja vie , c’eft elle qui préfide à 
{es fon@tions , qui veille à fa confervation : mais 
comme l’homme 2 une infinité de rapports avec 
* des plantes & les animaux, on s’eft mis dans la 
néceflité de leur fuppofer également une ame: 
delà l'ame végétative , l'ame fenfitive , âme mor- 
telle des bêtes : abfurdités qui font capables de 
faire triompher le matérialisme plutôt que de le 
confondre. 

Il s’agifloit donc d’avoir une connoiffance plus 
exatte des propriétés de la matière dans l’homme 
& dans les animaux ; il falloit donc diftinguer les 
réfultats mécaniques des organes dans les êtres 
organilésvivans, d’avec les facultés de lame dans 
Thomme. C’eft par les loix de l'irritabilité & de la 
fenfibilité phyfique que j'ai tenté de débrouiller 
ce cahos dans l'ouvrage que je viens de citer, & 
dont voici ce que j'ai cru devoir extraire comme 
un point important de phyfiologie, qui jette beau- 
coup de Ja lumière fur l’économie animale dans 
l'état de fanté & dans l’état de maladie. 

On a vu dans le paragraphe précédent, par quel 
mécanifme le fluide nerveux eft diftribué , par les 
nerfs dans toutes les parties du corps, & com- 
me, d'après ce mécanifme, ce fluide ne fauroit 
retourner vers. fa fource, parce qu'il eft conti- 
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nuellement pouflé dans la même direction. Yai 
dit que les nerfs qui en font toujours pleins, étoient 
dans un état de tenfion par cette plénitude, & non 
par l'éloignement réciproque de leurs extrémi- 
tés ; or, c’eft cet état de tenfion qui fait que le 
fyftêéme fenfible forme un tout dont les parties 
-ont une connexion fi ferrée, une correfpondance 
fi intime , qu’on ne peut ébranler un peu vivement 
unnerf, fans que cet ébranlementne fe communi- 
que dans un inftant indivifible , non dans le cer- 
veau, où l’on a placé mal-à-propos le /er/orium 
commune , mais dans le centre du corps qui eft 
le principal fiège du fentiment qui nous eft com- 
mun avec les bêtes. 

Vanhelmont avoit reconnu à peu-près le fie- 
ge du fentiment ; d’après fes fenfations, il avoit 
imaginé que Paétion des nerfs qui le produit, eft 
dirigée vers le centre du corps , d’où elle eft ré- 
fléchie dans les autres parties ; aufli plaça-t-il 
fon grand archée dans le pylore , d’où il fuppofa 
que fes ordres & fa puiflance s’étendoient fur 
toutes les autres parties du COrps. 

La même opinion a été préfentée par quelques 
Médecins, fous un autre point de vue. MM. de /a 
Cafe & Bordeu ont regardé le diaphragme com- 
me un centre d'action, qui, dans Îles fonétions 
corporelles, & même dans le matériel de beau- 
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coup de fon&ions dépendantes effentiellement de 
Tame, s'étend de ce centre dans toutes les parties 
du corps, ou bien s’y concentre & fait des im- 
preflionsfurprenantes. 


Enfin , M. de Buffon a également re reconnu que 


le fiège du fentiment eft dans le centre du corps. 


Dans l’homme & dans les animaux qui lui ref- 
femblent, dit-il, le diaphragme paroît être le 
fiége du fentiment ; c’eft fur cette partie ner- 
veufe que portent les impreflions de la dou- 
leur & du plaïifir ; c’eft fur ce point d’appui que 
s'exécutent les mouvemens du fyftême {enfi- 
ble. Pour peu qu’on s’examine , ajoute-t-il , on 
s'appercevra aifément que toutes les affe@tions 
intimes, les émotions vives, les épanouifle- 
mens du plaifir , les faififfemens de la douleur , 
toutes les inpreffions fortes , agréables ou fà- 
cheufes, fe font fentir au dedans du corps, à la 


région même du diaphragme ; il n ‘ÿ a au con- 


traire nul indice de fentiment dans le cerveau ; 
il n’y a dans la tête que les fenfations pures , 

ou plutôt les repréfentations de ces mêmes 
fenfations fimples , dénuées du caractère du 
fentiment ; feulement on fe fouvient , on { 
rappelle que telle ou telle fenfation nous à. 
été agréable ou défagréable , & fi cette opéra 
tion qui fe fait dans la tête eft fuivie d'un fen. 
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>» timent vif & réel, alors on en fent limpreffion 
» au dedans du corps, & toujours à la région 
» du diaphragme. ce | 

Ii eft donc évident que.lorfqu’un agent quel- 
conque fait une impreflion qui eft fuivie du fen- 
timent, le cerveau n’y participe point , & que c’eft 
au centre du corps que cette impreffion répond ;, 
comme on en a la preuve dans le fentiment de 
ha joie, de la triftefle, de la colère , de la har- 
ne, de l'amour , de la jaloufie , de la frayeur , 
de la pitié, &c. Mais, d’un autre côté , eft-il bien 
_ vrai que le pylore ou le diaphragme foient le fié- 
ge du fentiment ? I eft bien évident que les mou- 
vémens qu'il excite portent fur les parties précor- 
diales ; mais l'anatomie va nous montrer que les 
phénomènes qu'on attribue au pylore & au dia- 
phragme doivent étre rapportés à une autre par- 
tie de cette région. 

Les nerfs font des cordons qui prennent naïl- 
fance du cerveau & de la moëlle épinière ; ils ne 
paroiffent être à leur origine que des prolonge- 
mens de la fubftance médullaire; mais en for- 
tant du crâne & du canal offeux de l'épine, ils 
font revêtus de membranes qui les rendent aflez 
fermes & folides. 

- Parmi les nerfs qui prennent naïflance du cer- 
veau, ont en difingue deux paires qui commu: 
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. niquent avec beaucoup d'autres, ët qu’on nomme 
petits & moyens /ympathiques ; c'eft la portion 
dure de la feptième pare, & la huitième paire; 
mais outre ces nerfs qui ont une origine connue, 
ily en a deux autres qui jouent un grand rôle 
dans l’économie animale ; ce font les deux nerfs 
intercoftaux , un de chaque côté, ou les grands 
fympathiques qui règnent tout le long des ver- 
tèbres, depuis le col jufqu’à extrémité de l'os 
facrum. On avoit cru que chaque intercoftal pre- 
noit naïflance de la fixième paire ; mais M. V2/- 
low , obfervateur exact , a nié cette origine fans 
lui en afligner d'autres. 

Il feroit fuperflu de faire ici la defcription 
exacte des nerfs intercoftaux ; je me contente- 
rai de faire quelques obfervations fur leur difpo- 
 fition générale. Ces nerfs , qui communiquent 
médiatement ou immédiatement avec tous les 
autres nerfs, font placés dans le centre du fyf- 
tême fenfible ou nerveux pour établir une cor- 
refpondance de fentiment & de mouvement en- 
tre toutes les parties du corps. Quoique ces neris 
né tiennent point à la moëlle allongée , ni à celle 
de lépine , ils n’abondent pas moins en Auide 
nerveux , ils le reçoivent de tous les nerfs avec 
lefquels ils communiquent ; car comme ce Auice 
ne retourne point vers fa fource , & qu'il ef 
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pouffé fans ceffe dans les nerfs par l’impulfon que : 
le cerveau & la moëlle de lépine recoivent de la 
part du fang veineux, il eft obligé de fe réfléchir 
dans toutes les branches des nerfs intercoftaux, 
comme dans un centre où il aboutit de toutes 
“parts. l 

Ces nerfs font*entrecoupés d’efpace en efpa- 
te par un grand nombre de ganglions : ces gan- 
Blions font autant de centres d'où partent des 
filets nerveux qui communiquent avec d’autres, 
ou qui fe diftribuent dans les parties voiünes : 
br, comme il entre des fibres mufculaires dans 
la compofition des tuniques de ces ganglions, 
on peut préfumer que la contraétion de cés fi- 
bres fert à poufler avec plus de force le fluide 
nerveux dans une infinité de nerfs qui font hors 
de la portée de l’impulfion direéte que les autres 
nerfs reçoivent à leur origine parle reflux du fang , 
& àrendre par-là la communication du mouvement 
plus intime & plus prompte. Cette idée juftifie 
bien l’opinion qu’on a eue de ces ganglions, en 
les regardant comme de petits réfervoirs par- 
ticuliers où s’amafle une certaine quantité de flui- 
de nerveux. + 

Enfin, les ramifications des nerfs intercoftaux 
conjointement avec d’autres nerfs , forment des 
deux côtés des plexus fur les principaux vifcères 


Se ad! 
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eh poitrine ‘& du bas ventre. Ces plexus font 


autant de points de réunion , où plufieurs filets 
nerveux viennent aboutir , & d’où il en part pour : 
{e diftribuer ailleurs , ou pour communiquer avec : 
autres. > à 

Mais, outre ces plexus, ilen eft un principal 
& unique formé immédiatement par la réunion 
des deux intercoftaux , & placé au centre du 
corps , fous le diaphragme derrière l’eftomac. 
Plufieurs branches du nerf intercoftal, de cha- 
que côté , après avoir formé avec des rameaux : 
de la huitième paire & autres , les plexus. cardia- : 
ques & pulmonaires , & avoir communiqué avec : 
les nerfs qui partent immédiatement du cerveau, : 
avec les nerfs dorfaux , & ceux des extrémités fu : 
périèures, fe réuniflenten deux cordons qui traver- : 
fentle diaphragme, & formentau-deflous deux gan:: 
glions aflez confidérables, nommés /émi-lunaires, - 
un de chaque côté. Enfin ces ganglions commu. 
niquent entreux par une infinité de filets-nex. 
veux , lefquels forment un plexus -affez étendu 
& unique, qui ef nommé plexus : folaire ; & 
qui eft placé , comme je l'ai dit, immédiatement 
fous le diaphragme derrière l’eftomac. 

Or, fuivant cette defcription , il eft aifé de 
Voir que ce plexus eft le principal & uniqu> 
point de réunion des deux intercoftaux, qui, 
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dans leur trajet inférieur communiquent égales 
ment avec les autres nerfs qui partent de la 
moëlle épinière pour fe diftribuer dans les parties 
inférieures ; & par conféquent il eft évident que 
ce plexus eft le point de réunion de tous les 
nerfs. 

C'eft donc cette partie qu’on peut regarder 
comme le centre du fyftême fenfible , cette par- 
tie , fur laquelle portent toutes Les impreflions un 
peu fortes que les nerfs reçoivent, & qui conf- 
titue le véritable fenforiim commune. Ceft 
ainfi que le voifinige des lieux en à impofé de 
tout tems aux métaphyficiens & aux moraliftes, 
qui ont regardé le cœur, comme le fiége du fen- 
timent : ce vifcère peut bien participer quelques 
fois aux émotions que les vives fenfations produi- 
fent ; mais c’eft par la communication de fes nerfs 
avec les intercoftaux , dont la réunion qui for- 
me le plexus folaire , ef l'unique centre où tou- 
tes les imprefions un peu fortes fe rapportent & 
fe réfléchiflent en même-tems fur d’autres par- 
tes ; de forte que les fortes commotions excitées 
dans ce plexüs, par une caufe phyfique ou mo- 
rale, répondent par la communication des nerfs; 
de ce centre à divers points de la circonférence ; 
delà les mouvemens qn’on nomine /yrrparhiques, 
lefquels détérminentse tantôt lation de certains 
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mufcles, tantôt celle de certaines glandes, tan- 
tôt celle des organes de la digeftion , de la circu- 
lation & de la génération. : : L 
Et voilà comment l'Etre fuprême a RE lor- 
ganifation animale ! La communication médiate 
ou immédiate de tout le fyftême fenfible & arri- 
table avec un centre commun; fait-que toutes les 
impreffions qui produifent le fentiment répon- 


_ dent au même point ; d’où elles déterminent par 


une réaétion relative & proportionnée à la natu- 


re. & à la force de-l’ébranlement ou de P impref- 


- fion: que le plexus folaire a reçue, des mouve- 


mens différens par lefquels.lhomme exprime la 
douleur, la furprife ou le phaifir ; fans que l'ame 
contribue. en aucune manière à ces mouvemens ; 
c’eft ainfi, par exemple, que l'impreflion queJe 


- Sentiment de la joie ou de la gaieté fait furle 


plexus folaire, détermine mécaniquement lesmou- 
vemens des mufcles de la face :& de la refpira- 
tion, dont l’a@tion exprime par le rire ;.ou, par 
quelqu’autre mouvement analogue , le plaifir.qui 


- réfulte de cette fenfation ; tandis que les {enti- 


mens de la peine, de la douleur, de la pitié , 
modifiant différemment l’ation des mêmes muf- 
cles, font exprimés par-les cris , les fanglots &c 
les pleurs : c’eft ainfi que la frayeur détermine 


fympathiquement dans d’autres mufcles , action 


E 
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qui éloigne le corps d’un objet hideux & me- 
-naçant ; c'eft ainfi que la colère , la fureur , par 
la vive impreflion qu’elle fait fur le plexus fo- 
‘aire, augmente Paétion du cœur, met le diaphrag- | 
me dans une forte tenfion, fufpend la refpiration, 
accélère de cette manière le reflux du fang vei- 
neux dans le cerveau'& dans la moëlle épinière, 
& communique par-là une force extraordinaire 
à tous les mufcles ‘dont l’aétion’ peut: fervir: à 
écarter ou à détruire l’objet qui l’a excitée ; tan- 
‘äis que limpréffion que Famour fait fur le mé- 
me-centre du fyftême fenfible ; en faifant pal- 
piter le cœur, borne l’action des mêmes muf- 
‘cles à flatter , à carefler fon objet & à s’y unir 
intimement. Enfin, confidérez le. phénomène qui 
 réfulte du fimple chatouillement de ‘la plante 
du pied dans une perfonne extrêmement fenfible ; 
Fimprefion de ce chatouillement qui fe commu- 
nique au plexüs folaire ; met par la réaétion de 
ce centre du fyftême fenfble , prefque toutes les 
_æarties du corps dans l’état le plus. violent ; phé- 
nomène qui donné l’idée la plus jufte de l'irrita- 
bilité & de la fenfibilité phyfique fans que l'ame 
Y aitaucu ne part. 
Tel eft le mécanifme matériel des aff ons} qui- 
nous font communes ayec les bêtes’, dont a con- 
formation intérieure -eft ‘analogue à la’ nôtre , 
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Gans elles, les fenfations ne font produites que 
par des agens matériels ; l'irritation mécanique, 
les fens & les appétits font les feules caufes qui 
font impreflon fur leurs organes du fentiment : 
lorfqu'un animal eft bleflé , ou qu’on l'irrite avec 
un aiguillon, d crie , il fuit, ou il fe venge fur 
celui qui le pique: mais pour exprimer ainfi les 
effets de la violence qu’on exerce fur lui, il n’éft pas 
néceflaire qu'il ait une ame qui ait la perception 
de la douleur ; il fufit qu'une irritation violente 
porte fur le plexus folaire , pour que lation des 
mufcles qui exécutent ces Aiférens mouvemens, 
Loit néceflairement déterminée ; ainfi,fil anima] 
agite lorfqu’il fent de la douleur , ce n’eft pas 
ine ame qui exprime de cetté manière la fen- 
Rtion de cet animal ; mais c’eft par la communi- 
ation de tous les nerfs avec le plexus folaire, 
lont l’ébranlement détermine néceflirement les 
nouvernéns qui caractérifent cette agitation. , 
Les imprefions que les animaux reçoivent par 
a voie des fens & de leurs appétits , déterminent 
és actions aufi mécaniques que celles dont je 
iens de parler ; elles ont toutes le même prin- 
ipe. Le befoin de prendre de la nourriture leur 
üt faire une infinité de mouvemens & 4 actions , 
ui font l'effet néceflaire de la faim & de la foif. 


& chant du roffignol dans le printems, eft nécef- 
] 1 1 
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fairement déterminé par l'impreflion que l'amour 
fait en lui fur le centre du fyftême fenfible ; & fi 
la perdrix , dans fon état de mère, vole lente- 
ment, comme fi elle étoit bleffée, devant le chaf= 
feur, ou le nez du chien qui la Pour ( allure 
qui éloigne fes ennemis du lieu où eft fa famille } 
c’eft que fon affeétion pour elle ne lui permet pas 
de s’en éloigner plus vite. | 
Les animaux font donc doués du fentiment 
comme l’homme ; leurs organes ont donc la fas 
culté de fentir, c’eft-à-dire, de fe mouvoir , 
lorfqu'une caufe ftimulante fait impreflion ( 
leur fyftême fenfible ;: mais avec cette différences \ 
que dans homme lame a la perception de ces 
mouvement qui, en Jui, fait naître des idées qu elle 
combine , qu'elle compare , & qu’elle fe rappelle! 
dans un autre tems ; au lieu que les bêtes n’ont 
pas plus de perception de leur {entiment, ni desi 
mouvemens qui en réfultent , que les feuilles de Fa 
fenfitive n’en ont du mouvement qui les fait con. 
traéter quand on les touche. : 
Telle eft la difpofition des organes qui expriss 
ment la fenfibilité phyfique ; mais la deforiptionl 
que je viens d’en donner ne fufit pis il y.a ens, 
core des-obfervations Le à faire fur c 
organes, relativement à l'irritabilité & au fent 
ment, capables de répandre beaucoup de lumiè® 
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re, non-feulement fur la phyfologie , mais en- 
core fur les autres parties de l'art de guérir , 
comme on le verra. 

… En confidérant l’homme & les animaux dans 
leurs rapports mutuels, on découvre des phéno- 
mènes qui diflipent bien des nuages répandus 
fur les fonctions animales. Le {yftême fenfible 
dans ces êtres organifés vivans eft fufceptible 
d'une infinité de modifications, foit naturelles , 
foit accidentelles , qui font varier à l'infini le ca- 
ractère qui dépend du fentiment. J'ai dit plufieurs 
fois, & je l'ai prouvé dans mes ouvrages , que la 
fenfibilité de nos parties eft une propriété rela- 
tive ; que dans l’homme, fur -tout, elle a des rap- 
ports très-variés , que lesôdifications des fibres 
fenfibles diffèrent quelquefois au point que dans les 
hommes les mêmes organes ne font pas affedtés 
de la même manière par le même flimulus : La 
même quantité de vin qui donne de la gaieté à 
un homme , rend un autre homme fombre & 
querelleur : les mêmes objets n’excitent donc pas 
toujours les mêmes fenfations : cela met d’abord 
une grande variété dans le caractère des hommes 
en général ; ils font bons, méchans ; poltrons , 
Gourageux, gais , triftes, actifs, parefleux , &c. 
& ils expriment différemment leurs fenfations 
füivant leur conftitution individuelle. 
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Il n'eft prefque point de climats où les hom= 
mes n'aient un caractère qui leur eft particulier ; 
Pair froid qui reflerre les fibres, qui poufle une 
plus grande quantité de fang vers le cœur, &. 
rend par conféquent la circulation plus vive, 
Vair froid , dis-je , donne plus de vigueur. Les 
peuples du nord , dit M. Ze Montefquieu , ont 
donc plus de force : or , cette force leur donne 
plus de confiance en eux-mêmes, plus de cou. 
rage , plus de connoïffance de leur fupériorité ; 
c'eft-ä-dire , moins de défir de vengeance , 
plus de générofité, plus de franchife, moins de! 
politique & de rufe. Mais , d’un autre côté, le 
froid, en reflerrant les houpes nerveufes, qui. 
viennent aboutir à la fiéface du corps, en les con- 
centrant dans leurs gaînes , en les mettant plus à 
couvert des objets extérieurs , rend les fens moins 
actifs , diminue les fenfations ; d’où il réfulte que 
les mêmes peuples font moins ingénieux, moins: 
délicats , ont moins de vivacité dans Pefprit , font 
moins fenfibles à la douleur & au plaifir. Dans 
les pays du midi au contraire , la chaleur quire- 
lâche les fibres , qui diminue leur force & leur 
reflort , rend les hommes plus lâches, moins ca-" 
pables d’une aétion généreufe , plus enclins aux 
aftuces, à la trahifon; mais en même-tems , com-" 
me Ja chaleur épanorit davantage les houpes ner" 
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veufes des organes des fens , ces hommes on les 
fenfations plus vives, ont plus d'imagination , & 
font plus affectés par le plaïfir & par la peine. 
Mais par une conféquence néceffaire , les carac-. 
tères doivent être plus mêlés., plus difparates. 
dans les climats tempérés : aufli voit-on fouvent- 
en France, à Paris, un philofophe tranquille & 
modelte, à côté d’un être ambitieux , impudent , 
ingrat » qui cherche à détruire fon bienfaiteur * 
qui fe cache pour nuire, &c. Il eft rare de voir 
des contraftes fi marqués dans les deux extrémi- 
tés des zones. 

Maïs, outre ces difpofitions qui dépendent du 
climat , il y a des modifications acquifes ou ac- 
cidentelles qui font encore varier le caradtère des 
hommes. Perfonne n'ignore que la forme .du 
gouvernement , les fociétés particulières , les pro- 
grès de l’âge, les maladies , &c. peuvent changer 
le cara@ère, en modifiant différemment le Le 
tême fenfible. Une modification. donnée des Or- 
ganes du fentiment , dans un enfant > peut être 
changée par l'éducation : le naturel le plus heu 
teux ou le plus vicieux dans cet enfant, peut être 
perverti ou réformé dans cet âge tendre où les 
organes font le plus fufceptibles de changer de 
modification. Siun maître intelligent montre af- 
fiduement à fon élève les objets qu'il doit aimer: 

4 
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où haïr ; qu'il doit défirer ou fuir, qu'il doit ef- 
timer ou méprifer ; sl réprime avec pérfévérance 
fes caprices ; fés émportemens , fon penchant 
à faire le mal, la première difpofition du fyfté- 
me fenfible peut être ainf corrigée, & même en- 
tièremient effacée par l'habitude; mais, fi avec 
les difpofi tions les plus févorables, enfant eft 
mis entre les mains d'un inftituteur pervers & 
ignorant ; s 31 ef abañidonné aux mauvais exem= 
ples'des jeunes libertins qui l'énvironnént , lé vf 
tême fenfible dans cet individu fe montera éga-! 
lement par l'habitude fur un ton qui pourra de-! 
venir la fource de toutes fortes de vices 

Le caractère des animaux varie auffi fuivant leurs’ 
conftitutions individuelles ; mais ces variations ne 
font pas auffi multipliées que dans les hommes! 
parce que le fyftême fenfible des bêtes n’eft fou- 
mis qu'à l'impreffion des objets de leurs appé— 
tits, & au fentiment inné de leur confervation ; 
au’ lie que, dañis Phômme , Pame & la différence 
prodigieule qu'il ét dans fa manière de vivre } 
datis fes habitudes ; prodüifent dans les ER 
du fentiment , des modifications variées à l'infini” 
Lies animaux {ônt farouches , familiers , doux 5% 
crüels', timides, courageux , agiles ; parefleux X 
&ce. fuivant leurs efpèces particulières ; mais tous’ 
Jes'individus dé la même efpèce ont le même 
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caradère , la même allure , les mêmes habitudes , 
parce qu'ils ont la même conftitutfon , & parce 
que leur manière dé vivre ne change jamais. 

+ Cependant la plupart des animaux peuvent 
changer de caraétère, & acquérir même quel- 
ques fortes de talens étrangers à leur nature , par 
Péducation & l'habitude : les animaux domefti- 
ques font très-diflérens de ceux de la même ef- 
pèce qui font fauvages : l'habitude d’être parmi 
les hommes les a rendus familiers ,de farouches 
qu'ils euflent été : l'éducation , à leur égard , qui 
confifte dans des impreflions plus ou moins for- 
tes qu’on fait & qu’on répete fouvent fur leurs 
organes du fentiment, change infenfiblement la 
modification de ces organes ; dé manière qu’un 
animal devient capable d'exécuter des mouve- 
méns & des a@ions étrangères à fa conftitution 
naturelle : c’eft par cette raifon qu’un ferin ap- 
prend à exécuter un air de flageolet, qu’un per- 
roquet prononce quelques paroles , qu’un chien 
apporte à fon maître le gibier qué celui-ci vient 
de tuer ; mais ces talens acquis , & toutes les ac- 
tions des bêtes en général ne leur fuppofent ni 
réflexions ; ni intelligence; elles ne dépendent 
que du mécanifme de leur organifation , comme 
je l'ai fuffifamment démontré dans mon eflai fur 
les facultés de l'ame. 
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Un autre phénomène bien avéré, & qu’on ne. 
doit jamais perdre de vue, c’eft que le fyftême 
fenfible , dans l’homme & dans les animaux , a 

ndes rapports & des affinités très-variées avec les 
divers objets dont il reçoit l'imprefion; loix in- 
compréhenfibles , comme celles des affinités. 
chimiques & magnétiques ; loix qu’on peut rap- 
porter à celles de lattraétion & de la répulfon, 
également inconcevables , mais qui n’exiftent pas 
moins. Or, telles font les caufes phyfiques de ces 
mouvemens, auxquels on a donné les noms de 
Jympathie & d’antipathie : telles font,les cau- 
fes de ce qu'on nomme in/ffinct dans les animaux, 
telles font les caufes qui déterminenten eux le choix 
dès alimens qui leur conviennent ; tel eft enfin le 
principe matériel qu’on attribue fi fouvent à une 
intelligence raifonnée : un feulexempleva donner la 
plus jufte idée de cet inftin& dans les bêtes. Qu’une 
poule ait fait éclorreé, dans une même couvée, 
des canetons & des poulets; l’impreflion que l’eau 
d’une mare voifine fait fur les nerfs optiques des 
premiers, immédiatement après leur naïffance, les 
détermine à s’y précipiter , parce que cet élé- 
ment a une affinité particulière avec leur confti- 
tution ; tandis que la même impreflion de l’eau 
{ur les yeux des pouñins les en éloigne malgré : 
Vexemple de leurs frères d’incubation ; parce que 
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| Mans ces derniert le fyftême fenfible eft , fans 
doute, différemment modifié que dans lescanetons. 

Les organes de l’homme ont également di- 
. verfes affinités avec les objets extérieurs; mais 
elles ne déterminent pas, avec autant d’empire 
que dans les animaux , les divers mouvemens qui 


en réfultent ; par exemple, il emploie plus fou- | 
ment le raifonnement & l’expérience pour & 


décider dans le choix de fes alimens , de fes 
inclinations & de fes averfions ; au lieu que dans 
les animaux c’eft l'inftin& feul qui agit, & qui 
les trompe bien moins fouvent qüe nous ne le 
fommes. 3 
Mais les loix des affinités influent encore d’une 
manière bien plus furprenante , fur les mouvemens 
de Pirritabilité. « Cette propriété, difoit M. Cigna , 
» Médecin de Turin, dans une diflertation {ur 
» Pirritabilité, cette propriété eft-elle relative ? 
>? une partie qui a été irritée par un corps , le 
» fera-t-elle moins par un autre qui aura cepen” 
> dant plus de force ? Y at-il quelques rapports 
» ‘entre les menftrues & lirritabilité, de façon 
” que ; comme les corps ne fe diflolvent que 
» par des menftrues déterminés, il ny ait aufh 
» que certaines parties du corps qui puiflent 
» Etre’ irritées par certains ftimulus à: 
Une infinité de phénomènes prouvent l'afir- 
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mative de ces propofitions. M. de Haller à 
obfervé que l'efprit de nitre ne fait point con- 
tracker le cœur , tandis qué le fang, le lait & les 
corps les plus doux excitént fon irritabilité. Le 
crocus metallorum , que lon peut appliquer fur 
les yeux , eft un vomitif très-violent , quoique 
pris en petite quantité : le poivre en poudre n’of- 
fenfe point l'eftomac , tandis qu'il irrite violem- 
ment la membrane pituitaire. Mais l’affinité dont 
je parle, eft fur-tout évidemment démontrée par 
la manière d’agir des remèdes évacuans ; ils n’o- 
pèrent. pas le même effet fur tous les organes 
excrétoires; le même remède, qui excite lirri- 
tabilité des-inteftins , n’excite point celle des 
organes qui féparent l'urine, la tranfpiration; de 
même que les remèdes qui provoquent les urines? 
Ja tranfpiration , ne font aucune impreflion fen- 
fible fur lesinteftins, fur les glandes falivaires, 
&c. On obferve encore que les effets de ces remè- 
des ne font pas fi conftans , qu'ils ne foufrent 
des variations, fouvent confidérables dans les 
différens:corps où ils s’opèrent. Les modifications 
des fibres fnfbles & irritables varient quelque- 
fois au point; que les organes n’ont pas la même 
affinité avec tel ou tel ftimulus dans tous les in- 
dividus : delà, cette diverlité de goùts, comme 
je l'ai déjà obfervé; cette diverfité de tempéra- 
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mens , qui fait que les mêmes agens n'excitent 
pas les mêmes fenfations dans tous Les COrpPS 3 
qui fait que les mêmes principes Heique ne 
déterminent pas les mêmes maladies ou les mêmes 
fymptômes dans tous les fujets; qui fait que les 
mêmes remèdes opèrent différemment dans beau. 
coup de perfonnes : ce font ces différentes for: 
tes d’affinités qui feront une des principales bales 
de la théorie des maladies de caufe interne. 

Enfin, il me refte ici à obferver que dans 
l’homme , les agens qui excitent J'irritabilité , 
font lame & les ftimulus matériels : mais ces 
deux agens, qui ont chacun en propre cette fa. : 
culté, peuvent influer fur tous les mouvemens 
de la machine, quoique dans l'ordre naturel, ils 
aient chacun un empire féparé fur toutes les 
parties du corps. Perfonne n'ignore que l’action 
de tous les mufcles proprement dits, eft foumile 
immédiatement à la volonté de lame ; mais on 
fait aufi que les mêmes mufcles peuvent fe con- 
tracter fans fon infuence;, par une caufe maté- 
rielle qui lesirrite; on peut faire la même remar- 
que touchant les parties, dont l’aion naturelle 
n'eft point foumife aux facultés de l'ame ; Comme 
le cœur, l’eftomac; les inteftins > la matrice , les 
glandes : on fait que le mouvement de ces parties 
eft excité par des ftimulus matétiels 5 mais on 
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fait aufi que les pañlions de l'ame peuvent exercer 
un certain empire fur ces mêmes mouvemens ; 
avec cette différence que fon influence fur ces 
organes , n’a lieu que par la voie du centre du 
fyftême fenfible, du plexus folaire. 

Perfonne n'ignore, en eflet , qu'une forte com- 
motion excitée dans ce pléxus par une caufe 
morale, peut être fuivie d’un évanouiflement, 
de la mort même , en fufpendant ou en arrêtant 
tout-à-fait, par la communication des nerfs, le 
mouvement du cœur & celui de la refpiration, 
Qu'une femme perde fon mari qu’elle aime ten- 
drement ; fi elle eft préfente à fa mort impré- 
vue , la vue d’un fpeétacle fi affreux pour elle, 
peut fur le champ, communiquer au plexus 
folaireune commotion affez violente pour produire 
les effets dont je viens de parler: mais, fi ces 
efféts ne font pas aufli funeftes , cette femme 
refte livrée à l'affi@ion la plus douloureufe : 
alors ce font fes idées qui lui préfentant fans 
ceffe le même fpeëtacle, renouvellent à chaque 
inftant le fentiment de fa douleur : mais fi dans 
cette circonftance , elle imagine quelque motif 
de confolation , dont elle s'occupe fouvent , 
infenfiblement l'impreffion fâcheufe qui caufe 
fon aflition ; s’effaceras au lieu que fi le fecours 
de ce motif lui manque , f rien ne la diftrait 
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de fon chagrin , fi le temps ne parvient pas à 

“émoufler sa fenfibilité à cet égard, cette même 

imprefion trop long-tems continuée fur le fyfté- 

me fenfible, infuera furune ou plufieurs fondions 

de l'économie animale , & altérera la fanté de 

cette femme. | 
| SA IE 

L2 

"Objervations ‘importantes fur la circulation 

du fang. 


Le fang quieft poufté par le ventricule gauche 
dans l’adrte & dans toutes les artères , revient au 
ventricule droit par les veines ; delà il traverfe 
ls poumons , d’où il eft verfé dans le ventricule 
gauche pour recommencer le même circuit. Te] 
ft ordre général du cours du fang , qui a étéf 
long-tems ignoré : ce ne fut que dans le feizième 
fiècle que Server , Colombus& Céfalpin commen 
cèrent à l’'entrevoir ; mais cette découverte qu’on 
Toit encore fi importante , n’a-t-elle pas été au 
ontraire la fource d’une infinité d’erreurs qui 
nt retardé les progrès de l’art de guérir ? 

Loriqu'Harvée eut enfin démontré plus évi- 
lemment qu’on n’avoit fait jufqu’à lui, la circu- 
tion du fang telle que je viens d’en donner Ji- 
éc;on la regarda comme Je feu] Principe de Ja vie : 
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Je corps ne fut plus confidéré que comine une 
machine hydraulique, dont le bon état dépend de 
Ja liberté des tuyaux qui la compofent ; on fit 
confifter la fanté principalement dans la régula- 
_ rité du mouvement circulaire du fang, c’eft-à- 
die qu'on rapporta la plupart des maladies à 
 Jobftruétion des vaiffeaux , caufée par leur conf- 
tridion ou par l'épaiffiffement des fluides : dans 
letraitement de ces maladies, on ne-fut donc plus 
occupé que des moyens qu'on crut capables de 
délayer , d’atténuer les fucs, de fondre les con- 
crétions , de diffiper les files. 

La fluidité de nos liqueurs eft fans doute nécef=, 
faire pour qu'elles circulent; or, cette fluidité 
eft celle que le fentiment de la foif nous follicite. 
continuellement d'entretenir 3 mais ce befoin 
étant fatisfait , l'épaiffiffement de quelques fluides” 
tel qu'on l'imagine ; doit. être compté pour rienk 
relativement à la circulation du fang, comme of. 
va le voir. | <: 

On s'eft occupé pendant long-temps à calcu® 
ler la force du éœur ; on la crut immenfe, par 
qu'on penfoit qu’elle devoit furmonter tant 
réfiftance que le cours du fang peut rencontr 
dans les parties les plus éloignées ; on ne fe d 
toit pas que là où les artères deviennent vaiflea 
capillaxes , le cours des fluides ei foumis 

d'autr 
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d'aütres loix indépendantes dé la@tion du cœur : 
‘on ignoroit que dans ceë vaifleaux les fluides 
peuvent fluer & refluér dans toutes les diré&ions ; 

 & d’une extrémité du corps à l’autre ; fans pañlef 
Par les voies générales de la circulation ; c’eft cé 
‘qu'il s'agit de démoñtrer. 

Lewenhock, Baglivi ; Van-heïde, ont exia 
miné avec Je ricrofcope , dans les atimaux vi: 
Vans , le mouvemerit du fang dans les vaifléaux 
tapillaires ; ils ont vu que le fang y fuit toutes 
Hortes dé dire@tions ; ils ont obfervé que lorfque 
des fibres font irritées , la circulation eft troublée 

dans ces vaifléaux ; & que fi le fang y rencontre 
un obftacle qu'il ne peut vaincre , il reviént {ur 
es pas, & pourfuit fon chemin par une autre 
‘Yout», 


» Ce n'éft pas feulement dans les artères caz 
# pillaires, dit M: de Sénac , mais encore dans 
# les veines , que le fang peut rétrograder ; car, 
-» fuivant les éxpérieaces de Baglivi , le fang qui 
 devoit fe porter vers les parties fupérieures, 
-» defcendoit par les vaifleaux veineux , & {e dé- 
> Chargeoit dans le tronc le plus proche. » 
> M:%e Haller a fouvent répété les mêmes ex- 
bérience: fur le méfentère des grenouilles, & d’au-- 
tres amimaüx vivañs : ila vu conftamment que le 
"Ang fuit toutes fortes de direŒions dans les vaifs 
F 
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eaux capillaires: » Un fpettacle fingulier , dit-il, 
» eft celui qu'’offrent les veines qui communi-" 
» quent entrelles, & dans lefquelles on voit le. 
» {ang fe mouvoir dans toutes les direétions pof- 
>» fibles. D’une veine placée au côté droit, il pañle 
» par un tronc mitoyen placé plus à gauche, & 
» la réfiftance qu'il y trouve occafionne une of- 
» cillation ; il defcend enfuite par ce tronc gau- 
» che, vers les inteftins, ou bien il reprend fa 
» route par le canal mitoyen. Quelquefois , au 
>» fortir de ce vaifleau , il rentre dans fa direc- 
» tion naturelle, & fe porte du côté du cœur; 
» d’autres fois il rétrograde au-deflous de l’infer-t 
» tion des vaïfleaux de communication. Il arrive 
»” encore jee le mouvement commençant par 
» untronc à droite, près desinteftins, le fang pale 
» par une anaftomofe , de ce tronc dans un autre 
» placé à gauche ; d’où il reprend fa route ,tantôt 
» du côté du cœur , fuivant les loix ordinaires de 
H Ha ciroulation , & tantôt dans la direction oppo- 
» fée: enfin, on voit dans le même temps , 8" 
à dans le même tronc veineux, le fang qui re 
» vient d'un rameau, fe partager & couler en par- 
» tie du côté du cœur, & en partie du côté des 
5 inteftins. » $ 


J'ai vérifié moi-même la plupart de ces expé 
-xiences fur le méfentère des grenouilles; j'ai ob-h 
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Fervé particulièrement que le fing affluoit rapide 
ment de tous les côtés, vers l'endroit que j'avois 
krité , foit que j’eufle ouvert un vaiffèau fenfible, 
{oit que je n’en eufle point ouvert : la même cho- 
fe arrivoit, lorfque venant d’arracher le cœur de 
Panimal, le fang étoit arrêté ; lirritation renou- 
velloit le mouvement de convergence de ce fluide. 

Dans une Expérience , ayant DIeflE le méfen- 
ère avec un des crochets qui fervent à l’opéra- 
tion, le fang épanché dans le tiffa celluläre ; 
paroifloit bouillonner rapidement ; les globules 

rétoient agités par un mouvement tumultueux 5 
enfuite il fe forma deux ou trois ruifleaux dont les 

courans alloient en divers fens. Après avoir joui 

de ce fpe&tacle pendant quelques minutes, je 

verfai fur cet endroit du méfentère une goutte de 
vinaigre ; les courans dont Je viens de parler s’ar- 

rétèrent fur le champ , les globules du fang 
fe rapprochèrent , & ils parurent dimi iués de Ja 
moitié. 

MUC obfervations font. naître bien des réfle- 
xions contre le fyftême de la circulation décou« 
verte par Harvée. Suivant ce [yfême, on à cru 

“que chaque branche d’artère avoit unè où deux 

* eines correfpondantes avec lefquelles elle faifoit 
un cercle de circulation à part , c'eft-à-dire. 
“qu'on étoit perfuadé que le fang n’avoit point 
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d'autre voie pour retourner au cœur , que lés vét- 


“nes qui répondent direétement à l'artère qui Fa 


apporté ; mais les expériences que je viens de 
citer donnent une idée bien différente de cette 
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» S'ileft vrai, a dit M. Bordeu, qu'il y ait entre 

les extrémités des veines & des artères , des 
vaifleaux de communication ; ou plutôt s'il eft 

vrai que ces extrémités fe joignant les unes aux 
autres , faflent tantôt la fonction d’artère, & 

tantôt celle de veine , & que les liqueurs s’y 

meuvent fuivant des directions particulières, 

on aura tout-d’un-coup une très-grande quan- 

tité de vaifleaux , dans lefquels le mouvement: 
progreflif des liqueurs ne fuit pas les loix or- 

dinaires de la circulation. Si on fait enfuite at- 

tention au grand nombre d’anaftomofes qui fe 

trouvent entre les différens vaifleaux , tant ar- 

tèriels que veineux, & que ces anaftomofes 

fervent à fournir aux fluides des routes pour! 
aller & venir, fluer ou refluer, on fouftraira 
encore une grande quantité de vaifleaux aux 
mêmes loix de la circulation. « 

En effet, fuivant les obfervations. microfco=s 


. piques de Lewenhok , de Ruifch, de Cowper ÿ 


de Chéfèlden, les re capillaires s’anafto 
oi & communiquent fi fréquemment les 


re 
y 
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uns avec les autres, qu’ils forment des efpècés de 
réfeaux ; dont les mailles font fort petites; &! 
qui s'étendent dans le tiffu de toutes les parties 5» 
de forte qu’on peut. les regarder comme formant, 
une continuité de vailleaux qui s’étend d'une ex-. 
trémité du corps à l'autre : or, il réfulte de- 
cette difpofition que le fang qui eft verfé d’ef- 
pace en en efpace dans ces réfeaux, peuts'y mous 
voir dans toutes les direétions , fans interrom-- 
pre la circulation générale , parce que les veines 
en reprennent toujours dans la même proportion ; 
que les artères y en ont verfé : c’eft comme fi la, 
mafle des liqueurs contenue dans les vaiffeaux ca=+ 
pillaires formoit un lac confidérable qui auroit, 
de diftance en diffance, des petits canaux qui y 
verferoient les fluides , & d’autres qui les repren-, 
droient à proportion ; ces canaux ne ceflerojent- 
point de faire leurs fonétions , maloré les cu 
ans particuliers que les Auides du lac pourroient: 
fuivre , & malgré les obftacles qu'ils pourroient, 
rencontrer, d’un côté ou d’autre, dans leur coursey 
Suivant cette idée, on peut donc concevoir qu'u-: 
ne partie des fluides qui ont cté verfés par les ar. 
ères dans les vaifleaux capillaires ef reprife à 
Chaque inftant par les veines; tandis que le refte. 


peut fuivre , dans beaucoup de circonftances, desi * 


Gourans particuliers qui les transportent, de tous: 
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les côtés, fins pañler par les voies générales de 
le’circulation. Et qw’on ne n’obje@te point ce 
qui arrive lorfqu’on injecte une artère dans un ca- 
davre ; car, fi la matière inje@tée revient par la 
veine Qui répond direétement à cette artère, c’eft 
parce que dans ce cas le fluide n’eft foumis qu’à 
Pimpulfion du pifton de la feringue , & qu’il fuit 
la voie directe que cette impulfion Poblige de 
prendre ; mais il ne réfulte pas de là que , dans le 
vivant, le fang qui eft verfé par li même artère 
dans les vaifleaux capillaires , ne puiffe parcourir 
différentes parties , fi d’autres caufes indépendan- 
tes de l’action du cœur & des artères, l’obligent 
de chänger fa direétion naturelle. 
Tel eft le mécanifme fondé fur des expérien- 
ces multipliées, par lequel on explique aïfément 
une infinité de phénomènes qu’on obferve dans 
Péconomie animale , & fur-tout dans l’état de 
maladie , comme on le verra en fon lieu. La 
difpofition des vaifleaux capillaires , telle que je 
viens de la décrire , fait la fureté de la circula- 
tion , parce que le fang qui rencontre un obfta- 
cle dans la veine qui répond directement à l'ar 
tère qui l'a apporté , va chercher, en fuivant les. 
réfeaux des vaifleaux capillaires, un chemin i-4 
bre pour retourner au cœur. De combien de ma" 
nières , fans cette difpofition , la circulation ne” 


L € 
| 
i 


: 
| 
Ÿ 


phyfologique. 87 
feroit- elle pas dérangée , au point de produiré 
des accidens fâcheux par notre habillement mé- 
me, qui interdit le pañlage des fluides dans une 
infinité de vaifleaux capillaires, par la compref> 
fon quil exerce fur eux en différens endroits: 

» On fait, dit M. de Serac, que le fang qui 

» eft transmis au foie par la veine-porte, vient 
» de prefque tous les vifcères du bas-ventre ; f. 
» le foie vient done à fe durcir , ou qu'il sy 
forme des obftacles, le fang fera arrêté dans 
» leftomac , dans le méfentère ; dans-les intefz 
æ tins, dans la rate, dans le pancréas, dans l’é- 
» piploon : le principe de la vie, c’eft-à-dire , 
# la circulation manquera donc dans ces parties 
» elles s'engorgeront , fe dilateront , fe détrui- 
» roni : ce qui eft le plus furprenant, c’eft que 
» le cours des fluides puifle y être arrêté pen- 
» dant Jong-tems fans que la machine fe boule 
» yerfe. » | | 
: Sans doute que ce phénomène feroit furpre- 

nant , fi le ing qui vient par les artères, dans 
les. vifcères du bas-ventre , n’avoit point d'autre 
Voie, pour retourhet au cœur, que celle de la 
Velne-porte ; l'engorgement des vifeères {eroit 
bientôt extrême, & le malade périroit en peu de 
temps ; mais cela n'arrive point , parce que le 
fang qui trouve un obftacle dans les ramifica- 
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tions qui fe réuniflent pour former li veine- 
porte , fe détourne par les vaïffèaux de communi- 
cation , & en fuivant les réfeaux des vaifleaux 
capillaires , il eft repris par d’autres veines plus 
ou moins éloignées qui le rapportent au cœur: | 
aufi obferve-t-on que Pobftru&tion du foie peut 
durer des années entières, fans que les vifoères ; 
dont les: ramiäcations forment la veine-porte , 
s’engorgent , fe dilatent , fe détruifent, 

La force qui fait mouvoir les fluides dans les 
vaifleaux capillaires n’eft donc pas toujours celle 


du cœur & des artères , puifque ces fluides peu= 


vent fuivre des directions oppofées à l’impulfion 
de ces organes. Mais quelles font donc ces caufes 
capables de produire ces effets ? L’obfervation 
va nous apprendre. 

. La matière de Ja transpiration dont le cours 
eft naturellement dirigé vers la peau, peut être 
repouflée intérieurement par certaines caufes : on 
fait que le froid fupprime l'écoulement de cette 
matière, & qu'il la détermine quelquefois vers 
les poumons , vers là membrane pituitaire, où 


vers quelqu’autre partie, d’où il naît des rhumes , . 


des fluxions , des catharres, des douleurs rhuma- 


tifmales, &c. les remèdes répercuffifs qui fonteom- 


pofés de fubftancesacides, acerbes, aftringentes , 


produifent le même efletque le froid , c'eftà- 


DROLE PAU 


2er dE 


Phyfologique. 89 
dire , qu'ils repouflent les humeurs de l'extérieur 
dans lintérieur ; c’eft ainfi que les humeurs gou- 
teufes, éréfipelateufes , ploriques, dartreufes , 
font quelquefois fubitement déplacées de l'habi- 
tude extérieure du corps par l'effet de ces remè- 
des ; & que peu de tems après leur préfence fe 
manifefte dans Ja poitrine , dans l’eftomac , dans 
la tête ; &c. il faut donc que les vaifleaux capil- 
kires foient fufceptibles , ainfi que le tiffu cellu- 
‘hire ; comme je le dirai dans un autre endroit 
d'un mouvement inverfe ou contraire à celui qui 
peut leur être communiqué par Pimpulfion du 
cœur & des artères ; car on ne fauroit préfumer 
que ces humeurs entrent dans le courant de la 
circulation, & que ce foit par cette voie qu’elles 
font venues fe dépofer dans les parties qui en font 
affectées, | 

Müis il eft une autre caufe qui produit Peffet 
contraire du froid & dés remèdes répercufifs ; 
c’eft Pirritation des fibres nerveufes , laquelle , 
lin de repoufitr les fluides, les attire vers le point 
irrité. Perfonne n'ignore, Par exemple , que les 
mêmes Bumeurs dont je viens de parler , qui ont 
été répercutées intérieurement > font prompte- 
ment attirées au-déhofs par leflet d’un véficatoire 
appliqué au bras ou À a jambe, D'un autre côté à 
j'ai déjà obfervé que dans les expériences faites 
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fur le mefentère des grenouilles, lorfqu’on irrite 
les nerfs, la partie rouge dufang afflue avec rapi- 
dité de tous les points de la circonférence , vers 
celui qui eft irrité , fans que l’ordre de la circula- 
tion générale foit dérangé dans les gros vaifleaux: 
je ne fuis pas le premier qui ait fait ces obferva- 
tions : voici comme le doéteur Whilt s’explique 
l-deflus dans fon Traité des maladies nerveufes. 
x J'ai fait voir, ditil, que les plus petits vaif- 
» feaux auxquels la forcedirecte du cœur ne par- 
» vient pas, ont une faculté d'agir, ou un mou- 
» vement déterminé par la: feule irritation, & 
» que leurs ofcillations augmentent de fréquence 
» & de force lorfque les nerfs. font vivementirri- 
» tés, comme il arrive dans les violentes pañfions , 
>» & par d'autres caufes. L'inflammation des yeux 
» qui furvient en très-peu de tems quand des fub- 
5 ftances acres agiffent fur ces organes; l'inflam- 
» mation de la peau par les véficatoires, l’'aug- 
» mentation de fecrétion qui fe fait par le nez 
» & par les glandes falivaires , lorfqu'on tient 
» dans la bouché, ou qu’on met dans les nari- 
» nes des fubftances capables d'irriter ces par- 
» ties ; ces phénomènes .ne peuvent s'expliquer. 
» qu’en fe repréfentant une augmentation con- 
, fidérable de mouvement dans les plus petits 
» vaifleaux des parties que je viens de nommer: «, 
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Voilà donc deux forces indépendantes du cœurs 
& des artères, capables, dans certaines circonftan- 
ces, de faire mouvaair les fluides dans les vaifleaux 
capillaires. D’après les phénomènes que je viens 
d’expofer, je puis donc conclure, fans craindre 
de me tromper , que la circulation du fang doit 
être confidérée fous deux afpe@s; qu’on doit diftin- 
guer celle qui fe fait dans les gros vaifleaux , dans 
le cœur & dans les poumons , d'avec celle qui fe 
fait dans les vaiffeaux capillaires ; que la: première 


eft véritablement foumife aux loix de lhydrau= 


lique; que limpulfion du cœur, l'adion des ar- 
tères, les fon@ions des valvules , & de reflux du 
fang veineux dans les finus de la dure-mère , doi- 
vent être rapportés aux loix du mouvement par 
impulfion & de la mécanique, mais que le cours 
du fang dans les vaifleaux capillures eft fouvent 
indépendant des mêmes Joix. 3 

+ Les anciens n’avoient qu'une idée confufe de 
l'ordre de Ja circulation dans le cœur , dans les 
poumons & dans es gros .vaifleaux ; mais ile 
avoient obfervé Ja plupart des révolutions qui 
arrivent dans le mouvement des fluides contenus 
dans les vaifleaux capillaires ; ils fivoient que ces 
fluides peuvent fe porter de Pextérieur ducorps 
dans l’intérieur, & de l'intérieur à l'extérieur à 
ilsn'ignoroient pas que Fiuxitation attire le fang : 


ps. 


p> Tntroduétion 


ubi dolor & calor, difoient-ils, Ac fanguis ube= 
ris affluit : ils connoïfloient la manière d’agir des 
répercuffifs , ils favoient que ces remèdes peuvent 
repoufler au loin les fluides qui forment un 
engorgement : mais Harvée, dont on a tant 
exalté la gloire , infpira le plus grand mépris 
pour les obfervations de ces premiers maîtres 
de Part; on les plaignit d’avoir ignoré la circu- 
lation du fang, qu’on ne croyoit foumife qu'aux 
loix de l’'Hydraulique. Cependant la fameufe 
découverte de cette circulation , opéra , dans 
l’art de guérir, une révolution d’autant plus dan- 
gereufe, qu’on réduïfit les principes de cet art , 
à un petit nombre de loix de la mécanique & 
de la chimie, à la portée des efprits les plus 
bornés : l'idée d’une machine hydraulique qu’on 
appliqua au corps humaïn , rendit la théorie de 
Part fi fimple, fi facile à apprendre , que les 
malades en difputoient fouvent avec leurs méde- 
cins : un jeune praticien croyoit que lexpé- 
rence étoit inutile ; nouvellement imbu des 
principes des mécaniciens qu’il venoit de puifer 
dans les écoles, il brilloit dans tes confultations 
où dans un ouvrage qu'il s'emprefloit de donner 
aù public, comme il y en a encore aujourd’hui 
tant d'exemples ; il voyoit par tout un fang trop 
épais, une lymphe vifqueufe qui embarrafoit* 
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les voies de la circulation ; des crispations, des 
cal emens qui arrétoient le cours des fluides ; 
des globules fanguins qui pafloient dans des vaif- 
eaux étrangers ; des concrétions lymphatiques 
qu'il falloit fondre, un acide, un alkal qu'il 
falloit corriger , &c. Mais les malades étoient 
fouvent la victime d’un art qui fembloit fi Acile 
à pratiquer. 

Il patoît que les réflexions que j'ayois publiées 
en 1776, dans mes recherches Jur la nature de 
l’homme, ont depuis également frappé la faculté 
de médecine de Montpellier, qui propofa, quel- 
que temps après, la queftion fuivante , aux cori- 
currens à la place de profefleur qu'occupoit feu 
M. Vénel ; favoir : Je les loix du mouvement 
progreffif du [ang expofées par Harvée, ne font 
Pas pleines d'erreurs & de doutes dans plufieurs 
afpeüs ; & s'il n’efl pas dangereux de les ap- 
pliquer à la pratique de la médecine. M. Fou- 


guet, médecin diftingué de cétte faculté ; COn= 


clut pour laffirmative : je reviens. 

Tel fut l'abus qu'on fit de la philofophie de 
Defcartés, pour ne lui avoir pas afligné de 
 juftes bornes dans la phyfique du corps humain. 
» M. de Buffon sen cft plaint avec fon éloquence 
” ordinaire : la force feule du géme de ce fayant 


haturalifte, lui à montré des vérités que l’étude 


En 
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& la pratique ‘de l’art de guérir auroïent dû nous 
faire appercevoir depuis long-temps : on voit, 
dans plufieurs endroits de fes écrits , qu’il admet 
un principede mouyement, une puiflance motrice, 
inhérente à la fubftance animale & végétale dans 
le vivant ; puiflance indépendante de la méca- 
hique groflière qui eft foumile à nos fens, & à 
laquelle on a voulu foumettre les corps organi- 
fés : auf, s’élève-t-1l fouvent contre ceux qui 
ont pris pour fondement de leur syftême philo- 
fophique , de n’admettre qu’un petit nombre de 
principes mécaniques. 

» Ils n’ont pas {enti, dit-il, combien par-là 
» is tetrécilloient la philofophie, & que pour 
» un phénomène qu'on peut y rapporter, il y 
» en à mille autres qui en font indépendans : 


_» car, vouloir expliquer l'économie animale & 


» les .différens mouvemens du corps, foit celui 
» de Ja circulation , ou celui des mufcles, par 
» les feuls principes mécaniques, auxquels les 
» modernes voudroient borner leur philofophie, 
» c’eft précifément la même chofe que fi un 


_» home, pour rendre compte d'un tableau , 


» fe failoit boucher les yeux, & nous racon- 


_» toit tout ce que Je toucher dui feroit fentir 
‘». fur la toile : car , il eft évident que ni la cir- 


» culatiôn du fang, ni le mouvement des mufcles,« 
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35 ni les fon@ions animales, ne petvent s'expli- 
» quer par l'impulfion ni par les loix de la mé: 
» cCanique ordinaire. Pourquoi donc ne veut-on 
» pas admettre des forces pénétrantes & agif- 
# fantes fur les corps, puifque d’ailleurs nous 
» En avons dés exemples dans la Péfanteur des 
» corps , dans les affinités Chimiqués , dans leë 
2 ättractions magnétiques ? Et comme nous 
7 fommes arrivés, par la force des faits , & par 
> l'accord conftant & uniforme des obfetya- 
» tions, au point d’être afurés qu'il ekifte dans 
» la nature, dés forces qui n’agiflent pas par la 
» voie de l'impulfon , Pourquoi n’émployerions- 
» NOUS pas ces forces Corine Principes mécaz 
» niques ? pourquoi lés éKclurions-fons de lex- 
» plication des Phénomènes que nous favons 
» qu’elles produifent 5 Pourquoi véut-on fe ré2 


De re 


# duire à n’employer que la force d'impulfion » 3 

M. de Buffon à , fins doute ; voulu défigner 
dans fes réflexions les forcés attractives & répul: 
fives qui dominent dänétoute Ja nature : ce font 
ces forcés que les Cartefiens ont voulu bannit 
de la Philofophie, d'après Îes Püncipés de leut 
Maître. » Le mécanifie dé Ja plupart dès opa 
» rations de la hatute , difoit Defcartes , échappe 
#left vrai, Entièrement à noë fns ; nous entre - 
? prendrions envain de he développér ; nous 
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» pourrions cependant nous Îe repréfentèr dé 
>» mille manières; & quoique nous ne connoif+ 
» fions pas précifement celle que la nature à 
» choifie, nous appercevons au moins aflez clai= 
»5 rement que les loix de la communication des 
5» MOUVEMENS par le choc des corps , & les autres 
» propriétés de la matière qui nous font con- 
» nues, peuvent fuffire à la nature dans fes pro- 
» ductions ; lorfqu’elles n'exigent que de la ma 
» tière & du mouvement ». 

Ileft difficile, en effet, d'expliquer les forces 
attractives & répullives , mais cette difficulté ne 
fuppofe point que ces forces peuvent être fou- 
mifes aux loix du mouvement par impulfion. L'ir- 
xitabilité dans les animaux, eft une propriété 
bien démontrée : or, les loix de la mécanique 
peuvent-elles nous donner l'idée de cette. pro- 
priété qui fait cortratter les fibres , de cette 
ation des mufcles, qui peut étré déterminée , 
dans l'homme , par la volonté de l'ame & par. 
un agent matériel; de cette force, qui s’accroit 
par la réfiftance ? Confidérez ericore les affinités 
chimiques ; les phénomènes magnétiques 3 CES 
effets. ont-ils quelque rapport avec les loix du 
mouvement par impulfion ? Enfin ; l'idée de ces” 
loix peut-elle fe préfenter à l'efprit ; lorfqu'on 
voit dans le méfentère d'une grenouille dont le 

| cœu 


phyfiologique. 97 


éœur vient d’être enlevé , que le fang acCourt 


“par toutes les direétions poffibles , vers le point 
qui a étéirrité ? Cependant tous ces phénomènes 
ont certainement des caufes phyfiques ; : mais 
comme ces caufesine font point foumifes à nos 
fens, comme elles n’ont aucun rapport ayéc les 
loix de limpylfon. que nous connoiflons, nous 
fommes réduits à nous fervir des mots £rritabi- 
lité, affinité, attraëtion , répulfion ; pourex- 
primer leurs effets fans pouvoir les: expliquer. 

. Ï ne s’en fuit donc pas du raifonnement de 
Defcartes & de fes partifans > qu'on doive fou- 
mettre, toutes les. opérations de la. nature aux 
loix de la communication du mouvement parle 
choc. Il eft facile de juger, dit M.. d Alemibere 


dans le diétionnaire de l'Encyclopédie. au mot. 


attraëion , » il eft facile de juger combien-font 
» injuftes ceux des philofophes qui fe déclarent 
» hautement contre le principe: de lattra@tion ; 
» fans <n Tapporter d'autre raifon ,. non qu'ils 
2,n€E ConÇoivent Pas comment un corps peut abir 
» fur un autre qui en eft éloigné. Il eft certain 
» que dans un grand nombre de phénomènes ; 
»ces philofophes ne reconnoiffont point d’autres 
action que celle qui eft produite par limpul- 
»fion & le contact immédiat : mais nous Voyons 
ädans la nature plufieurs effets fans ÿ rémarquer 


“# 
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* d'impulfon : fouvent même nous fommes en 
>». état de prouver que toutes les explicationsqu’on 
» peut donner de ceseffets, par les loix connues de 
» de l’impulfion, font chimériques, & contraires 
» aux principes de la mécanique la plus fimple. 
» Rien n'eft donc plus fage & plus conforme à 
» la vraie philofophie, que de fufpendre notre | 
» jugement fur la nature de la force qui produit 
» ces effets : par-tout où il ÿ a un effet, nous 
» pouvons conclure qu'il ÿ a une caufe, foit que 
» nous la voyons, foit que nous ne là voyons 
» pas : mais , quand elle eft inconnue , nous 
» pouvons confidérer fimplement fon effet; & c’eft = 
» même à quoi un philofophe doit fe borner en pa- * 
» reil cas; car, d’un côté ce feroit laïfler un grand 
» vuide dans l’hiftoire de la nature,que de nous dif- 
» penfer d'examiner un grand nombre de phé- 
» nomènes, fous prétexte que nous en ignorons 
» les caufes ; & de l’autre, ce feroït nous expofer ! 
» à faire un roman , que de vouloir raïfonner fur : 
» des caufes qui nous font inconnues. » 


sci 
De la chaleur animale. 


. On fait que la chaleur animale, dans l’homme ; 


= 
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& dans les animaux , eft un‘des principaux phéi 
ñomènes de la vie. Ileft donc important de déve: 
lopper ici font véritable principe: Quelques chi 
miftes d'une -hauté réputation en ot donné une 
idée trop fingulière pour. né pas Ja: faire: con 
noître. | | RER 
+ Dans une féance particulière de notre àca= 
démie , il fut queflion incidemment de la chaleur 
ânimalé ; un de mes confrères cita , à cétté 
occafion , un mémoire de MM. Lavoifier Ed 
Laplace. 1 à l'académie des fciencés en 1783, 
& imprimé. dans un des recueils de cette acadéz 
mie. Je ñe le connoiflois pas, ce‘mémoire : comihe 
cés meflieurs ont attribué la chaleur animale à lx 
Yelpiration , & que je penfois qu’elle ne pouvoit 
être rapportée qu'à lirritabilité de nos Organes; 
Je fus curieux de le lire , dans l'intention de rés 
former mes idées; fi les leurs méfritoïént d’être: 
préférées | mais je crois qu'ils fe font trompés; 
Jevas expofer leuf opinion, & enfuite les raifons 
qui me la font rejétter. be 2 
+ Ces meflieurs ont confidéré d’abord la chaleur 
en général } & leur principal objet à été de mé- 
fürer fes différens dégrès : c’eft fous ce point de 
We qu'ilssont divifé leur mémoire en quatre arti- 
cles. Dans le premier, ils expofent un nouveau 
Moyen propre à mefurer. Ja cha’eur ; dans Je 
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fecond , äls préfentent lés réfultats des -nouvélles 
expériences qu’ils. 6nt faites avec ce moyen ; dans 
lertroifième.sils-examinent les: conféquences qui 
réfultent de:ces expériences; enfin, dans le qua- 
trième , ils traitent de la combuftion-& de la 
refpiration , confidérées dans leurs rapports avec 
Jaschaleur animale. Quelqu'intéreflantes. que 
puiflent être leurs obfervations., relatives. à..la 
mefure de la chaleuren général , je ne m'y'arréte. 
point , je dois me borner à Ja chaleur animale. 
cd: refpiration ; difent ces meflieurs, eft une 
»-combuftion, à la vérité, fort. lente. , mais. d'ail 
» leurs parfaitement femblable à. celle du-char- 
»! bon: elle fe fait -dans l'intérieur..des:poumons,s 
» fans dégager ;de Jumière fenfble ,. parce ques 
» la matière. du feu, devenue libre veft..enfuite, 
»abforbée par; l'humidité de ces: organes. La 
» chaleur développée; dans cette circonftance à 
» fe communiqué au fang, quistrayerle les pou- 
»nonss 84e Jà fe répand dans tout le fyftème 
animal. Ainfi, l'air que nous refpirons {ert à 
».déux- objets également néceflaires à notre con- 
5 fervätions il enlève du fang la bafe délai fixes 
 dont-la furabondance feroit très-nuifibie , & I 
chaleur que -cette combinäifon dépofe::dané 
» les: poumons, répare Ja perte-continuelle.-de 


4 


» cette chaleur-que nous Éprouvons de la part 
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» de latmofphère &. des. Corps environnans. » 
Pour appuyer leur doctrine , ‘ces meflieurs 
ajoutent que la méthode qui vient dé les con- 
duire à ce réfultat, eft indépendante. de ‘toute 

: hypothèfe , & que c’eft-là fon principal avantage. 
Que la chaleur vienne. de Pair pur; ou qu'elle 
vienne dès corps qui fe. combinent avec lui, on 
ne peut douter que dans la combinaifon de ‘l'air 

» pur avec la bafe de l'air fixe ,ilne fe développe 
» une quantité confidérable. de chaleur : auff cette 
combinaifon préfente-t-elle des phénomènes 
entièrement femblables àceux que nous offrent 
beaucoup d’autres combinaifons chimiques, & 
en particulier , celle de Peau avec la chaux vive. ‘ 
Ces meflieurs ajoutent encore, qu'en comparant 
la chaleur dégagée par la combuftion du charbon, 
avec la quantité d'air fixe qui fe forme dans 
cette combuftion , on aüra la mefure de Ja-cha- 
leur développée dans la formation d'une quantité 
» donnée d'air fixe; & que di l’on déterminé enfuite 
la quantité d'air fixe qu'un animal produit dansun 
temps donné, on aura la mefure de la chaleur.qui 
réfulte de la refpiration : d’où ces meflieurs con- 
cluent que c’eft au changement; de l'air Pur en air 
fixe par la refpiration, qu’eft due au moins En gran- 

de partie , a confervation de la chaleur animale. 

«1 Cette; opiniona été'adoptée avec empreflement 
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par plufieurs chimiftes médecins ; & particuliè= 
rement par M. .de Fourcroy ; profefleur de chi- 
mie, au jardin du Roi: voici ce qu'il dit dans 
Hitroifième édition de fes élémens d’hiftoire natu- 
relle & de chimie. 

» La refpiration eft un phénomène très-ana- 
5 logue à la combuftion ; comme cêtte dernière , 
5 ‘elle décompofe l'air commun, elle ne peut fe 
» faire , qu’en raifon de l'air vital , content dans 
» Patmofphère : lorfque tout cet air eft détruit , 
5» les animaux: périflent dans la mofette, qui en 
weft le réfidu :'c’eftrüne combuftion lente, dans 
» laquelle uné partie de air vital ( qui, fuivañt . 
5 l'auteur , eft une modification du feu élémen- 
taire), pañle dans le fang qui parcourt les pou- 
» mons : c'eft ainfi que fe répare chaleur 
animale, qui eft continuellement enlevée par 
» Patmofphère &les corps environnans. L’entre - 
ten de la chaleur du fang eft donc un des 
5 principaux ufages de’ la refpiration ; & cette 
5 béllé théorie explique pourquoi les animaux , 
qui ne refpirent point d'air, où qui ne le ref- 


‘5 pirent que très-peu , ont le fang froid. ». 


#5 MM. Lavoifier & de la Place, continue Ms 
» dé Foureroy ; ont découvert uñ fecond ufagé 
» de la refpirâtion ; c'eft d’abforber un principë 
ssquis'exhale” du fang qui paroît être de la 
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S> même nature que le charbon. Ce corps réduit 
» en vapeurs , fe combine avec l'oxigéne de l'air 
Vo viral , & forme l'acide carbonique qui fort 
:» des poumons par l'expiration. Cette formation 
» de lacide carbonique, qui a lieu dans l’air 
» atmofphérique , refpiré par les animaux, en 
> même temps que la féparation de la moferte, 
>» cette formation ; dis-je, de l'acide carbonique 
» éclaire fur les dangereux effets qui réfultent 
» d'un grand nombre de perfonnes enfermées 
>» dans des endroits reflerrés, comme cela a lieu 
» dans les fpeétacles, dans les hôpitaux , dans 
» les prifons, dans la cale des vaifleaux , \8cc..» 
Enfin, dans une thèfe foutenue aux écoles de 
médecine, fous la préfidence de M. Lanigan , 
docteur régent de Ja-F aculté, M. Audirac, ba- 
chelier de ladite Faculté, a propolé la: queftion 
Mluivante : verbm ex recentioris chimiæ dere&is À 
| verifemilior affignari queat animalis. caloris 
tor2go ? Après avoir étalé toute la théorie dont je 
viens de préfenter une fimple idée , l’auteur a 
conclu pour Pafirmative. 
… Je ne fuis pas aflez verfé dans la chimie, pour, 
Icontefter à ces auteurs la vérité de leurs EXpÉ-- 
mieñces:je ne doute pas même , que de:la combi- 
snailon de Pair pur avec la bafe de l'air fixe >dne 
Mélulte -béaucoup de chaleur : mais je-ne crois 
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pas que ce phénomène foit applicable à la cha-” 
leur animale. Sans entrer dans aucune difcuffion 
a ce fujet, je vais me contenter d'expofer ma 
théorie : c’eft au ju gement de ceux qui pratiquent 


réellement Part de guérir, que je foumets les 


raifons fur lefquelles je l'ai fondée. 

Ba phyfique nous apprend que la chaleur en 
général , eft un des effets de la matière éthéréé, 
où du feu élémentaire , dont les parties font plus « 
ou moins développées & agitées : cette chaleur 
peut être déterminée & augmentée.par plufieurs 
caufes ; par le feu d’un foyer , par le feu folaire’, 
par la combinaïfon de l'air pur avec là bafe de 


l'air fixe; mais elle Peft auffi par les collifions g. 


& les frottemens qui développent & agitent d'au! 


tant plus les particules ignées , que les corps qui 


exercent ces collifions & ées frottemens, font plus, 


denfes ; que leurs mouvernens font plus rapides 

de 1 { # 
& plus vifs, & que ces corps fe preflent davan 
tage : Or, d’après ces PRES j'ai crû devoir 


attribuer la ‘chaleur animale à Pirritabilité. 
Mais, avant d'aller plus loin, je dois rendre 

ici une forte de juftice à ceux qui ont ittribuéh 

cette chaleur à L refpiration ; c’eft que jufqu'am à 


- préfention lavoit rapportée , les uns ,'aux tot 
-temens que les globules du fang exercent contre 
les parois des vaifeatue dans! lefquels ils circulenth 
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& d’autres à cértains mouvemens de fermentation 
ou de putréfaction du fang , dans les endroits 
où il s’accumule en plus grande quantité. Voyez 
Les effais & obfervations de médecine de la fociété 
LEdimbourz , tom. 3.,& tom. 6. Certainement 
MM. Lavoifier & de la Place, ont un peu moins 
choqué la raifon que ces auteurs, mais leur opi- 
nion ne doit pas moins être rejettée. 
… Jedis donc, que la chaleur animale doit être 
attribuée à l'irritabilité; c’eft-à-dire , aux colli- 
fions que les fibres irritées exercent entr’elles : 
confidérons d’abord les phénomènes de léle&ri- 
cité que tout le monde connoît ; ne répondent- 
As pas parfaitement à cette caufe? D’un autre 
“côté , qui fait fi le fluide nerveux qui eff le prin- 
cipe de l'iritabilité, & qui eft vraifemblable- 
ment une modification du feu élémentaire, ou 
peut- être une efpèce d'air vital , comme les 
“chimiftes réformateuts le nomntent dans leur nou- 
velle nomenclature : qui fait, dis-je, fi ce fluide, 
qui eft continuellement pouflé dans le tiflu intime 
“de toutes nos parties , fansjamais retourner vers fa 
fource , ne fournit pas lui-même la matière de 
cette chaleur ? 
“ Mais, quoi qu'ilen foit, on peut dire que le 
Cœur , par la multitude de fes fibres, par la force 
de leurs contractions & par leur répétition con- 
tinuelle , doit être regardé comme Je principal 
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foyer, d’où émane la chaleur qui eft répandue 
par le fang dans toutes les parties du corps. On 
peut dire encore que la contraction des artères, 
celle des mufcles qui fervent à la refpiration, 
& l'action des organes qui exercent actuellement 
quelque fonction , font auffi des caufes qui contri- 
buent à entretenir le degré de chaleur néceflare 
dans l’état de fanté; & que cette chaleuraugmente, 
lorfque Vintenfité des mêmes caufes devient 
plus forte , comme dans la fièvre , dans les exer- 
cices violens; il eft encore évident qu'une irrita- 
tion vive & permanente, produite par une caufa 
externe, dans une partie , quelqu’éloignée qu'elle 
foit du cœur & des poumons , produit le dépré | 
de chaleur qui caractérife linflammation , parce 
, que cette irritation excite dans les fibres irritéese 
les collifions les plus intenfes ; phénomène, quil 
ne peut avoir aucun rapport avec la refpiration. 
Enfin , lorfque l'irritabilité eft détruite dans une 
partie , la chaleur animale y eft éteinte , &r cette 


partie n’eft plus foumile qu’à la chaleur qui lui | 


eft étrangère. 

Mais, on fait, contre mon opinion , une ob" 
jeétion qu'on croi victorieufe. On dit que les! 
poiflons, dont les partis font très - irritables » 
n’ont cependant aucune apparence de chaleur » 
& qu’elles ont le fang froid : cela eft vrai, d’après) 
je jugement qu’on en porte fuivant cette appay 
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rence ; muis Ja raifon en juge bién autrement, 
puifqu'elle trouve , dans l'exemple même de ces 
animaux , une preuve très-fenfible, que l'irrita- 
-bilité eff la vraie caufe de la chaleur animale. Il 
faut confidérér , en eflet, que les poiflons vivent 

dans un milieu qui tend fans ceffe à éteindre toute 
éhaleur. Suivant les principes de l’économie ani- 
-male, il leuren faut cependant pour exifter', & 
pour que les fonétions, tellés que la digeftion , 
a chilification ,-la fanguification, &c. foient exé- 
.cutées: or, qu'on juge:combiéen la grande irri- 
-tabilité dont ils font doués, leur eft néceflaire 
“pour lutter fans ceffle contrée le milieu dont ils 
… font environnés, & qui tend continuellement à 
éteindre Ja chaleur qu'elle- développe, fur-tout 
dans les temps-froids & dans les pays du nord. 
Ajoutez encore; que les poiffons ne. font point 
placés , comme les autres animaux & les plantes, 
à portée de. profiter de l'influence du foleil, & des 
- feux fouterreins ; d’où l’on doitconclure que lir- 
ritabilité eft la feule caufe de la chaleur qui leur 
ft propre. (x) 
. (1) N'y at-il pas un rapport réel entre les collifions 
des fibres irritées qui développent la chaleur animale ; 
avec les phénomènes de l'éle@ricité ? On pourroit donc: 


tregarder le cœur comme la principale machine éleétris 
que du corps des animaux vivans. 
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Telle eft l'opinion que je me contente d’op- 
pofer à celle de MM. Lavoifier & de la Place; 
mais ce fimple apperçu ne fuffit pas pour éta- 
blir une théorie afflez lumineufe fur la chaleur 
animale ; il faut encore que. cette théorie foit 
liée avec tous les- phénomènes que cette chaleur 
produit , comme principe de la chimie naturelle. 

-qui n'a aucun rapport avec celle qui eft cultivée: 
_ dans les laboratoires: à 

On a dit , depuis long-tems ; que tout n’eft 
-que métamorphofe dans le’ imonde phyfique; 
que les formesichangent fans cefle ; que la quan 
tité de la matière eft feuleinvariable; que la méme, 
fübftance pafle fuccefivement dans les trois 
règnes; que le-même compofé devient tour-à- 
tour , animal , végétal & minéral: on a pensé 
jauffi , que les corps organifés font un des prin-, 
cipaux agéns de: ces: tranfmutations5 qu'ils chan-« 
gent ou décompofént toutes les matières qui 
entrent dans leur intérieur > ë qui sont expo-| 
sées à Paction de leurs orgañés. 


M. de Buffon, dans le premier volume des 
fapplément à fon histoire naturelle, a poussé biens 
plus loin l'idée de cette tranfmutation : cette 
idée ne paroît, au premier coup d'œil, qu une“ 
hypothèfe , mais en .confidérant h plupart des. 
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phéromènes de la nature, on voit qu’elle en 
eft la conféquence nécefläire. 

Ce celèbre naturalifte pense donc que ce qu’on 
appelle élément, eft fufceptible de fe transfor- 
mer continuellement par les mouvemens d’ex- 
panfion & d’attra@tion , propres à la matière: 
rilidiftingue cette matière en vive & en brute +) 
ibentend. par la matière vive , non-seulement 
mous les êtres qui vivent & végètent, mais plus 
“particulièrement , la matière de Ja lumière , du 
“eu & dela chaleur, qu'il: régarde comme:trois 
“manières d'être. de la même fubflance , c’eft:-à- 
“dire, du feu élémentaire qui anime toute Ja na: 
“ure: or, cette matière active tend toujours du! 
centre à là circonférence , tandis qué la matière ! 
brute tend dela circonférénce-au centre; c'eft 
“une force -expanfve qui anime la matière vive ; 
c'eft une force attra@tives «à laquelle obéit: Jar 
matière brute!: quoique la diredion de ces déux 
forces foit: diréement oppoléeis faction «dé 
"chacune ne s'exerce pas-moïns ; lelles-fe balin:° 
"cent fans ceffe fans Le détruites 8 de dadom2 
‘binaïfon de ces deux forces," réfiltent tous Les 
phénomènes ‘de Punivets, »! ns : 

« Or, fuivant cette idée > M. de Buffon conçoit 
que la chaleur, la Juinièreæ I feû , (on peut 
ajonter-le fluide éledrique qui font [es grands 
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effets de la force expanfive, féront produits® 
toutes les fois qu'atificiellement, ou’ naturelles 
ment, les corps feront divilés en parties très- 
petites, & qu’ils fe rencontreront.dans des direc=: 
tions oppofées :‘il ajoute que la chaleur fera 
d'autant plus fenfible, la lumière d’autant plus! 
vive , & le feu d'autant plus ardent, que les mo-! 
des fe feront précipitées les unes contre le 
autres avet plus de vitefle. 

A lPégard de léloché.'abfohé ici en! 
pañfant, qu'il vient de paroître , il n'y à pas long t 
‘temps, un ouvrage intitulé, eflai fur le fluide: 
électrique , confidèré comme agent nniverfel, par 
M. Ze comte de Tressan. Lie principe d’où parts. 
l’auteur, eft que électricité eft l'agent quimeut: 
tout dans lPunivers, & que fon fluide fubtil et 
la matière vive , deftinée par le créateur ;-à mou. 
voir la matière morte & inerte. On voit que cette: 
manière de voir, répond à celle de M. de Buffon: 
mâis je crois que M. /e.comte de Freffan n'auroitiu 
dû-regärder le fluide électrique ; que comme une 
manière d’être, une modification ‘particulière & 
accidentelle de la matière vive ; ainfi.que la cha-! 
leur , la lumière & le feu, & nôn comme un: 
fluide toujours exiftant & univerlel.» Je déclare, 
», dit-il, dans une note, que je me.fers indiis, 
», tinétement des exprefhons , feu: dhimensaineià 
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BE fluide éleltrique, étant convaincu que c’ef 
» abfolument le même agent , fous deux déno- 
# minations différentes, & ne conaoiffant nul 
» effet de lun , qu'on ne puiflé attribuer à 
» Pautre. » 

Sans doute que le feu élémentaire & le fluide 
électrique font une même matière ; on vient de 
voir qu'on peut dire la même chofe de la chac 
leur de la lumière , & du feu d'un foyer : mais 
kurs différences ne confiftent pas feulément 
dans leurs dénominations ; mais dans leurs modi- 
fications différentes | qui les rendent capables de 
produire des effets différens & refpe@ifs. Je 
appellerai le fentiment de M. 4e Treffan dans 
dne autre occafion. : 

+ Je ne fuivrai point M. de Buffon | dans le 
détail où il entre fur Ja converfion des autres 
übftances élémentaires; je dirai feulement qu'il 
enfe que les fonctions des Corps organifés, font 
un des plus puiffans agens de céttéonverfion. 
# Car, ditil, on peut regarder Chädue animal 
», Comme Un petit centre de chaleur ou dé feu 
» qui s’approprie l'air & l’eau qui lenvironnent , 
bqui fe les affimile po 


ur végétér ou pour fe 
Mnourrir & vivre dés p 


roduétionside la terre , 
qui ne font elles-mêmes que de l'air & de l’eau 


mprécédemment fixés ; il S'approprie en même 
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» temps une petite quantité de terre, & récevant 
» les impreflions de la lumière, & celle de la 
» chaleur du foleil & du globeterreftre , il tourne 
» en fa propre fubftance ces différens élémens; 
» les travaille, les combine, les réunit , les op- 
» pole, jufqu'à ce qu'ils aient fubi la forme 
» néceflaire à fon développement; c’eft-à-dire, 
» ‘à l’entretien de la vie , à l’accroiflement de fon 
» organifation , laquelle une fois donnée, anime 
» Ja matière, & de brute qu’elle étoit, la rend 
» organifée. » 

Telle eft l'idée qu'on peut fe former:.de. Ja 
manière d'agir de la chaleur. animale, qui eft le 
principe de la. chimie naturelle ; tel eft le labo | 
ratoire de la nature , dans lequel nos fluides font 
travaillés , combinés, modifiés d’une infinité de 
manières. | 0 1273 

Il s’agit donc à préfent de doriher une idée 
de cette chimie naturelle. En 1776 , je préfentai® 
quelques vues ur cet-objet , dans mes recher+ 
ches fur lednature de l’homme ; & lorfque je 
lus enfuite l’analyfe médicinale du fang, que 
M. Bordeu venoïit de dônner au public, jefuss 
flatté de la conformité que je trouvai entre le 
plupart de fes idées avec les miennes. Quoique 
cette analyfe du fang fourmille d’une infinité d’opiss 
ions bifarres, elle ne renferme pas moins des 
apperçu## 
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apperçus & dés oblervations!, qui répañdent la 
* plus vive lumière fut l’économie animale. C’eft 
dans ces deux fources que je vais puiler ce que 
_ J'ai à dire fur les fluides du corps humain, 
confidérés dans leurs rapports avec la chaleur 
anifnale. | 
La chimie, cette fcience fi curieufe, fi utile 
aux arts, n'a que trop fouvent glifié des etreurs 
dans l’art de guérir : ff on croit qu'on peut juger 
de la chimie naturelle par celle qu’on cultive dans 
"les Hboratoires; l’on penfe que la voie de lanaë 
“lyfe conduit à |1 connoïflance certaine des parties 
intégrantes, qui entrent dans la Compoñtion des 
“mixtes, on fe trompe prefque toujours , parce 
» que c’eft admettre entre les expériences chimiques 
& les procédés de Ja nature , des apports qui 
exiftent rarement. #0 
Les fluides du corps humain ont fait l’objet 
des recherches des chimiftes les plus célèbres 
quelques-uns fe font contentés d'examiner quebi 
iques propriétés du fang , de la bile, de Ja lyrni 
phe, dulait, &c. fans les décompofer : mais où 
ne s'eft pas toujours tenu à cés examens füper: 
Hiciels ; ona cru découvrir plus particulièrement 
Mes principes dont nos liqueurs font compofées 
en les analyfant par le moyen du feu; on s’eft 
flatté que par la difillation > On forcéroit Ja 
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nature à découvrir les fecrets qu’elle tient cachés. 
Sion metune cornue pleine de fang au bain- 
marie, à une chaleur de cent degrés , il en fort 
d’abord une eau douce qui n’a aucune acreté, 
& qu'on diftingue à peine de l’eau commune : 
l’eau qui s'élève enfuite, eft imprégnée d’une 
huile un peu fétide. Toute Peau s'étant évaporée, 
il refte un gros grumeau de fang noir qu'il faut. 
expôfer au feu le plus violent , pour entirer une 
liqueur huileufe , acre, alkaline , compofée de fel 
volatil & de phlegme : on obtient: enfuite un 
fel volatil, fec; vient enfuite une huile empy- 
réumatique, de couleur d’or ; enfuite des fumées 
blanches qui accompagnent une autre huile plus 
péfante, plus groffière; & il refte au fonds de 
la cornue , un charbon noir , dans lequel , fi 
on en croit Vieuflen , eft un fel alkali fixe, 
femblable à celui qui a été tiré de l’huile fétide: 


de ce fel, le même chimifte a tiré un fel acide, 


tel que cette eau roufle, que Homberg a tirée de! 
toutes les liqueurs animales. Lancifi , Boerhaave, 


. Hoffman, ont penfé qu’on devoit rapporter cet 


acide au fel marin , dont l’homme fait ufage dans 
ja plupart de fes alimens; ce qui a paru cepen- è 
dant être contredit par les expériences que Hom-W 
berg a faites fur les mouches, fur les fourmis >" 
fur les vipères, fur les oifeaux, dont il a éga-# 
: 
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ment tiré un fel acide. Enfin, parmi les par- 
ties élémentaires du fang , on ne doit point paf- 
fer fous filence l'air fixe q e Halés a eflimé d’un 
Volume trente-trois fois plus confidérablé que 
celui du fang lorfqu'il en eft féparé. | 

Onnepeut, fans doute, employer plus d’art & 
plus de foins pour connoître les partiesintégrantes 
qui compofent les mixtes; mais ces moyens ne 
font-ils pasinfidèles ? les fels, les huiles qu'on tire 
du fang par le moyen du feu, s’y trouvent-ils 
réellement avant l’analyfe ? ne font-ils pas des 
productions du feu même ? 

» Les expériences chimiques , dit M. Cfere 
» dans {on Hiftoire naturelle de l’homme mala- 

» de. , les expériences chimiques faites avec 
5 l'exattitude dont font capables ceux qui S'y. 
» appliquent par état , ne peuvent nous trom- 
>» per par elles-mêmes ; elles méritent toute notre 
5 atteniion, puifqu’ellesne font autre chofe que le 
# réfultat des chengemens des corps mélés, come 
» binés entreux par l’action du feu qui les pé- 
23 notre; mais fi on en tire mal-adroitement des 
# faulles conféquences , ou que les chymiftes fe 
» fafantillufion ofent tranfporter leur laboratoire 
2», dans le corps humain , alors l’erreur eft amenée 
» par le fauxraifonnement,& l’artiftenous trompe 


HP 


tt6 Tnrtroduëtion 


» au lieu de nous inftruire. Le fang expofé à. 
» un certain degré de feu donne de l'eau 
» certains fels , certaines huiles, &c. donc il y a 
» dans le fangles mêmes fels, les mêmes huiles; 
» cette conféquence eft aufli faufle que les rai- M 
», fons-par lefquelles on voudroit me le perfua- 
» der font vagues & arbitraires : lanalyfe me. 
» trompe, où du moins peut me tromper , par- 
» ce que les principes altérés par le feu peu-, 
» vent fe combiner de plufi ieurs manières , &c, 
» m'offrir des produits qui n’exiftoient pas dans: 
» Je fang avant l’analyfe. « 
On peut donc bien douter qu’on puifle con 
noître la nature des fluides du corps humain pars 
Vanalyfe chymique ; mais voyons fi en confidé 
rant ces fluides fous des rapports plus étendus 3. 
plus généraux , nous ne pourrons pas nous en. 
former des idées plus juftes par l'oblervation. 
La plupart des hommes en fanté fe nourriflent 
habituellement d’alimers qui contiennent du let 
marin , des parties alkalines, des huiles aromati=, 
ques , acres, des efprits ardens; &c. mais toutes. 
ces fubftances changent de nature dans l'eflomac, 
& dans les inteftins : ces vifcères doivent donc. 
être regardés comme des foyers particuliers dé 
chaleur où les élémens, qui compofent les mix à 
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tes qui nous, fervent de nourriture, fe-modifient 
& {e combinent d’une manière nouvelle : auffi les 
produits de la digeftion ne donnent-ils. aucuri 
figne de la préfence des mêmes {els des-mêmes 
huiles , des mêmes efprits que ces mixtes conte4 
noient auparavant, us 

C’eft ainfi que les alimens renf-rmés dans lef 
tomac fe digèrent,1il s’en fépare une liqueur blan- 
che qu’on. nomme czile,: d'où tous les fluides 


émanent. Ne fercit-ce pas envain que les ,chy= . 


milles prétendroient imiter (cette npération de là 
nature par des expériences. aufli groflières que 
celles auxquelles ils font bornés? Ne pouyant 
employer fes mêmes menftrues dans les Propor- 
tions & les qualités néceflaires pour opérer Ja di 
geftion,, &-les vaifleaux dont ils fervent:in’é- 
tant ni fenfibles ni irritables, ils n'obtiendroient 


jamais les mêmes réfultats. : 


Cependant Le goût qui règne depuis quelques 
tems pour les expériences chymiques , &.dont on 
abufe fi fouvent, a fait naître l'idée qu'on pour- 
roit du moins découvrir la nature du mouvement 
par lequel des alimens fon!,changés en che On 
ya voir combien la manie. de vouloir tout exphi; 
quer eft capable de choquer la raifon. 

- Mapbride | médecin anglois ; ayant mélé :en2 
femble deux gros de bœuf crud , même quantité 
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de pain ; & une once d’eau ; ayant bien’ battu le 
tout dans un mortier , le mit dans une phiole 
bien bouchée, qui pouvoit contenir trois ou qua- 
tre onces de liqueur ; & la plaça au fourneau de 
limpe, au dégré de la chaleur” du corps humain: 
au bout de quelques heures, ce mélange commen- 
ça à fermenter , & continua, dans cette aétion,pen- 
dant deux jours. Le pain & la viande, qui dans 
le commencement étoient au fond, s’élevèrentbien- 
tôt à mefure que l'air s’écheppoit;ils laïloïent tom- 
ber quelques particules qui avoient furnagé ; le 
goût acide , & l’odeur vineufe que la liqueur con- 
tracta par la fermentation , parut d'autant plus 
extraordinaire, que lorfque le mouvement com- 
mença ; le mélange tendoit à la corruption : ilré=. 
pandit , en effet, quelques heures après avoir été 
expofé à la chaleur, une odeur défagréable ; mais 
cette odeur, quiétoit putride , diminua le jour fui-: 
vant , & difparut tout-à-fait avant la fin de la fer- 
mentation. 

Magbride fit divers autres mélanges avec d’au- 
tres fubftances, comme diverfes fortes d’almens 
mélés avec de la falive ,avec du vin , de l’Eau-de- 
vie, avec linfufion de plante aromatique, Ja 
moutarde, le quinquina, la mitrhe, Paloës ; &c. 
& il obferva que ces diverles fubftances retar-# 
doient la fe:meniation. I'eft donc yraifemb'able,# 
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conclüt-il , que les alimens fermentent dans l'ef- 
tomac , car les fubftances animales & végétales 
méêlées enfemble, broyées par la maftication, pé- 
nétrées par la falive , délayées par la boïflon, & 
renfermées dans un lieu chaud , femblent devoir 
fubir à peu-près le même mouvement qu’on ob- 
ferve dans les phioles où l’on a mis les mêmes 
fübftances en digeftion à un dégréde chaleur 
convenable. | 

Non , cela n’eft point; car, pourquoi le réful- 
tat de ces expériences eft-il fi différent de celui 
de la digeftion qui s’opère dans l’eftomac ? Pour- 
quoi, au lieu d’une liqueur blanche & douce, 
telle que le cite , ne retire-t-on des phioles 
qu'une liqueur acide ? Il eft vrai que le produit 
de la digeftion de l’eftomac a quelquefois le mé- 
me caraétère , mais cela n’arrive que lorfque la 
digeftion eft dérangée : les expériences de Mas- 
bride n’en donnent donc pas'une jufte idée, en 
voici les raifons. | 

Dans une perfonne en bonne fanté , lorfque 
la faim la follicite à prendre de la nourriture, les 
glandes falivaires entrent dans une action qui leur 
fait verfer dans la bouche une très-grande quan- 
tité de falive dont les alimens foumis à la mafti- 
cation font pénétrés ; or, cette falive , on doit la 
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juger autant plus adtive ,que l'aticndes glandes 


qui là: éustele eft plus vive; auf cette liqueur $ 
peñdant fa mofticatio on, doit-elle étre dans un état 


de. vie , fi je puis m'exprimer ainfi,, bien différent 


de celui de la Glive qu'une fputation forcée raf- 
femble ss un pare ; celle-ci défà refroidie à 
Pair, plus & plus morte, pour ainfi dire, 
ne ass Ca le même efiet que Pautre.On 
ne peut donc pas juger du mode du mouvement 
que les alimenñs fubiflent dans leftomac,, par le 
inélange d'une pareïlle {alive avec du pain & de la 
viande dns une phinle. 

Lorfque les alimens font dans l'eftomac, l'irri- 
tabilité ée ce vifcère augmente la chaleur dans la 
région: qu'il occupe, & détermine ; fuivant lopi- 
nion reçue ; lafluence d'un fuc qu'on nomme 
gaftrique , léquel pénetre encore les fubftances 
alimentaires déjà broyées & délayées par la falive 
& la boiflon; mais que ec fuc exifte, ou non, 
il eft toujours certain que leftemae, pendant qu’il 
digète, faitunemploi de force, tel qu'ilexige que 


la plupart des autres fonionsfoient fufpendues,\ 


fans doute pour nepas difiraire où «ffoiblir fon 
aion : auffi obferve-t-on que la digeftion eft 
fouvent troublée par une aprücetion qui éxige 


une attention trop foutenue , par les pafions trops 
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wives , & par un exercice trop violent : par 
-conféquent , quel rapport peut-on fuppofer en - 
tre l'eftomac & un vaifleau inanimé , tel qu’une 
phiole? peut-on admettre quelqu’analogie entre 
&e qu'on obferve dans cette phiole , & ce qui fe 
paf dins leftomac ? 

Lorfque les fubftances alimentaires ont fé- 
journé pendant quelque temps dans l’eftomac, 
elles pañlent dans le duodénum où elles fubif- 
ent une nouvelle préparation par le mélange de 
da bile & du fuc pancréatique : pour imiter ce 
procédé , Magbride a imaginé de méler du 
fiel de bœuf & de mouton, avec du pain & de la 
viande , & 1l a obfervé que ce mélange fermen- 
toit comme les autres, comme fi ce fiel pouvoit 
être fubflitué à la bile active & pénétrante qui eft 
féparée par le foie , & verfée immédiatement dans 
Je duodénum par le canal hépatique. 

+ La digeftion, d’ailleurs, eft fondée fur des rap- 
ports bien différens de ceux qu’on fuppofe. L’ap- 
pétt, le goût, les habitudes font des loix qui in 
fluent bien plus [ur elle que celles-qu’on déduit 
des expériences chymiques. La difpofition la plus 
favorable pour que les alimens fe digèrent promp- 
tement & fans trouble, c’eft le befoin de pren- 
dre de la nourriture , c’eft la faim ; alors les glan- 
des falivaires font montées fur un ton d'adivité 


122  Introduétion 

quirend Ja falive bien plus pénétrante & plus ac- 
“tive qu’elle ne left dans un autre tems, & l’efto- 
mac monté également fur un ton de force & de 
vigueur reçoit avec avidité les alimens, & peut 
en contenir beaucoup fans en être furchargé. 
L’aétion vive des organes digeftifs déterminée par 
la fenfation qui exprime la fim, eft donc une. 
condition néceflaire à la digeftion ; maisune con- 
dition indépendante des loix que les chymiftes 
déduifent de leurs expériences ; cars, que les mê- 
mes alimens qui fe digèrent fi promptement dans 
la difpofition dont je viens de parler , foient re- 
çus dans leftomac, lorfque la faim ne follicite pas 
à les prendre, alors la digeftion eft troublée , où 
elle fe fait imparfaitement. 

Le gout qui fait le choix des alimens propres 

à chaque individu , influe encore fur la digeftion. 
En général ôn digère facilement les alimens qu’on 
aime , pourvu qu’on évite l’excès ; mais les mé- 
mes alimens dans une autre perfonne dont le 
goût ne les adopte pas, fe dipèrent mal & révol=n 
tent quelquefois l’eftomac jufqu’au vomiflement, 
Ce n’eft donc point par les.expérienc:s chymi- 
ques qu’on peut juger fi une fubftance alimen- 
taire eft plus ou moins facile à digérer qu’une: 
autre , puifque la même fubftance prile par deux 
perfonnes peut donner des réfultats bien dif= 
lérens. 
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Enfin, l'habitude que l’eftomac à contractée 
d'exercer fon aétion fur telle ou telle efpèce 


d’aliment, fait quil digère quelquefois difici- 


lement, certains alimens auxquels il n’eft point 
accoutumé , & qui font cependant d’un ufage 
auf familier que falutaire à une infinité d’autres 


perfonnes. 
Lafdigeftion , dans les animaux , eft donc fou- 


. mile à des loix bien différentes des principes de la 


chimie cultivée dans les laboratoires ; les diffé- 


rentes affinités des alimens avec les diverfes ef- 
pèces d'animaux, & avec les différens individus 


de l’efpèce humaine, font un myftère qu’on ne 


fauroit pénétrer, & qui rendra toujours vaines 
& illufoires les expériences que l’art voudra tenter 
pour découvrir le mode du mouvement qui pro- 
duit le chyle. Il eft certain que la digeftion dé- 
pend bien plus de la fenfbilité & de l’adtion 
dés organes qui l'opèrent, que du mélange de 
telle fubftance alimentaire avec telle autre. L’ef- 
tomac, dans chaque individu , a fes goûts, {es 
habitudes, qui font qu'il digère avec facilité le 
même aliment qui trouble la diseftion dans un 


‘autre individu. La falive > la bile, le fuc pan- 


créatique , font des menftrues d'autant plus éner- 
giques que les organes qui les fourniflent font 
plus animés par Ja fenfation qui exprime la faim : 
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or, fi latt ne peut imiter ces modifications, 
quelles lumières peut-on fe promettre des ex- 
périences chimiques par rapport à la digeftion? 
Quelle confance méritent-elles par rapport au 
régime ? / 

Nous pouvons donc conclure que l'eftomac 

doit être confidéré comme un centre d’aétion, 

un foyer de chaleur où des principes des fubf- 

tances alimentaires fe modifient , fe combinent 

& fe transforment d’une manière nouvelle pour 

produire le chiles que ce même chile étant 

verfé danse torrent de la circulation, les prin- 

cipes dont il eft compolé , fe modifient encore 

différemment par la chymie naturelle , dont nous 

ne pouvons avoir aucune idée , 8 produifenit le 

fang & les autres liqueurs qui forment fa mañle: 

enfin, qu'on peut regarder {es principaux 01 

ganes de notre-corps, comme autant de labo- 

ratoires particuliers, ou de foyers de chaleur , 

dans lefquels les principes des fluides qui y abor+ 
dent, produifent les différentes liqueurs propres 

à ces organes: Mas ces liqueurs ne font pas 

plutôt formées, qu’elkés tendent à changer de 
caractère ; la même caufe qui les.a produites en 

change le mode ; leurs formes & leurs combi- . 
naifons fugitives ne peuvent fubfhfter que pen 
dant plus ou moins de temps 3 elles parcourent 
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uni cercle de changemens qui font varier fans 
celle leurs propriétés. 

Un de ces changemens, le plus intéreflant à 
connoître , eft l’exaltation de nos fluides en va- 
peurs, ou en gaz, par l'effet de la chaleur ani- 
male. Ces vapeurs pénètrent partout, remplif= 
fent tous les vuides; on les voit s'élever dans 
Pair lorfqu? on-ouvre le corps d’un animal vivant ; 
elles peuvent fé trañfporter d’une éxtrémité du 
corps à l’autre à travers le tiffu cellulaire ; elles: 
s’évaporent continuellement par linfenfible tranf- 
piration, &-par l'expiration des poumons; elles 
ont dés propriétés différentes, fuivant les diverles: 
modifications des organes ou des fluides dont 
elles émanent. Enfin, comme tout eft lié dans 
la nature , ces gaz font la principale caufe indi- 
gène de Virritabilité néceflaire à l'entretien de, 
la vie, & par conféquent. de la chaleur animale, 
qui-les reproduit à fon tour. 

En confidérant ées émanations, M. Bordeul 
fait une remarque bien importante & bien lu- 
mineufe ; c'eft que:, ‘par une difpofition pa articue. 
“lière de l'individu, chaque osRAneine fournit pas: 
fes émanations dans la même proportion rela« 
tivement aux autres organes ; c’eft-à-dire, qu'il 
ÿ-a certains organes dont: les. émanations font. 
plus abondantés ,: & dominent. fur les autres ; ce 
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qui produit des effets différens dans l’état de 
fanté & dans l’état de maladie , füivant La na- 
ture de l'organe qui les fournit : or, c’eft cette 
furabondance refpective d’émanations qui carac- 
térife les différens tempéramens, & que M. Bor- 
deu nomme cachexie, dont il fait autant d’ef- 
pèces qu'il y a, dans le corps, d'organes no- 
tables & d’humeurs diftinctes : telles font les 
cachexies bilieufes , féminales, fanguines , lai- 
teufes, graiffeufes , pituiteufes , &c. Pour donner 
une idée de ces cachexies, il fufñira de citer 
pour exemple, quelques traits des deux premiè- 
res, favoir , de la cachexie our & de la 
féminale. 

La cachexie bilieufe ne fe montre pas toujours 
fous la forme de la jaunifle; la furabondance 
des émanations bilieufes a fouvent lieu dans les 
conftitutions les plus naturelles, & cara@érife 
certains tempéramens bilieux ; c’eft-à-dire, que: 
laëtivité du foie prend le deflüs, & affujettit 
tout le corps’ à fon domaine. M. Bordeu dit 
avoir vu des fujets, qui, dans un âge encore. 
tendre , avoient cette conftitution ; leur foie étoit 
plus volumineux qu'il n'eft -ordinairement dans 
le même âge; outre cela, un appetit remar- 
quable, des defirs vifs & finguliers, un efprit &°# 
une fenfibilité précoce caractériloient ces jeunes. « 
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bilieux ; ils étoient déjà fufceptibles de toutes les 
pafions, de toute la délicatefle des fenfations . 
jufqu'à la mélancolie dont ils reflentoient les 
atteintes. Démocrite cherchoiït dans le foie la 
caufe de la colère & de plufeurs autres pañfions. 
Enfin, un fujet éminemment bilieux eft celui 
dans lequel le département hépatique fe trouve 
pourvu d’une action fupérieure à celle des autres 
organes, & qui, difpolé par-là à une abondante 
formation de bile, rend l'individu foumis aux 
effets des émanations dominantes de cette li- 
queur. F 
“La cachexie féminale préfente des phénomè- 
nes bien plus intéreffans. Il faut d’abord conf- 
dérer, dans les eunuques, l’état où l’homme eft 
éduit par la privation de la femence. Les eu- 
auques , perdant la faculté d'engendrer , per- 
lent auf cette odeur propre aux mâles; leur 
orce diminue , le pouls perd de fon reflort, les 
acultés de leur ame font afoiblies ; cependant 
5 grandifflent comme les autres hommes, & 
nême plus à proportion; ils deviennent plus gras; 
eur chair eft plus molle; ils ont la vue moins 
krçante, & l’on connoît le phénomène qui ar- 
Ve à leur voix. Dans les hommes, au contraire, 
i jouiffent de tous leurs droits naturels, & dans 
lquels la fécrétion de la fémence fe fait aife- 
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ment, cette liqueur entre dans la claffe des éras 
nations; & pour peu qu’elle y domine, on con=! 
noît la force qu’elle communique à toutes les! 
parties du corps'en augmentant Pénergie de Pir= 
nitabilité, & lon fait combien elle influe fur le 
plus grande partie des pañlions de ladolefeénce. 

Les femmes ne manquent pas de ce principe ; 
elles ont leur aura feminalis qui reflue intérieu- 
rement & ranime leur fyftème fenfible, & met 
des nuances très-caractérifées dans leur tempé+ 
fament , en les foumettant plus où moins fen+ 
fiblement à l’aétion de la matrice & de fes dé 
pendances. Enfin, pour avoir une jufte idée de 
Pinfluence de la liqueur féminale, dans les fem. 
mes , il fuffit de confidérer les effets qu’elle pro* 
duit en elles à l'âge de puberté, foit dans leur 
phyfionomie, foit dans leur caraëtère , foit par 
fapport à la naïflance de la gorge , & à la pre* 
mière apparition des règles. 

Mais , ce qui mérite la plus grande attention, 
& qui fera, dans cet ouvrage, la bafe de I 
théorie la plus lumineufe , je ativement aux ma 
Bdies qui dépendent d’une caufe interne , c et 
que M. Bordeu comprend auf, dans le nombre 
des cachexies, fuivant l’idée qu’il'en donne, lesi 
principes morbifiques , ou hétérogènes , comme! 
Jés humeurs dartreufes, écrouelleufes, forbut{is 

quesé, 
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tiques, gouteufes, &c. Il obferve que les miaf- 
mes de ces humeurs, qui peuvent fe tranfpor- 
ter d’une extrémité du corps à l’autre, fans fe 
méler avec la mafñle des fluides qui circulent, 
amènent des révolutions notables dans le moral 
comme dans le phyfique. » Tout le monde, 
ajoute-t-1l, ignore la compofition, l’origine & 
» [a nature de ces miafmes ; les formes pointues 
» &angulaires , imaginées par les médecins mé- 
» caniciens, n’ont aucun fondement ; les chy- 
» miftes n’y voient pas plus clair avec leurs acides: 
# & leurs alkalis; on ne peut faifir ces corpuf- 
» cules poûr les analyfer ; ils ne font aucune 
» impreflion {ur les cadavres 5 ils ne réveillent 
» que les corps vivans , dans lefquels ils fe ni- 
» chent & fe multiplient : voilà donc encore 
» plufieurs efpèces de miafmes, fur Jefquels la : 
» chymie & {a phyfique perdent entièrement 
» leurs droits «. 

Une autre réflexion de M. Bordeu, v’eft que 
parmi ces miafmes malfaifans , il y én a quiont 
la vertu de fe réproduire dans le COrps : un 
atôme de petite-vérole ou de galle, va fe mul- 
tiplier au centuple par le mouvement de à vie ÿ 
Chacun, fuivant {a marche fixe & indélébile, va 
germer, croître & fructifier : par quel méca- 
nifme ces femences font-elles fouvent lon g-temps 


I 
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fans donner le moindre figne d’exiftence ? Par 


quelle vertu fe reproduifent-elles par faifon, &. 


quelquefois fuivant les diverfes paflions de lame ? 
Car, comme M. Bordeu Va obfervé, on voit 
certains goutteux, par exemple, même après 
des atiaques qui femblent avoir épuifé toute l’hu- 
meur morbifique , retomber dans un nouvel ac- 
cès par un faïfifflement, par une contradiction, 
par la colère ; tandis que dans un autre temps, 
la gaîté , la joie difipent le mal avec une aifance 
marquée. Il y a plus : comme la femence ne fe 
multiplie jamais que dans les parties de la géné- 
ration ; comme le lait ne peut fe former que dans 
les organes qui lui font propres ; de même, tous 
les miafmes maladifs ont leurs organes marqués 
& prédifpofés pour leur germination ; c’eft pour 
eux qu'ils ont une tendance , une affinité parti- 
culière , comme le vice dartreux pour la peau, 
le vice écrouelleux pour les glandes conglobées 


du cou, & pour les épiphifes des os ; l'humeur * 
goutteufe pour les articulations des mains & des 


pieds, &c. 
Tel eft le tableau général que M. Bordeu fait 
d:s fluides du corps humain. » La nature, 


» ajoute-t-il, femble avoir pris à tâche de re- # 
» muer, de dépurer, de détruire, de rappro-# 
» Cher fans relâche les matériaux de ces fluides : M 


} 


\ 


PC 
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elle né fe plaît qu'aux combinaifons réful- 
tantes de toutes ces partiés féminales & vi 
vantes : telle eft la fuite du premier ébranle-+ 
ment occafionné par la fécondation de l’em- 
bryon : on ne peut fe former une idée de 
cette fécondation ; mais l'exemple de l’incu- 
bation , dont la fufpenfion où le dérangement 
fait périr l'animal , indique quels doivent étre 
l'enchaînement, l’ordre & la continuité des 
fonétioùs de nos organes pour aflurer notre 
exiftente, toujours pourluivie par des caufes 
extérieures qui la détruiroient à chaque inf- 
tañt, fi la chaleur animale ne nous confervoit 
pas comme l'incubation. La chymie ira-t-elle, 
pour pénétrer le travail & l’objet de cette in- 
cubation , interrompre la poule qui couve ? 
Mais le petit animal qu’elle faifoit croître eft 
déjà mort, fes humeurs font rentrées dans là 
clafle des Corps iñanimés ; elles font livrées à 


) des mouvyemens étrangers à la vie : ainfi, le 


raifin féparé de fon céps, va fermenter par 
des mouvemens différens de ceux de la vé- 


» gétation, ou du développement de fes parties, 


qui tendoient auparavant à l’établiffement d’un 


tout organifé ; au lieu que la fermentation 


tend à la diflolution, à la deftrution de ce 
tout. Ces idées, continue M. Bordeu , peu- 
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» vent, je le fais, ne pas fatisfaire les chymiftes; 
» les phyficiens & les anatomiftes ; elles élu- 
» dent leur logique , leurs Anftrumens, leurs 
» opérations , & fur-tout leurs démonftrations 
» fi propres à gagner les fuffrages des fpeéta=-m 
» teurs : mais la médecine ne doit n1 ne peut 
» aller plus loin ; fi jofois le dire, elle ‘eft 
» comparable à la poule qui couve la vie; elle 
» n’abandonne jamais fon fujet aux atteintes des 
» arts difféqueurs & deftructeurs ; elle ne fait 
5 pas fe faire entenëre par ceux qui ne Pont 
» pas étudiée, & qui croient tout connoître ; 
» quand ils ont vu & palpé quelque machine à 
» expérience ; à opération «. de 


ge -5V 
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De la génération, de l'excrétion , & des puif= 
fances de la nature pour la confervation des 
la fanté. | 

De la génération. 


La reproduétion des êtres organifés eft un de: 
ées phénomènes fur Jefquels l'imagination sets, 


| de tout temps, fort éxercée en vain pour fran, 


chi les bornes que Je créateur a impolées à. 
Pintelligence humaine : on a voulu à toute force 

p= \ EE , Pa 
pénétrer le myftère de la génération. | 
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Parmi les anciens, les uns ont regardé fim- 
plement la femence comme une caufe occafion- 
melle, par laquelle l'être fuprêéme fe détermine 
à former l'embryon : les autres ont dit que cette 
RENE eft une matière où font repréfentées des 
idées owdes vertus plafliques, qui la fiçonnent di- 
verfement, fuivant l’efpèce d’animalqui la fournit. 
Les modernes, rejettant ces hypothèfes, ont 
cru queen obfervant la nature , ils parviendroient 
à découvrir ce myftère, Quelques-uns ont fait fur 
les œufs & fur les matrices des vivipares, une 
infinité d'expériences; mais elles ne leur ont 
montré que la progreflion du développement des 
parties de l'animal , fans qu'ils aient pu concevoir 
comment ces parties fe forment , & s’arrangent 
de la même manière & dans le même ordre que 
celles des individus dont elles proviennent. Dé 
féfpérant de pouvoir expliquer un tel phénomène 
quelques philofophes ont tranché toute difficul- 
té à cet gard ont fuppolé que les pre- 
Mières femelles que Dieu a créées, renfermoient 
es germes , co itenus les uns dans les autres , de 
ous les individus de leurs efpèces qui devoient 
aiître jufqu’à la fin des fiècles, à mefure que la 
lémence du mâle les vivifieroit. 
Lewenhock enfuite a prétendu avoir décou Vert 
des animaux vivans dans la femence des mâles 
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& les a regardés comme autant d’embryons tous: 
formés, dont les parties n’avoient plus qu’à {à 
développer dans les œufs, ou dans les matrices 
des vivipares. M. de Buffon, de fon côté, a 
fuppofé des molécules organiques, lefquelles 
étant, fuivant lui, l'extrait des parties du mâle 
ou de la femelle, devoient les repréfenter en fe 
réuniffant dans le même ordre. M. de Mauper- 
suis a adopté la même idée, en y ajoutant quew 
chaque molécule a un certain degré däntelli-M 
gence qui lui fait choifir la place qui lui convient. 
Je fuis furpris, je dois le dire, que M. de Mau d 
pertuis ait donné dans une pareille abfurdité 3" 
comme fi des molécules de matière, toutes or 
ganifées qu’on les fuppofe, étoiént capables de. 
la réflexion , de la comparaifon &‘du choix, qui 
cara@térifent l'intelligence dans la 4e 
dont il parle. Ge è 

Telles font la plupart des Rs qu on 
peut regarder comme autant preuves qu on 
fera toujours de vains efforts pour écarter le ci 
qui couvre la Hein cependant le goût des 
expériences, qui règne aujourd’hui plus que. Rd 
mais, femble faire prévaloir l'opinion qui admet 
les animalcules : voyons fi elle mérite plus de 
confidération que les autres. 

J'ai fait les mêmes expériences qu'on a Rica 


ce 
) 
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à ce fujet, fur les infufions des fubftances ani- 
… males & végétales , où l’on obferve ces corpuf- 
cules mouvans qu’on regarde comme des ani- 
maux : j'ai trouvé ces corpufcules fous diffé- 
rentes formes , fuivant l’efpèce & l'état préfent 
de ces fubftances, & j’ai vu que le feul rapport 
qu’on peut admettre entre eux & des êtres or-, 
ganifés vivans , confifte dans le mouvement; mais 
rien ne prouve que ce mouvement dépend d’un 
principe de vie. Sur quel fondement fuppofe- 
t-on que ces corpufcules font des animaux vi- 
vans, auxquels on accorde même quelque forte 
d'intelligence ? Premièrement, ce ne font pas 
les femences feules qui contiennent ces prétendus 
animalcules , comme Lew’enhock l'avoit annoncé ; 
. on les trouve dans toutes les fubftances animales 
 & végétales, faines ou altérées : l'infufion de Ja 
» farine & d’autres fubftances en fournifent fous 
la forme d’anguille ; les excrémens même des 
animaux en produifent : peut-on donc les re- 
| garder comme des germes que le créateur a ré- 
 pandus dans toute la nature? Quelle idée cette 
fuppofition nous donneroit-elle de fa fageffe ? 
“Quoi! pour produire quelques êtres par-ci, par: 
là, il auroit créé à pure perte des millions in- 
naombrables de germes ! 
: En fecond lieu, ces corpufcules , dit-on, ont 
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des mouvemens femblables à ceux des êtres ani- 
més; ils fe fuient, ils fe rapprochent, ils s’u- 
niflent , ils fe féparent; en un mot, tous leurs 
mouvemens paroïiflent produits par l'inquiétude, 
par linclination , par l’averfion : mais, je ne vois 
dans ces mouvemens que ceux de l’ättration & 
de la répulfon, dont toutes les molécules de la 
matière font fufceptibles , comme je l'ai déjà dit. 
Enfin , fi lon croit que l’hypothèfe des ani- 
malcules découvre le myftère de la génération, 
on fe trompe : on conçoit bien qu’un animal- 
cule étant fuppofé tout formé, n’auroit plus qu’à 


fe développer pour produire un être femblable « 


à celui qui l'a fourni; fous ce point de vue, on 
… pourroit le comparer à une graine qui contienten 
petit toutes les parties de la plante qui l’a produite, 
& qui donne naïffance à une nouvelle plante dela 
même efpèce, par le développement de ces mé- 
mes parties : mais ce n’eft point dans le méca- 
nifme de ce développement que confifte le myf- 


tère de la génération; ce feroit dans la forma- : 
tion de cet animalcule, sil exiftoit ; c’eft dans la « 
formation de cette graine ; c’eft dans l'influence : 


que la femence du mâle a dans la réproduétion # 


des êtres. organilés : & voilà où les obfervations 


microfcopiques ne fauroientatteindre, & oùiln'eft M 


pas permis aux curieux de pénétrer fans s'égarer. 
LA 
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Cep-:dant ces obfervations ne font pas moins 
réelles ; elles décèlent une matière qui a du 
mouvement : quelle eft donc cette matière ? C’eft 
la même que M. de Buffon , en faifant les mêmes 
expériences, a prife pour des molécules organi- 
ques; mais qui n’eft autre chofe qu’une modif- 
cation de cette matière vive, qui eft le principe 
de ces fortes de mouvemens, & qui ne peut fervir 
en aucune manière à nous faire concevoir le my£ 
tère de la génération : bornons-nons donc au 
développement des parties des êtres organifés ; 
car il fera toujours aufli difficile d’expliquer com 
ment & quand fe forme l'embryon , qu’il répugne 
de fuppofer qu'il exiftoit dans la première femelle 
de fon efpèce que Dieu a créée. 
De tous les animaux qu’on peut foumettre aux 
expériences, pour,découvrir l’ordre du dévelop- 
pement de leurs parties , les poulets font le plus à 
portée de nous fournirles obfervations néceflüires. 
On obfeive d’abord que lorfqu’un œuf a été 
Técondé par le coq, la chaleur de la poule donre 
nuffance au poulet; mais que s’il ÿ a, dans Lx 
même couvée , un œuf qui ait été Drivé de Pin- 
fluence de la femence du mâle , il s’altère & fe 
Putréfie par l'effet de la même chaleur. Voilà 
encore un phénomène qu’on chercheroit en vain 
à expliquer : ce qui eft évident, c’eft que la fe- 
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mence du mâle eft néceflaire pour la réproduc- 

tion des êtres organifés , dans les animaux , comme 

dans beaucoup de plantes , ainfi qu’on l'a obfer- 

vé : dira-t-on que c’eft pour concourir à la for- 

mation de ces êtres, ou pour tranfmettre dans 

le germe déjà formé, le principe de l'irritabilité ?, 
C'eft ce que nous ignorons. 

Enfin, voilà l'œuf fécondé : ceux qui fe font. 
occupés de, ces expériences, ont tous obfervé 
que la tête & la colonne vertébrale font les par- 
ties qui paroïflent les premières , & que les autres 
fe montrent & fe développent enfuite fueceflive- 
ment : or, d’après cette obfervation , il femble 
que le cerveau doit être regardé comme un vrai 
bulbe d’où partent médiatement ou immédiate 
ment tous les nerfs qui doivent fervir de bafe à 
toutes les autres parties. 

M. de-Haller & plufieurs autres phyfiologiftes, 
trop préoccupés de la circulation du fang , qu'ils 
regardoient comme le feul principe de la vie, 
ont cru que le développement de l'animal par- 
toit du cœur, & que les vaifleaux qui en dérivent | 
formoient la bafe de toutes les parties; cela pours 
roit être , fi le fang ne retournoit point au CŒUrÿ 
ôn concevroit d'abord le développement des! 
artères qui,fpartant d’un feul point , fe ramé= 
fent à l'infini dans toutes les parries à mais! 
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comment les veines auroient-elles pu fe déve- 
lopper enfuite par le retour du fang au cœur ? 

Mais, quoi qu'il en foit de ces diverfes opi- 
nions , il eft toujours certain que la bafe de nos 
parties eft fournie par les nerfs, puifque l’ob- 
fervation nous apprend que l’accroiffement & la 
nutrition en dépendent. Mais, par le mot rurri- 
tion , je n entends point ici le retour de l’embon- 
pont, qui ne confifte que dans la réparation des 
. fluides & des fucs graifleux , comme après une 
* Jongue maladie : j’entends, par ce mot, l’entre- 
uen de la fubftance même de nos folides dans 
l'état aétuel où ils font parvenus par diaccroiffe. 
. ment : auf, lorfque les principaux nerfs d’un 
membre font coupés ou gênés dans leurs fonc- 
tions, non-feulement ce membre cefle de croître, 
lorfque le corps en eft encore fufceptible ; mais 
encore il tombe dans latrophie ; tandis que les 
autres parties fe confervent dans l’état où elles 
étoient parvenues. 

Fel eft le feul point qui peut nous intérefler 
dans la génération : comme la fonction des nerfs 
eft de porter le principe de l’irritabilité & de la 
fenfibilité dans le tifflu intime de toutes nos par- 
.ties, il eft bien naturel qu'ils en faflent la bafe. 


De lPexcrétion. 


On penfoit communément que l'excrétion dé 
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pendoit de la comprefliun qu'on difoit que les 
glandes fubiffent de la part des parties qui les 
touchent ou qui les environnent ; mais M. Bor- 
deu a démontré , dans fes recherches fur la po- 
fition des glandes , que ces organes font à l'abri 
de toute compreffion dans le tems que l’excré- 
tion a lieu, & qu’elle ne s’opère que par l’adtion 
des glandes mêmes. 

L’excrétion de la femence eft évidemment 


A us 


Toumite à l’irritabilité des parties de la génération. ; 


L’érection qui précède cette excrétion, dans 
Phomme, eft excitée par différens agens; fouvent 
limaginafffôn feule, ou la vue d’un objet aimable 
fufifent : d’autres fois, les parties de la généra- 
tion s’érigent par l’aiguillon de la liqueur fémina- 


Je , qui eft devenue plus ftimulante par fon long : 


féjour ; ou bien ces parties entrent en ation par 
une caufe externe, telle que les frottemens , & 
les fecoufles qu’on leur fait fubir. Cette ére&tion 
eft un préliminaire néceffaire , non-feulement 
pour lunion de homme avec la femme, mais 


encore pour difpofer favorablement les voies par « 


lefquelles la femence doit forur; c’eft-à-dire, que M 


les canaux qui doivent la conduire au-dehors, 


de flafques & repliés qu'ils étoient, deviennent # 


plus droits & plus ouverts; enfuite les frottemens « 


& les agacemens répétés, excitent, danstoutes les w 
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parties du corps, & particulièrement dans. les: vé- 
ficules féminales & la glande proftate, u1 fpafme 
voluptueux qui expulfe la femence avec rapidité. 

L’excrétion du lait fe fait avec moins de force, 
mais on obferve la même difpoftion dans les 
organes , & les mêmes caufes qui déterminent 

cette excrétion. Les conduits excrétoires. de la 
mamelle viennent aboutir ; en grand. nombre , au 
mamelon, où ils font repliés les uns fur les au- 
tres > & ridés de manière qu'ils ne permettroïeat 
point la fortie du laits s'ils n’étoient allongés & 
redreflés dans le tems de l’excrétion ; c’eft ce qui 
arrive en.effet par la difpofition du mamelon qui 
s’érige comme Ja verge dans homme, & devient 
plüs ferme par un léger frottement, ou par l'a- 
gacement que l'enfant excite en. lui en le fuçant 
lorfqu’il tette. x 

L'irritation , ainf excitée x mamelon, fe com- 
munique en même tems à toute la mamelle , qui 
entre elle-même dans une forte d’éreétion ; c'eft- 
à-die , qu’elle devient plus.tendue & fe gonfle ; 
il n’eft point, de nourrice qui ne fente ce mouve- 
ment, ce qui fait dire à plufeurs qu’elles fentent 
monter leur lait : il y en a d'autres qui. fouffrent 
alors un tiraillement: douloureux aux lombes, aux: 

épaules , aux bras; & d’autrés qui éprouvent, un 
chatauillement plus ou moins voluptueux. 
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La manière dont les bergers s'y prénnérit pou 
traire leurs vaches, leurs brebis, prouve bien que 
lexcrétion du lait dépend uniquement de la fen- 
fibilité & de lirritabilité de la mamelle ; on peut 
la comparer à la mafturbation des parties de la” 
génération : on prend le pis de la vaché, on le 
chatouille légèrement , il s’allonge & devient plus 
ferme ; l'animal fenfible à cette manœuvre , fe 
raffermit fur fes jambes, écarte un peu les cuifles, 
il femble éprouver une forte de volupté , & le lait 
fort avec rapidité. . | 

C’eft cette fenfation voluptueufe que les nour: 
rices à gage éprouvent, qui eft le principe des. 
l'affection qu’elles contraétent pour leur nourrif 
fon; auffi, quand un enfant ne les excite pas aflez, 
ou leur caufe, par fa manière de tetter , une fen= 
fation défagréable , elles ne s’y attachent pas & les 
lait fort avec peine 2 

On fait la même cbfervation fur les animaux 
» Îl arrive fouvent, dit M. Bordeu , qu’une per- 
» fonne qui fait traire, ne peut pourtant pas avoit 
» du lait de certaines vaches; il y en a de déli= 
» cates & de quinteufes; les unes ne donnent leuts 
» Jait qu’à ceux qui les excitent d’une certainém 
»- manière : communément elles s’habituenttoutes® 
» à ceux qui ont cbutume de les trairé, & ilefts. 
» fouvent inutile qu’un étranger veuille entres. 
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#% prendre de le faire. On voit quelquefois les 
» bergers menacer & battre leurs vaches jufqu’à 
» ce qu'elles veuillent, comme ils difent , donner 
» leur lait, dontelles font quelquefois très-avares: 
» il y en a qui ne le donnent que lorfqu’on les : 
>» amufe en les faifant manger ; d’autres ne Je 
» donneroïent jamais fi on leur caufoit ainf 
» quelque diftraétion «. : 
L'excrétion de la falive a lieu à-peu-près par 
le même mécanifme : l'approche des repas, le 
fentiment de la faim, réveille , pour ainfi dire, 
les glandes falivaires ; elles entrent en action; on 
fént alors un chatouillement » & quelquefois un 
rémouflement douloureux vers les joues : fou- 
fént dans cette circonftance > fur-tout quañd on 
oït un mets qui flatte notre goût, la falive eft 
‘erfée dans la bouche, par petits jets, comme fi 
lle étoit pouffée à coup de pifton : le mouve- 
nent de la mâchoire, de la langue , & celui des 
aufcles qui font mouvoir ces parties, redreflent 
és différens canaux excrétoires qui doivent tran£- 
nettre la {alive dans la bouche ; ces mêmes mou- 
émens , foit qu’on parle ou qu'on mâche, fe- 
Ouent les glandes & augmentent leur irritabilités 
joutez encore les faveurs flimulantes des ali- 
nEns, lefquelles, en irritant les nerfs de la lan- 
ue , communiquent à toutes les glandes fali- 
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vaires un furcroît. d’a@ivité , qui rend l’écoulé=" 
ment de Ja falive plus abondant lorfqw’on mange, 
que dans tout autre tems. 

Enfin , les eaufes qui déterminent l’excrétion: 
des larmes font connues de tout le monde ; tan- 
tôt c’eft un corps étranger quiirrite les nerfs deu 
la conjon@tive & des paupières, & qui excite » 
par cette voie , l'irritabilité des glandes lacryma- 
les ; tantôt les larmes coulent avec abondance, 
parce qu’un fentiment de pitié, de compañlon, 
excite, dans les mêmes glandes, un fpafme qui 
produit quelquefois une, fenfation voluptueufe » 
& le mouvement répété des paupières , qui a toy* 
jours lieu dans ces occafions , favorife l’écoule- 
ment des larmes, parce qu'il fecoue & redrefle 
leurs canaux excrétoires. 

Il eft donc bien prouvé par ces obfervations 
que lirritabilité des glandes eft la feule caufe de 
l'excrétion , excepté dans le cerveau, comme je 
lai expliqué à l'égard du fluide nerveux. Mais par 
quelle loi les liqueurs fe féparent-elles de la maflet 
des fluides, par les glandes refpedtives dent je 
viens de parler? Je n’entrerai dans aucune dif 
cuffion fur les différentes hypothèfes qu’on a imas 
ginées pour expliquer les fecrétions : je dirai 
feulement qu’il eft probable que les loix des affiss 
nités influent beaucoup: fur cette fonétion d s 

glandes 
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glandes : c'eft du moins fur ces loixque M. Bo72 
deu a fondé fon fentiment à cet égard : il pen= 
foit que les vaifleaux fecrétoires des glandes s’ou- 
vrent & fe ferment, fuivant que les particules dés 
fluides qui {e préfentent, lesaffeétent. » La fecré: 
» tion, dit-il, fe réduit à une efpèce de fenfation, 
>» les particules propres à exciter cette fenfation , 
» pañéront , & les autres ferontrejettées : chaque 
glande , chaque orifice des vaifleaux fecrétoi- 
» res, aura fon goût particulier ; tout ce qu'il y 
» aura d'étranger fera rejetté pour l'ordinaire ; 
» telleeft l'entrée de l’æfophape qui fe refufe pref- 
» qu'invinciblement au pallage des fubftances qui 
affeétent le goût d’une manière défagréable ce. 
. Comme on tenteroit en vain d'expliquer tes 
loix des affinités, je vais me borner à quelques 
obfervations générales fur les rapports que les 
organes fecrétoires ont avec d’autres parties! 
_ M. Bordeu à comparé l’action dela matrice’, 
dans le tems des règles, à celle des glandes; 
Ceft-à-dire, qu'il a-confidéré ce flux périodique 
comme une véritable excrétion fanguine. On 
conçoit, en effet, que fuivant les loix de la cir- 
culation du fang dans les vaifleaux capillaires , 
lirritabilité de la matrice doit déterminer ce fluide 
à affluer plus abondamment dans fon tiflu > par 
la voie de ces vaifleaux, fans qu'il foit néceffaire 
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queles artèreg-de cette Éerte y en conduifent une 
plus. grande quantité qu’à l'ordinaire. # 
Avant l’âge.de quatorze ou quinze ans , la mai 
trice ne jouit que d'une vie végétative; ce n’eft! 
qu'à cette époque qu'elle eft capable d'exercer les: 
fonétions auxquelles elle eft deftinée. Mais quellé | 
ef la caufe qui provoque , pour la première fois; 
’évaciation des règles? Ce ne peut étre que l'auræ 
feminalis dont j'ai déjà parlé, qui fe forme ou fé” 
développe à l’âge de puberté, & qui acquiert} 
tous les mois, un caractère propre à exciter l'ir= 
ritabilité de la matriée ; mais qui ne produit plus 
d'effet lorfque les femmes font parvenues à Pêge 
de quarante ou cmquante ans. F 
Dans la groffeffs , les règles font ordinairement 
fufpendues; ce n’eft pas que dans cet état li ma= 
ice Loit fans aGon ; au contraire, {on irrita= 
bilité'eft beaucoup plus excitée par la préfence | 
du fœtus mais alors les Auidés qu’elle attire font 
employés; non-feulément à à étendre fon tiflu &! 
celui du placenta, mais encore à développer, 
Fembryon qu'elle’ renfèrme, lequel fort de la! 
mätriée au terme de neuf mois, par laccouche=, 
méñt, qu'on peut FR comme une forte) 
d ésBrét 3nc: L | 
Les femelles des duadrupèdes n’ontlordinaires: 
ment point de règles; mais P irritabilité. de leu 
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Mtrtés eft également excitéé par leur atra fe= 
minalis , qui devient propre, dans certain tems 
de l'année, à exciter l’action de cet organe ; ac- 
fon qui les fait alors entrer en chaleur, comme 
on dit, qui gonfle leurs parties dé la génération, 
$: qui en fait exhaler des corpufcules qui attirent 
e mâle; action, enfin, qui, après la concep= 
ion, attire les fluides pour là nourriture & lé 
léveloppement des embryons que la HAE ren 
ermé, 

Lorfqué l'irnitabilité d'une partie eft excitéé 
Xtraordinairement, elle fufpend lation de celles 
vec lefquelles elle a quelques: rapports : € ef par 
ette raifon que les femmes qui allaitent-n£ font 
© plus fouvent point réglées : dans ce cas, l'aez 
ion continuelle des mamelles fufpend éellé delà 
fatricé ; de: même que fi ue nourrice devient 
nceïnte , elle perd bientôt fon lait. SERA 

_Ceft ce confit de mouvemént qui eft 1 taufé 
à plus commune de la fuppreffion dés règles 
n mouvement violent excité dans Îes parties pré 
Ordiales par uné pañlon vive, détourne quelquez 
ois le fang dont le cours étoit dirigé vers là 
datrice , & fait refluer ce fluide vers la tête, Vers 
lpoitrine, ou vérs l’eftomac. 

"Quelquetois Pexcrétion fanpuine qui caraté. 
fe les règles, fe fait Pétiodiquement par une 
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autre partie que par la matrice : on a vu des filles 
& des femmes rendre, tous les mois, le fang de 
leurs règles par l'expectoration , par le vomifle- 
ment, par les felles, & même par.une ulcère à 
la jambe, comme je. lai vu moi-même : & lon 
obferve que l'évacuation du fang, qui fe fait pat 
ces voies extraordinaires, devient comme natu= 
relle ; c'eft-à-dire, que lorfqu’elle eft fupprimée, 
par quelque caufe que ce foit, il en rélulte les 
mêmes révolutions qué dans la fuppreflion des 
règles. porte: tro 
Enfin, ik vient, umtems, où Je ftimulus, quil 
déterminoit, à..des périodes réglés l'excrétion | 
fanguine par la matrice; dégénère de fun premier, 
carnétère , ou s'anéantit entièrement. :,ç'eft, lorls 
que:la femme, a atteint, l'âge .de quarante à cins 
quante, ans ; comme je l'ai déjà dit ; alors le fi: 
mulus devient quelquefois plus a@if, plus irritantss 
&. .occafronne des pertes rouges,.ou blanches ## 
mais, ordinairement , àjcet âge, l'aura Jeminaliss 
eft entièrement anéanti, la matrice perd l’action 
qu'elle tenoit de Jui , & la fécondité de la femmes 
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eh ya un rpport bien fingulier entre les mas 
melles & la matrice. Après l’âge de puberté, less 
glandes des mamelles, avec, tout lappareilnés 
gefaire pour épareriune liqueur dela male dé 
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fluides, ne commencent cependant à exercer 
cette fonction qu'aux! approches de laccouche= 
ment. Il eft bien prouvé que lés vaïfléaux fanguins 
de l'utérus ne communiquent point avec ceux de 
Farrière-faix , & que pendant la grofleffe, la ma- 
tricé fépare une liqueur nourricière qui pénètre 
dans les veines du placenta , & fe mêle avec le 
Lang du fœtus pour lui fervir de nourriture, de 
même que le chile qui renouvelle fans ceflé nos 
liqueurs, étant verfé dans la fousclavière gauche 
après la naiflance. [ femble donc qu'après l'ac= 
couchement , lorfque la matrice a perdu lation 
que la préfence du fœtus excitoit en elle, la 
même liqueur , déjà attirée par l’action des ma- 
melles, continue à s’'yrendre pour fervir de nour- 
riture à l'enfant qui vient de naître: alors-les 
mamelles ont changé d'état; elles font’ capables 
d’une action qui attire: le lait: mais il faut obfer- 
ver que cette action doit:être journellement ex- 
citée par une caufe mécanique & extérieure; car’, 
fi la mère n’allate point-fon enfant ; de même 
que fr on cefloit detraire une vache ou une bre 
bis ; le kit ne feroit plus attiré par les mamelles; 
bientôt il ne s'en formeroit plus. 

Or, comment cette aétion des maméiles eft- 
elle relative à celle de la matrice ? Pourquoi le 
kit ne fe forme & ne fe fépare pas fansiceffe, 
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lorfqu’après l’âge de. puberté les mamelles ont: 
acquis la faculté d'exercer leurs fon&ions > Pour 
quoi leur aétion a-t-elle befoin d’être continuels 
lement excitée, lorfqu'une fois le lait a commencé 
à s'y féparer? Vaines queftions ! nous fommes 
arrêtés à tout moment par de pareils phénomènes 
qu'on ne fauroit expliquer; mais faut-il pour cela 
les attribuer | comme on a fait fouvent , à lintel= 
ligence d’un être qui préfideroit à ces fonctions ? 
Les organes qui fervent à la digeftion ,‘ontune 
action refpective & fucceflive qui doit être rap- 
portée à l'irritabilité de ces organes. Aux appro- 
ches des repas, les glandes falivaires ,excitées par 
le fentiment de la faim , fe montent fur un ton de 
force qui attire, dans leur voifinage, une plus. 
grande quantité de fang , qui rend le vifage plus 
animé ; & dont il fe fépare en quantité prodi- 
gieufe de falive deftinée à humeé@ter les alimens 
foumis à la maftication. Après le repas, Faétion 
de ces glandes cefle, & celle de l'eftomac com- 
mence :; ce vifcère , comme je l’ai obfervé , de- 
vient un centre d'action & de chaleur, vers lequel 
les fluides font attirés pour commencer à opérer 
la digeftion. Lorfque lesalimens pañlent de lef.. 
tomac dans le duodenum, cet inteftin devient à 
fon tour lé centre de l’iftion des organes digel=. 
tifs 3 c'eft cette aétion qui détermine la bile & 
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fi liqueur pancréitique à y affluer ab ondamment : 
en excitant, par là communication des nerfs , 
Priabilité du foie’, de la véficule du fel & du 
Pancréas. Enfin la même ation fe propage fuc- 
ceflivement dans les inteftins, à mefure que la 
préfence des alimens dipérés qui y pañlent, ex- 
cite leur irritabilité ; & lorfque le réfidu de la 
digeftion a acquis, dahs es gros inteftins , un 
certain degré d’acrimonie , l'aétion de ces intel 
tins, aidée dé fa contraction des mufcles du bass 
Ventre, & dela preflion que le diaphragme exerce 
für les entrailles, l'éxpulfe au dehors. PE 
à Je placeraï ictune remarque effentielle fur Pac: 
tion des inteflins en général : c’eft Que leurs fonc- 
tions dépendent principalement de l'air qu'ils con- 
tiennent ; ‘car, ilolés & flottans comme ils font ” 
Sils étoient abfolüment vuides & fétris, affailtés 
für eux-mêmes, leurs vaifleaux feroient repliés, 
I circulation y feroit interceplée ; les orifices des 
veines lactées féroient bouchés, & leurs fibres 
fufculaires n'äuroient aucune aéfon, parce quel. 
és feroient conftimment dans le plus grand reJ4= 
Chement : mais comme Pair qu'ils contiennent, 
n tout tems , tient leurs parois écartées , Ke fang 
ÿ circulelibrement ; lés “à” flactées préfentent, 
eu chile, leurs orifices oùerts, & les fibres muf” 
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culaires toujours tendhess ont un point d'appui 
fur lequel elles. fe dotée aile | 
Les humeurs qui font fuperfues ou qui de-! 
viennent hétérogènes , fortent par d’autres voies. 
dans Pétat de fanté; les reins, la peau & les pou 
mons dans l'expiration font les principaux or 
ganes qui donnent paflage à ces humeurs excré= 
menticielles : mais, dans l’état contre-nature, la 
plupart des glandes: conglomérées deviennent des 
émonctoires ou des égoûts propres à évacuer les 
humeurs qui font étrangères à notre fubftance.. 
Si la tranfpiration a été fupprimée par un à froid, 
humide, l'humeur qui devoit {ortir par cette voie, 
fe jette fouvent fur la membrane pituitaire, 8 
fe filtre à travers cette partie fous la forme d’une: ! 
eau âcre & tenue , bien différente de lamufcofité 
que les glandes de cette membrane fourniflent 
dans l’état naturel; d’autres fois , la matière dela 
franfpiration fort par les glandes de la trachée. 
artère & des bronches fous la forme de crachats. | 
tantôt épais , tantôt plus fluides , mais toujours! 
âcres. | il 
L’ufage des glandes inteftisales ist pas ex=. 
clufivement borné. à filtrer une humeur mucilæ, 
gineufe > propre à humecter & lubrifier l'inté=.lll 
rieur des inteftins ; | fervent encores / 
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dans beaucoup de cas, de couloirs par lefquels 
les humeurs viciées s’évacuent : quelquefois la 
nature détermine elle-même l’évacuation de ces 
humeurs par une action que nous appellons eri- 
tique; mais l’art peut également l: procurer en 
excitant l'action des inteftins par un purgatif, 

Les humeurs hétérogènes ne s’évacuent pas 
toujours par les organes excrétoires dont je viens 

de parler ; elles font quelquefois entraînées au 
dehors par une excrétion fanguine qu’elles dé- 
terminent par les vaifleaux capillaires , de l’inté-, 
rieur du nez, ou par les hémorroïdes. 

Enfin un ulcère habituel à-la jambe ou ailleurs, 
fait quelquefois office d’un organe excrétoire, 
par lequel les humeurs viciées. s’écoulent ; jour- 

nellement,. L'art peut auf établir une femblable 
évacuation par le moyen d’un:cautère ou d'un 
véfi icatoire ,: l'irritation que ces moyens excitent 
continuellement > attire au dehors les humeurs 
hétérogènes qui exercent leurs ravages dans diffé- 
rentes parties du corps. 


Des puiflances de la nature pour la confervation 
de la fanté. 


Il fembleroit qu'au milieu de tant de caufes & 
de difpofitions morbifiques qui nous environ« 
nent, l’homme ne fauroit conferver long-temg 
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fi fanté + les maladies cependant ne font paf 


aufi fréquentes que cette confidération pourrôitl 
le faire craindre + il faut donc qu'il ait d'autres 
caufes qui écartent celles qui pourréient nuire , out 
qui éludent leur âétion : c’eft dans notre organifat 
tion , c’eft dans lesloix de Pirritabilité & de la fen> 
bilité; c’eft , ent un! mot , dans cé que nous enten- 


donsici par la nature, & non dans un être intelli- 


gent, que nous allonstrouvertées caufes falutaires. 
-- Les intempéries de Pair peuvent caufer beau- 
coup dé maladies ; mais elles ne font pas nécef= 


fairement nuifibles à l’homme : ceux qui habitent | 


toujours Je même climat, font beaucoup moins 
afleétés des mauvaifes qualités de l'air, qui font. 


propres à ce climat, que ceux qui ny font point « 


äceoutumés; parce que Phabitude fait contracter" 
à nos folides & à nos fluides’ une modification 
qui met à l'abri des difpofitions vicieufes de Pair. 
Eës habitans de la Zone torride, ceux de la La= 


ponie & ceux qui habitent des contrées où l’hu- 


midité, la fécherefle & les variations dé Pair font 
habituelles, confervent leur fanté malgré lin 

uence dé ces qualités, qui font mauvailes & 
pernicieufes pour ceux qui n’y font point faits dès 


ur enfance. >h 2 


, 


- La falubrité & les intempéries de l'air ne font n 


donc que des qualités rélatives; c’eft-à-dire,que less 
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"mêmes difpofitions de l'air qui ne dérangent point 
Ja fanté dans les habitans d’un pays, font per- 
.nicieufes à ceux qui ont vécu dans un autre. La 
Zone tempérée cit aufli dangereufe pour ceux qui 
sont, été élevés dans les Zones torride & glaciale, 
que. le climat de. ces. dernières eft pernicieux à 
ceux qui.n'ont jamais habité que la première : 
nf, que les habitans de laterre ne s'éloignent 
Jamais des climats.où Ja nature lés a placés, l'air 
qu'ils refpirent aura. toujours la falubrité nécef- 
aire pour leur conferyation : mais fi l'homme fe 
“tranfpotte. au loin dâns des climats oppofés à 
“celui qui lui eft naturel, Pair peut devenir pour 
ui la caufe des maladies les plus graves , dont 
Mes habitans des mêmes climats font garantis, 
“parce qu'ils ont été modifiés de manière qu'ils en 
Hupportént fans danger toutes les influénces. 
% Süivant Popinion qu’on a des effets de la cha - 
eur. & du froid de l'air fur le corps humain , on 
‘pourroit préfumer: que la zone tempérée devroit 
être moins nuifible que les deux autres, cepen- 
-dant Pexpériénce détruit cette préfomption; car 
les paflages fouvent très-rapides! du chaud au 
froid, & du froid au chaud » & les autres varix- 
tions de l'air que nous éprouvons dans Jes chan- 
gemens. des faïfons , font bien: plus, capables 
d'altérer la fanté ; que l'air qui a prefque toujours 
k méme température, telle qu’elle oit. 
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Il faut confidérer d’ailleurs que l'art , par l'ex- 
cès des précautions qu’il prend dans le pays que 
nous habitons , contre les intempéries de l'air, 
nous expofe le plus fouvent au danger qui peut 
en réfulter ; car fi on ne prenoït pas tant de foins 
de garantir fur-tout les enfans des atteintes du 
froid & dela chaleur, fi on les accoutumoït de 
bonne heure à s’expofer dans l'été aux ardeurs 
du foleil, & à ne porter dans l'hiver qu'un vé- 
tement Jéger , comme Jean-Jacques Rouffeau 
Va confeillé , le corps des enfans , en avanÇant 
en âge, fe modifieroit de manière qu'il feroit. 
moins fufceptible des impreffions nuifibles que 
la chaleur & le froid font fur ceux qui n’y font 
point accoutumés ; tels font les habitans de k 
campagne qui bravent la rigueur des faifons,. 
parce qu'ils y ont été fans cefle expoñés depuis: 
leur enfance, & parce que leur fenfibilité à cet 
égard eft amortie ; mais dans nos villes où le 
luxe , la molleffe, & fouvent les confeils & les 
foins mal-entendus de ceux qui s’intéreflent à 
notre fanté , fuggèrent des précautions fi recher- 
chées contre le froid & le chaud , les intempé- 
ries des faifons y font une fource féconde de 
maladies. : 

C’eft dans l’ufage des alimens folides & liqui- 
«des que confifte principalement l'entretien de la. 
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vie & de la fanté ; mais dans cet ufage on com- 
met des abus qui font naître plufieurs maladies. 
>» Cependant, dit M. Gaubius dans fa patho- 
» logie, l'expérience nous apprend que les hom- 
> mes mettent & fupportent dans leur régime 
» une variété étonnante, de forte qu’on diroit 
5 qu'il n’y a prefque rien de certain qui mette une 
> différence entre lufage falutaire & l'abus des 
2 alimens. 220 

. On obferve , en effet, que les excès n’incom- 
modent point certaines perfonnes ; qu'il y ena 
qui s’enivrent & mangent extraordinäirement fans 

en être incommodés ; que dans d’autres la fanté 
>réfifte à la manière de vivre Ja plus bizarre ; que 
d’autres s’accoutument aux alimens les plus grof- 
fiers & les plus malfaifans, en apparence. Pour- 
quoi donc peut-on s’écarter ainfi des règles que 
l'hygiène prefcrit par rapport au régime , fans 
que la fanté foit altérée ? Le fentiment de la 
faim & de la foif qui nous follicite à prendre 
de la nourriture , le goût qui choifit & adopte les 
alimens qui nous conviennent , & l'habitude que 
les hommes contractent de fe nourrir avec telle 
ou telle cfpèce d’aliment , &.en telle ou telle 
quantité , font les loix auxquelles les règles de 
V'art doivent être fubordonnées. 
” Si la raifon feule étoit chargée de nous ave 


U 
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du befoïn de manger, f elles ñous “preferivoit ta? 
quantité PHRHENS que nous devons prendre ,! 
notre fanté féroit bientôt déranpée ; l'oubli ; la° 
parefle, le faux raïfonnement nous HR é 
dans mille erréurs ; nous prendrions tarément 
nos repas dans le temps où l’éffomac eft lé miel 
difpofé à digérer , & nous ferions tous lés jours” 
expolés à prendre trop ou trop peu de nourri= 
ture relativement au befoin préfent ; mais le fn 
timent de la faim & de la foif eft un guide sûr qui, 
ne nous trompe jamais Jorfque nous lui fommes” 
fidèles ; non-feulement il nous indique l’inftant 
le plus favorable pour prendre de la nourrituré 
mais encore il nous avertit par fon abfence de 
ne point manger, lorfque les alimens nous feroient 
contraires ;auffi lorfqué l’art s’ Ingère de prefcrire à 
cet égard des règles contraires à la nature , il vient” 
tôt ou tard à bout d’altérer la fanté. k 
Les chimiftes fe font crus autorifés de ré= 
gler le choix des aliméns dont nous devons ufer. 
pour conferver notre fanté. En faifant lanalyfes 
dés fubftances alimentaires, Arburhnot s’elt flatté” 
de connoître celles qûi font propres à a conflitu= 
tion de chaque individu ; les folides dans le COrps à 
humain font lâches & foibles, ou forts & élafti 
ques , les Auides y diffèrent par Jeur quantité 8 
lèurs qualités ; delà les tempéramens fanguins,” 
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bilieux , phlégmatiques , mélancoliques , &c. ain. 
fi; dit cet Auteur, les alimens convenables à cha- 
Cun dé ces tempéramens, feront ceux dans lef- 
quels on aura trouvé par l’analyfe , ou par d'au 
tres expériences, des propriétés qui font capables 
dé changer ou de corriger ces différentes conti- 
tutions , fi on les juge contraires à la fanté. 

Rien ne paroît plus fhécieux que cés vues fon. 
dées fur une fcience qui en impofe à tant de mon- 
de, mais ces yués ne quadrent point avec les Joix 
de l'économie animale. La différence. des tem- 
péramens dépénd d’une infinité de rapports in- 
Concevables entre toutes les parties qui compo- 
fnt le corps humain ; les tempéramens , ou leurs 
Bermes, exiftent dès la Première conformation , 
Ou bien ils ont été acquis par l'éducation , par la 
manière de vivre, par le climat, &c. de forte 
qu'une longue habitude les a annexés } fa 
Conflitution de l'individu. Ainf Chaque tempé- 
rament , {oit fanguin, foit bilieux ou phlegmi - 
tique , quoique pris dans un fens abftrait, doit être 
regardé Comme une partie conftitutive de notre 
Corps, qu’on ne fauroit changer fans déranger 
lharmonie qui doit régner entre toutes nos par- 
ües; fuppofons , Par exemple , deux hommes 
dont lun à naturéllemént là fibre Bâche, & l’au- 
tre h fibre tendue 3 Ces deux homtnes jouiffent 
Tu 
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tion, & toutes leurs fonctions ont été montées 
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he » . 
de la fanté , à leur maniere , parce que tous leurs 
organes , Jes fluides qui font foumis à leur ac+ 


fuivant la modification refpective de leurs fibres 
de forte que s'il étoit pofible de renverfer leur: 
difpofition dans ces deux hommes, on les rens 
droit néceffairement malades , parce que l'accord. 
de beaucoup de fonctions feroit pervertis 
Heureux les animaux, dont la: fanté eft fi ras 
rement dérangée, parce que leurs fens préfident: 
feuls au choix de leurs alimens ! l'homme ef: 
doué de l'organe du goût dont il tireroit le mé= 
me avantage , fi les préjugés , les faux raifonne-- 
mens & les palions ne dénaturoient pas cette; 
forte d'inftinct qui nous fait préférer un aliment! 
à un autre. La nature peut donc. fufire à j’hom- 
me pour régler fon régime, & lui indiquer les: 
alimens les plus falutaires , les plus faciles à digé-- 
rer , lorfqu'il ne s’écarte point des bornes que le: 
goût & le fentiment de Ja faim & de la foif luii 
prefcrivent ; mais les pañions , lopulence &. lai 
pauvreté lui font commettre des excès, ou.fubirr 
des privations qui lui deviennent quelquefois fus 
neftes. Cependant la nature offre encore icià 
Phomme une reflource contre ces manières di 
vivre pernicieufes ; c’eft l'habitude qu'il en con;- 
trace , & qui lui fait fupporter pendant longe 
; temps » 
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temps , fans que fa fanté fe dérange , les excès 
des liqueurs fermentées , & des alimensles plus fuc- 
eulens , ou l’ufage des alimens les plus grofliers. 
Perfonne n’ignore que l'exercice eR néceflaire: 
à la fanté : la mañlé des fluides: qur otrculent dané 
les vaïfleaux capillaires & dans le tiffu célhilairé 
a befoin de forces multipliées , non-feulement 
pour retourner au cœur par les veines, mais. ên- 
core pour completter les excrétions qui dépurent 
les humeurs. Si ces forces font trop ménagées ; 
h. plupart des fluides reftent fagnans dans .les 
vifcères , & la. diminution des excrétions aug 
mente leur impureté ; ce qui câufe la’ forte 
de mal-aife que nous éprouvons dans le trop: 
long repos, & qui nous: indique le moyen de fe- 
médier à cette inertie, auquel ce. mal-aife nous 
fait afpirers | & 
1 C'eft donc ainf que la fenfibilité veille , poux 
ainfi dire, à notre confervation , en nous indiquant 
"par des fenfätions ce qui eft utile à à fanté. Ces 
fenfations ; par rapport à l'exercice ; font bien 
plus impérieufes dans les enfans -que dans les 
adultes , parce que l'agitation & lé mouvement 
iprefque continuel des membres leur: eft nécef. 
faire ; non-feulement Pour accélérer le cours deg 
fluides , mais encore pour favorifer Je dévelop. 
pement de leurs parties; auf eft-il également 
difficile & dangereux de les cont 
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trop long repos. Mais lorfque le corps a pris 
tout fon accroïffement ; lorfqu’une partie du prin- 
cipe de irritabilité & de la fenfibilité eft em- 
ployée pour la génération, pour les facultés de 
Pame , & pour les-pafions, le befoin de pren- 
dre de l'exercice eft beaucoup! moins preflant 
8 il devient prefque impraticable dans la vieil- 
leffe, parce que le corps n'a prefque plus de force 
à perdre : cependant VPhabitude change encore. 
ici l'ordre des chofes; car nous voyons des hom- 
mes fi accoutumés aux travaux les plus rudes ; 
aux exercices les’ plus pénibles , que le repos 
Jeur eft nuifible, même dans la viaillefle, parce 
que leur corps à été modifié de longue main 
à fupporter ces excès qui leur font à la fin deve- 
nus néceflaires. : 
On fait à combien de maladies font expolés 
certains artifans , Îur-tout ceux qui travaillent fur 
les métaux. Ramagzini en à fait un tableau , d’a= 
rès lequel on croiroit qu'ils font tous dévoués" 
au fort le plus malheureux par les maladies dont 
ils font menacés’ à chaque inftant, & qui paroile 
{ent inévitables , s'ils ne prennent pas les précaus 
tions que l'auteur recommande. Mais pourquoi 
fans ces précautions la plus! 
parviennent au teten 


voyons-nous que 
grande partie de ces artifans: 
dinaire de la vie, comme les autres hom£ 


‘me of 
dité relatives 


imes , fans éprouver aucune incommo 
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d'itur métier? Céit Hhs'ddüte pared le fi 

ue de l'exercer à modifié infenfiblenént Jetrs 

| érganes , dé manière qu'ils’n'ont point'été fut” 

-ceptibles des fâcheufes impreflions de tant de 
Caufes de maladies. pub HT Le 91 

Si certaines affe@ions dé | 


} 
} 


de l’imé dérangen£ fa 

fanté, en excitant des’ mOuÿemens trop violens 
dans le fyfême fenfible , il én eft d'autres qui 
à confervent par une doùce influente qu’elles 
répandent fur les organes du fentiment à c'eft 
ainfi que la joie , l'elpérance diffipent les fichèu- 
fes impreffions que le Chagrin, la trifteffe a ja 
loufie , fafoient fur les ofgañes de Ja digeftioà 
-& des fécrétions : maïs fi l'homme né reÇoit au - 
cune cofifolation dans fes peines du côté du mg 
xl , là nature vient encore à fon fecours par 
Peffet de l'habitude, qui parvient ; avec le temps, à 
rendre les organes du féntiment moins fenfibles 
à l’afliction ; & qui rétablit Par ce moyen Phare 
Monie des fonctions qui avoit été troublée!" 10: 
 D'ünautre côté : lame communique quélque! 
foisau Corps ; une force eftragrdinaies ; dans les 
dangers'qui lé ménacent. On fait jufqu’à quel point 
Cette force’eft bortée dans là frayeur ; pour fuir 
ou écarter ce dangér. J'ai Connü uné jeune per- 
fonne qu'un homme avoit féduité: Ja cräïnte'de 
lignominie arma fon. foible tempérament contre 
les accidens d’une groffeffe, d'autant plus pénible, 
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qu'il falloit la cacher au milieu de fa famille, Aw 
bout du terme, lorfque. Jes plus. vives douleurs. 
lui annoncent. linftant: “de fa délivrance à elle va 
feule cheziune, fage- femme, qu'elle. avoit Pré: 
venue ; elle y zecbtiblie , & elle rentre, chez. 
lle deux. ou trois: heures, après en être forte ; 
ellerparoît à table le même] Loir; & les jours fui- 
VA0e elle-vaque à fes aflares, ordinaires ; fans 
qu'on. ait apperÇH aucun dérangement,. dans fa 
fanté. os 
Enfo , toutes ne égales d'ailleurs , on 
peut dire. que l'homme, q qui, jouit de la meilleure 
fanté , eft celui qui na que des pañons t nobles 
& généreufes à une am abition modérée » Pamour . 
de Ja patrie » la bienfaifence en un, mot, toutes 
les vertus, morales & chrétiennes , lui, font couler 
des jouxs, fereins &ctr anquilles : l'ennui, les foucis 
ni des remords, n'excitent point, en lui ces fenfa- 
tions f icheufes , qui troublent la digeftion &..le 
fommeil; 3 Pexercice 1 néceffaire du corps, & de 
Yelprit difipelese embarras qui pourroient s "oppo: 
fer au cours; des fuides : : Ja tempérance € écarte de 
lui: mille cœufes demaladies. ;&le | fentimenti intime 
d’une faisfaétion toujours renaifate ; à une joie 
toujours PULE » anime tous fes organes » &, conferve 
harmonie qui doit régner dans Jeurs Aonétions, 
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CHAPITRE PREMIER. 
Idée eat des catifes internes des maladies, 


Lt de guérir , cet. art, fublime , f difficile à 
approfondir, cette fcience la plus digne d'un 
vrai philofophe , ne s’apprénd pas néceflairement 
par un étude infatigable, ni par une Tongte ex= 
périence. :, ces voies mènent fouvent à l’efreur, 
celui qui n’eft pas né avec ce pénie, préfent 
de la nature, par lequel on voit , du‘ premier 
coup- d'œil, un objet dans toutes fes faces, pat 
lequet léfprirren faifit tous-les rapports. 

#5 Lake@ure., le travail, l'exercice... dit. M. 

Lis! vu 


266 De l'état de Muladie. 
_» Zimmermann, (1) ne donnent pas ce génie, 
|» qui né dépend que de l'avantage d’une heu- 
» reufe organifation; tout ce qu'un médecin ou 
» un chirurgien feront, fans ce génie, fe fentira 
» toujours dé la médiocrité ; ils feront grands 
» parmi les petits efprits ; mais jamais ils n’auront 
» un nom parmi les habiles gens; la-réputation 
» qu'ils fe feront faite par tout autre moyen , s’é- 
» clipfera avec leurs jours. Quelqu’application que 
» l’homme donne à fon état, ilne portera jamais 
» fes talens , au delà de la fphère où la nature à 
» placé fon génie. » | 
Pour juftifier la réflexion de M. Zimmerman , 
combien d'exemples ne pourrions-nous pas citer, 
que la connoiffance profonde de l'anatomie , de 
la chimie, & l’art mécanique de faire adroite- 
ment une opération, ne rendent pas plus heu- 
reux dans la pratique! Depuis la découverte de 
la circulation du fang , depuis qu’on a regardé 
le corps humain comme une. machine hydrau= 
lique , n'a-t-on pas cru qu'il étoit impofñlible d’ac- 
quérir une connoïflance. exaéte de l’économie 
animale ; fi on ne connoiflait pas les propriétés 
générales , R vélocité , la force des fluides , 
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jier dans l'art de guérir, 
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di on ne favoit pas'juger par le moyen de la géo- 
métrie & de la mécanique, de la capacité, du 
diamètre des” vaifleaux ; de la dureté des folides | 
Memouvementi& duiton désfbrés » Mais , dans 
combien d'erreurs ces connoiïflànces ne nous ii- 
duiroient-elles pas, puifque la force motrice des 
fibres eft indépendante des loix du mouvement 
:par impulfon , puifque. cette force, qui s'accroît 
par l'irritation ; ne fauroit être melurée , calculée 
par aucune règle de mathématique ? Il faut done 
- nous borner à obferver la nature dans l’homme 
vivant : j'ai dejà confidéré les principes de l’éco2 
nomie animale dans l’état de fanté ; nous allons 
voir à préfent fi les mêmes principes font appli: 
cables à l’état de maladie, | rot 
On a dû obferver que les ouvrages de M Bor- 
deu; m'ont fourni des traits de lumière qui m'ont 
“beaucoup éclairé dans plufieurs points de phy- 
fiologie; mais on va voir qu'il's’eft bien trompé 
{ur les. caufés prochaines :d'un igrand nombre de 
maladies : n’ayant point fifi les: vrais principes 
dé l’économicanimale il a attribué la plus grande 
partie de ces caufes,- à üne mécanique des plus 
fingulières , des plus abfurdes:! \2E 
Il fuppofe d'abord , : qu'il y'a trois principaux 
organes qui dirigent, toùs les :mouvemens du 
corps: favoir, le diiphragme; l'eftomac, & les 
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inteflins ; il dit enfuite que la caufe qui, après 
lirritation des nerfs, produit le plus de maladies, 
eft lé déplacement des vifcères du bas ventre, 
ou leur refoulement vers le dixphragme; que ce 
réfoulement peut arriver à l’eftomac, au foie, 
à larate, au colon , & à tous les inteftins qui 
ont la faculté de fe mouvoir, & de fe porter, 
comme un animal vivant , vers différens endroits; 
die le mouvement irrégulier de la matrice prot 
duit, fouvent les plus grands maux; que quand 
ces organes fe portent en haut ; ils repouffént 
le diiphragme, le compriment & gênent la ref- 
piration; que la pêne du diaphragme fe porte 
jufques:fur les poumons qui ; comprimés à leur 
tour, fe meuvent difficilement & faivorifent la 
congéftion des: humeurs ; que les lames du tiflu 
cellulaire fe collént, & deviennent le noyau de 
quelqué cruelle inflammation ; que c’eft ainfi que 
beaucoup dé pleuréfies &péripneumonies font pro: 
duites par des caufesénracinées dans le bas ventre , 
& que c’eft par ces compreflions qui fe commu 
niquent de proche: én proche , quela téte ét les 
extrémités deviennent laboutiffant de Peffort d’un 
travail qui fe pañlè dans les’ entrailles, Enfin M. 
| Bordeu ; prétend : que ces caufes de maladies, 
ces comprefions-que les vifcères exercent fur le 


diaphragme , né font pas de pures probabilités; 
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"qu'elles font fondées fur des faits qui ne font pas 
rares ; fur-tout fur l’ouverture des cadavres, où 
“on trouve des taches, des echimofes, des gan- 
grènes dans l’eftomac, dans les inteftins , le dia- 
‘phragme & les poumons, éffets qui n’étoient 
dus, fuivant l’auteur, qu’aux compreflions dont 
i parle. 

Croiroit-on que M. Bordeu ait été capable 
d'un pareil écart d'imagination ? Mais, ce n’eft 
pas tout ; fa doétrine fur le #iffu cellulaire ren 
ferme bien d’autrés erreurs , relativement aux 
maladies en général. 

L'anatomie nous apprend que le tif cellu- 
daire «ft compofé de plufieurs feuillets inégale- 
ment attachés les uns aux autres, de diflance en 
diffance , de forte qu’ils laiffent une inifinité d'in 
terfbces , & forment des cellules plus où moins 
grandes , qui communiquent enfemble danstoutes 
les partiés du corps, comme on le voit per Pair 
-que les bouchers introduifent dans-cet organe , 
Jorfqu'ils veulent écorcher un bœuf , ou: ur: 
mouton. L’anatomie nous montre encore que ce 
tiflu eft fortement adhérent à Ja peau , qu'il s’in« 
finue entre les mufcles en général, & leurs fibres 
eñ parliculer ; & qu'il aëhère encore ; à tous 
les points éxtérieurs des membrañes qui tapiflent 
k poitrine & le bas ventre. Enfin , le tiflü cellw 
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“aire pénètre fi intimément toutes ces/parties , que 
plufieurs phyfologiftes ont cru que ce tiflu, di- 
-verfement modifié , formoit la bafe de tous nos 
olides. 

C’eft d'après cette difpofition générale, que 
M. Bordeu à regardé le tiflu cellulaire eomme 
un organe deftiné à remplir des fonétions impor- 
tantes dans l’économie animale. » Une de fes pro- 
» priétés, dit-il, eft celle qu'on peut appeller 
2» fa pénétrabilité ; par laquelle il donne pañlage 
>» à la fumée aqueufe qui l'arrofe continuelle- 
» ment: cette fumée, la vraie matière de la tranf- 
> piration inifenfible, peut aller & venir de tous 
> les côtés; elle a ordinairement un cours libre 
p> & aifé; mais ce cours venant à fe déranger, 
>» ‘occafionne des eourans & des directions par- 
» tüculières ,-qui ont leurs caufes dans les diffé- 
».rens degrés de force de ce même organe: 
» cet de ces courans & de ces directions , de: 
>» da matière de là tranfpiration , & des mouve- 
#; mens de convergence & de divergence » qu'elle 
+ prend par rapport à des parties particulières!, 
n;qu'on peutconcevoir bien dephénomènes inex+ 
“plicebles par tout autre fyftême. » . 
ercSi M, Bordeu fe fût borné à cette idée fimple!, 
fondée fur la ftruéture du tiflu cellulaire; & fur 
J'obfervation , je ferois bien éloigné de le contrer 


Œ 


De l'écart de Maladie, 171 
dire ; mais les loix de l'irritabilité lui étant incon- 
x nuës ; & voulant expliquer tous les phénomènes 
qui ont quelque rapport avec cet organe, fon 
imagination l'a égaré dans des opinions fingu- 
lières, que-je dois d'autant moins laifler pañler, 
qu’on pourroit les oppofer à mes principes dans 
plufieurs circonftances. 

Le tiflu cellulaire, en l’examinantavecle microf 
cope , dans le développement du poulet, a paru 
à M. Bordeu , comme une efpèce de colle , coms 
polée d’atomes & de petits corps mous , rangés 
fans fymétrie, & plus ou moins tranfparens ; il 
a comparé cette colle à la gelée de viande ; & il 
a'dit qu’il feroit inutile de chercher des vaiffleaux 
& des fibres dans cette fubftance ; qu’elle n'en 
a point qui lui foient propres, eu qui entrent 
dans {à compofition ; qu’elle n’eft pas plus tiflue 
de fibres, que la toile qui fe forme fur le lait 
prêt à bouillir; en un mot, que ce tiflu, qu'il 
nomme #muqueux ; n'eft qu'un fuc nourricier 
épanché & difpofé par couches & par lames, 
qui fe durciflent fuccefivement. 

D'après cette idée, M. Bordeu a cru qu’une des” 
principales fontions de l'organe cellulaire ou tiflu 
- muqueux, eft de fervir à Ja nutrition de.toutes 
- Jes parties : il .s’eft repréfenté toutes les fibres 
d'un mufcle , & il a imaginé que quelques gouttés 
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de ce fac nourricier , apportées par les vaifleaux, 
& appliquées à l'extrémité d'une ou de déux, 
ou trois de ces fibres, s'étendent fur toute leur 
longueur, comme uné efpèce de vernis, ou à la 
manière des corps plongés dans la cire fondue , 
qui fe revêtent d’une couche de cette cire ; que 
c'eft ainfi que le tifu cellulaire croît, s'établit 
dans toutes les parties & les noutrit; que c’eft 
ainfi qu'il répare la perte de fübftance dans Jes 
pluies & les ulcères : enfin, cètte idée du” tifla 
cellulaire, confidéré comme fuc nourricier , avoït 
tellement fubjugué M. Bordes, que dans fes 
recherches fur les maladies throniques , il Jui à 
fuppofé des rapports infinis avec la plus grande 
paitie des maladies ; il a cru que ce fuc forme 
quelquefois une pléthore, &'que la coënne qui 
paroît fur le fang qu’on a tiré dans la plupart 
des maladies aiguës, n'eft autré chofe que le 


même fuc qui n'avoit pu êtré employé pour la 


nutrition; que de la mauvaife application de cé 
fuc dans les parties , proviennent les noyaux t deë 
infammations, les callofités dans les ulcères, les 
tumeurs skirreufes ; que par fon mélange avec le 
fang , il fournit la matière ,, tant, des RaRete 
hétérogènes qui fe forment dans les maladies, 

que du pus qui s ’amañle dans les abcès , & que les 
plaies & les ulcères rendent ; que fouvent ce [ue 
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eft encore la matière des crifes louables qui ter- 
minent certaines maladies ; & que quand il s’en- 
gorge dans le tifu cellulare, il devient la caufe 
matérielle de la gangrène & du fphacèle. 
Confidérant enfuite le tiflu cellulaire fous 
d’autres rapports , M. Bordeu dit que kh mafñe 


de cet organe , qui fe trouve entré la furface 


externe & interne du COPS, n'eft qu'un compo 1é 
de mille cornets ou ballons cellulaires contenus 
les uns dans les autres ; que ces cornets, quel- 
que foibles qu'ils paroiflent, & quelques délicats 
qu'on les fuppole, agiflent pourtant les uns für 
les autres ; qu'ils fe foutiennent mutuellement , de 
manière GE Pun ne fauroit fe relâcher, fans que 
‘és autres s’en reflentent plus ou moins ; de forte 
qu il réfulte de-là une équilibration, une aétion, 


& une réaction réciproques qui dépendent, tant: 


de la cohéfion des parties qui confituent les bal- 
Jons , que de celle des produétions qui les lient les” 
uns aux autres. 

Enfin , M. Bordeu convient que les vaifleaux & 
les nerfs, traverfent le tiflu cellulatre, lui commu- 
 hiquent une ation très-marquée; qu'ils l'animent, 
‘le rendent mobile & fenfible , le rendent propre à 
dés refferremens & à des dilatationss & il lui at- 
“tribue ces facultés, fans expliquer la manière dont 

Ces actions font communiquées à une fubftance 
‘dun ’eft point organilée, fuivant lui. 


\ 
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M. Bordeu étoit trop verfé dans l'anatomie , 
pour que je lui contefte ce qu’elle lui a dicté dans 
la defcription qu'il a faite du tiflu cellulaire ; maïs 
il n’en eft pas de même des hypothèfes dont il 
a entremélé cette defcription : il a d’abord fup- 
pofé quecette partie étoit dénuée de toute orga- 
nifation, & qu'elle n étoit pas plus tie de fibres 
& de vaifleaux, que la toile qui fe forme fur le fait 
prêt à bouillir. Si M. Bordeu a conçu cette idée 
d’après l'examen qu'il a fait de cet organe , avec 
le microfcope , dansle développement des parties 
du poulet, ils’eft prêté à une illufion, dont l’exer- 
cice de la chirurgie leût garanti; car , il eût vu 
qu'après l'extirpation d’un cancer à la mamelle, 
par exemple, tout le tiffu cellulaire mis à décou- 
vert dans une grande étendue., rend du fang | par 
tous fes points, devient rouge & fenfble , s'en- 
flamme & fuppure. Que peut-on oppoler à cette 
obfervation? dira-t-on que les vaiffeaux qui four 
niflent ce fang , que les fibres nerveufes qui font 
le principe: de cette fenfibilité, ne font foutenues 
que par les lames maflives de ce tiflu? Il eft vrai 
qu'il eft difficile de déterminer ‘avec précifion le 
degré de folidité de nos parties molles ; 3 mais ce 
qui eft certain, à cet égard; c ft que ces parties 
ne paroiflent qu’un compofé de vaifleaux & de 
nerfs , dont les fubdivifions font f infinies, qu'il 
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eft difficile de trouver un point ( excepté dans les 
parties dures ) qui ne foit fenfible, & ne contienne 
quelque fluide qui circule : eft-il donc probable 
qu’une mafle aufli confidérable que le tifu cellu- 
lire , ne foit qu'une concrétion dénuée de vaif- 
feaux & de nerfs? e9 

Regarder:la même fubftance dans fon origine, 
comme un fuc nourricier , que la male des fluides 
fournit fans cefle pour opérer la nutrition géneé- 

rale de nos parties, c’eft encore une hypothèfe 
bien plusinfoutenable. Beaucoupde phyfiologiftes 
qui fe font occupés de la nutrition ,ont penfé qu'il 
exiftoit un fuc nourricier deftiné à wéparer les 
pertes qu’ils prétendent que la fubftance de nos: 
folides fait tous les jours par lé mouvement :ils 
ont imaginé quelles molécules de ce: fuc s’appli-- 
quoient aux brèches qu'ils ont fuppolé arriver 
à cette fubftance , & qu’en acquérant la même 
confiftance, elles rétablifloient l'intégrité de nos 
parties. Mais cette nutrition elt-elle bien réelle? 
Je vois bien une augmentation de fubftance folide 
dans laccroiflement ; mais lorfqu'une fois nos 
Parties ont acquis le volume, l'étendue & la con- 
fiftance qu’elles doivent avoir pendant le refte de 
la vie, je ne vois pas que leur tiflu foit fufcep 
tible de fe dégrader par letemps &le mouvement 
de la manière qu’on l'entend :: en effet, les feuls 
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changemens qui. arrivent dans ces parties, font 
l’amaigriflement & le retour de l’embonpoint ; : 
mais ces deux états ne fuppofent ni dépériflement, 
ni réparation dans la fubftance de nos folides. 
Qu'un homme maigrifle dans une longue mala- 
die, les mufcles & le tiflu cellulaire, dans cet ! 
homme, ne font réduits dans l’état de dépref- 
fion où ils font , que par la vacuité des vaifleaux, + 
& la perte de la graifle ; auf le. retour de l’em- 
bonpoint ne confifte-t-il évidemment que dans: 
la réparation des fluides & des fucs graifleux. » 
Qu'on fe rappelle la manière dont je me fuis: 
déjà expliqué là-deflus, en parlant de la généra-s 
ration. k. | 
Cependant Fidée d'un -fuc nourricier paroît 
avoir quelque-réalité dans certains phénomènes: 
qu’on:abferve dans: l’état contre nature : lorfque 
les lèvres d'une: plaie récente, peuvent fe tou- 
cher conftamment; elles fe réuniflent au moyen 
d’un fuc qui cole leurs parois ;:&: qui ‘acquiert 
‘la confiftance & Ja folidité nécefairespour con- 
folider à jamais cette réunion; la cicatrice des: 


plaies & des ulcères qui suppurent:, s'opère éga-w 
lement par un gluten qui réunit l'extrémité des 
vaifleaux qui ont été affaiflés par la fuppuration,M 
conmime je l’expliquerai dans une autre circon£- 
tance ; dans les fratures’, la réunion s’opère aufli 
pa 
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par des fucs qui s’oflifient : enfin, ces fucs répas 
rent quelquefois une portion d'os qui a été dé- 
truite ; en acquérant la même confiffance & la 
même- folidité. Voilà bien , fans doute , des 
exemples de réparation dans la fubftance folide 
de nos parties, mais ces exemples. font étrangers 
à la nutrition qu’on à rangée dans la clafle des 
fonétions naturelles. Dans l’état contre-nature, 
certains fucs modifiés par une caufe quelconque, 
peuvent bien chañger de confiftance & . 
propres à fouder des parties divilées, ou à les 
fuppléer jufqu'à un certain point, Fer elles 

vont été détruites : mais ces phénomènes ne {un- 
pofent pas que dans l’état naturel, il exe, 
parmi nos fluides, un fuc nourricier deftiné à 
réparer journellèment la perte de nos folides, 
de la manière qu’on l'explique , fur-tout M. Bor- 
deu: car fi cela étoit, il réfulteroit bientôt de 
la nutrition qu'il fuppofe , une concrétion géné- 
rale qui détruiroit l’organifation de nos partiesi 
Enfin , l'opinion de cet auteur touchant l’ac- 
tion du tiflu cellilaire , mérite encore une réflexion: 
Nous ayons vu qu'il convenoit que cet organe 

avoit une ation marquée ; quil étoit animé, 
mobile, fenfible, & propre à des dilatations & 
des reflerremens : jufques-là , cetté idée ne ré- 
Pugne point à la raifon ; mais-enfuite il fait jouer 

| M 
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au diaphragme un rôle bien extraordinaire. #On 
_» connoit, dit-il, fes liaifons & fes adhérences; 
» il eft appliqué éntre deux ballons principaux 
» de fubftance cellulaire, c’éft-à-dire , entre la 
» plévre & le péritoine : ces deux ballons fe 
» joignent donc au diaphragme ; ils en traver- 
» fent les fibres; quelque foible qu’on fuppole 
» Je reflort de la plévre, du péritoine & de fes 
5 appendices, ces parties doivent toujours fe ref 
> fentir du mouvement du diaphragme quitiraille 
» June deces poches, tandis que l'autre eft lâche 


» & ridée : or; ces fecoufles ne fauroient man- 
» quer de donner quelque direétion à Faétion du 
» tiflu cellulaire du tronc & des extrémités. Et 
» voilà, continue l'auteur, une des raifons-pour 
> lefquelles la tête, la poitrine, & la partie 4n- 
>» férieure du corps, ont tant de rapports avee 
» le mouvement du diaphragme , & avec les ef-# 
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» forts des entrailles; mouvemens quife contre-" 
» balancent fans cefle, » | 

On voit bien que M. Bordeu a voulu expliquer 
par-là la correfpondance de mouvement qu'en 
obferve entre les parties précordiales & toutes 
les autres parties du corps : mais il n’a pas faifi 
le véritable fil pour fortir de ce labyrinthe : 
il eft bier plue naturel de rapporter les phéro- 
mènes, dontil pare , aux difiérens plexus for- 
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inés par les nerfs intercoftaux ; qu'aux liaifons 
du ti cellulaire avec le diaphragme, & aux 
mouvéméns mécaniques quiréfultent de cette liaï- 
Ton. M. Bordeu aufoit donc mieux fait de s’en 5 
tenir à la pénétrabilité de ce tiflu : & quant aux 
caufes des maladies, ñe devoit-il pas fe borner à 
l'idée qu'il a donnée de ces miaf mes mal-faifans , 
de cès émanations hétérogènes , qui béuvent fe 
tran{porter d’une extrémité du corps à l’autre ; 
Comme je l'ai dit en parlant de la chaleur ani 
male ? Il eft vrai qu'il n’avoit pas faifi le point 
important de cette théorie ; c’eft-à-dire , es rap 
Ports que les miafmes ont avec l'irritabilité & la 
fenfibifité de nos organgs , dont il n’avoit pas une 
jufte idée : c’eft dônc d’après ces rapports que je 
vais préfenter ce que je penfe fur les caufes in- 
ternes des maladies. 

Les mêmes agens qüi metteht éñ jeu l'irritas 
bilité de la fibre animale » dañs Je vivant , devien= 
hent des caufes de maladie lorfqu’ils acquièrent 
des modifications telles qu’ils excitent des mouve- 
mens & des fenfations extraordinaires qui mettent 
le défordre dans les fon@ions ; ou bien ; lorfque 
par leur impuiflance , les Mmouvemens néceflares 
à la fanté languiffent : or ; comme il eft déion- 
tré que Ja fibre irritable & fenfible , n’exerce les 
Propriétés dont elle eft douée , que lorfqu’elle 
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eft excitée ou irritée par des füinmulus matériels R 
ou parles affe@tions de lame : c'eft dans ces agens | 
que réfident les caufes de laplupart des maladies. 

Jai déjà confidéré les principes délétères, les 
miafmes mal faifans , qui caufent tant de ravages 
dans l'économie animale, comme des émanations 
gazeufes , féparées de la malle des fluides qui 
circulent dans les vaifleaux ; j'ai dit que la chaleur 
animale &.les divers mouvemens que les fluides 
fubiffent, produilent ces émanations fous la for- 
me de vapeurs; que ces vapeurs occupent les 
interftices des parties » rempliffent tous les vuides 
& peuvent fe tranfporter d'une extrémité du corps 
à l'autre, par la voie dù tiflu cellulaire , ou par} 
es vaifleaux capillaires ; que Cès VapenTs doivent 
avoir des propriétés & des caractères différens ; 
fuivant les modifications des organes, où des 
fluides dont elles émanent 5 UE dans l'état de 
fanté , elles ne font point nuifibles , tant qu’elles 
S’évacuent journellement par l'infenfible tranfpis 
ration ; ou par d'autres voies excrétoires; mais, 
que ; lorfqu’elles font retenues , elles deviennent 
malfaifantes. ei 

Telle eft l'idée qui mavoit été fuggérée pari} 
les ouvrages de Magbride & Prieftley ; fur l'ait} 
fixe & le gaz, avant que M. Bordeu eut publié 
ce qu'il a écrit fur ces émanatiOns ; auxquelles il 
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La donné le nom de Cachexies, & que d’autres 
nomment Diarhefes : enfuite , les nouvelles dé- 
couvertes que MM. Lavoifier & Macquer ont 
faites fur ces gaz, m'ont encore confirmé dans 
mon opinion : enfin la raifon & l’obfervation 
ont également concouru à l’appuyer. 

I! répugne , en effet, de fe repréienter une hu- 
imeur morbifique confondue avec le fang ou la 
Jymphe : mais en la confidérant fous la forme 
d'un gaz, qui peut parcourir toutes les parties 
par les voies dont je viens de parler, on conçoit 
aifément que cette humeur peut fe tranfporter 
d'une extrémité du corpsà l’autre, fans s’allier & 
fe confondre intimement avec aucun autre fluide, 
comme on en à la preuve la plus évidente dans 
les métaftafes ; qu’elle a la liberté de fe fixer 
fur un organe , fans qu'aucun autre en foit af- 
feété ; qu’elle eft à portée d'irriter les nerfs en 
agiflant fur les membranes dont ils font revétus ; 
ce qu'elle ne pourroit faire fi elle circuloit con£- 
tamment avec le fang ou la lymphe : on conçoit 
enfin , que ce n’eft que parce qu’elle eft ainfi (é- 
parée de la mañle des fluides, ou du moins , 
qu'elle peut s’en féparer aifément ; en fuppof: int 
qu'elle y foit mélée, qu'elle peut être éve cuée 
complettement & en peu de temps, comme cela 
arrive dans lés crifès qui terminent les malacies.. 
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Mais les principes morbifiques , dont je viens 
de parler, ne font que ceux qui fe forment en 
nous, par les mouvemens qui conftituent k vie, 
par À chimie naturelle : il en eft d’autres qui 
nous viennent du dehors, le plus fouvent fous 
ha forme de gaz ; ils nous font quelquefois tranf- 
mis par la voie de lPatmofphère , comme dans 


lesépidémies ; où bien, on les puife dansun lieu 


mal-fain, comme dans les hôpitaux, dans les 
puifons : d’autres fois , ils font le produit des 
mauvaifes qualités des alimens dont on fe nourrit. 
Enfin , on peut recevoir par contagion , les miaf- 


mes malfaifans , comme les vices variolique , . 


vénérien , plorique, peftilentiel, &c. qui fe com- 
muniquent d'une perfonne à une autre. 

Tels font les agens matériels, ou les principés 
morbifiques qui font les caufes prochifines de la 
plus grande partie des matdies ; ils n’ont dés rap- 
ports effentiels qu'avec Pirritabilité & la fenfibilité 
de nos parties ; ils produitent des effets différens , 
d'abord, fuivant leur dégré d’hétérogénéité; c'eft- 
à-dire , que jes uns font fi incompatibles avee nos 
organes , qu'ils excitent des mouvemens violens 
dansl économie animale, ce qui confitue les mala- 
dies aîgues ; & que les autres moias hétérogènes » 


dérangent la fanté d'une manière moins marquée 
& plus Jente; ce font les maladies chroniques. 
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Mais d’un autre côté, quelle variété dans les 
phénomènes qui cara@térifent ces différentes ma- 
ldies ! elie #épond à la diverfité infinie des miaf- 
mes délétères , qui peuvent affecter nos organes ; 

elle répond aux différens rapports que ces diffé - 

rentes efpèces de miafmes ont avec nos parties , 
fuivant les loix des affinités , & à une infinité 
\d’autres circonftances > d'où naiflent tant d’ef- 
pèces de maladies. 

C’eft cette variation de fymptômes qui a fug- 
géré à Sydenham la penfée , que pour l’avan- 
cement de la médecine, il faudroit que lon fit 
une hiftoire exacte des maladies, que lon diftri- 
bueroït en efpèces fixes à limitation des bota- 
niftes, & ayec autant d’exaditude que les auteurs 
en ce genre en employent dans leurs ouvrages. 
C'eft ce que M, de Sauvages a tâché d'exécuter 
dans fa nofologie : on verra par le développe- 
ment de mes principes , fi cette méthode mérite 
la confiance qu’on cherche tous les jours à nous 
infpirer. | 


entr 


CHAPITRE IE 
De la fièvre en général. 

Dre tous les auteurs qui.ont parlé de Ia fièvre, 

Jai préféré celui qui n’adoptant aucun fyftême, 
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eft borné à l’obfervation. C’eft feu M. Lieutaud, * 


premier médecin du roi ; c’eft fon précis de Ja 
médecine pratique , qui va fournir Je fujet de 

-mes réflexions fur cette maladie. ; 

La fièvre eft, fans contredit, la maladie la 


plus commune, & celle [ur laquelle on a le plus. 
écrit : cependant, M. Lieutaud ne craint point 


de dire qu'elle n’en eft pas plus éclaircie, parce 
que la plupart de ceux qui, en ont fait objet de 
leurs écrits, n’ont guère fuivi que leurs idées & 
eurs hypothèfes : il n’étoit pas même éloigné” 
ce penfer avec plufieurs favans médecins ;| 
quon parviendra difficilement à débrouiller ce 


cahos , ft lon n’abandonne pas prefque tout ces 


qui en a été dit jufqu’à préfent, pour travailler# 
fur nouveaux frais , d’après l’obfervation. » En 
» attendant , ajoute-t-il, que quelqu'un veuille” 
» embrafler ce grand objet, j'expoferai en peu 
» de mots le plan que je me fuis formé dans 


» Ja pratique, ou le réfultat de tout ce que; Fu 


» pu obferver fur cette matière. » 


M. Lieuraud na connu auprès des malades » 


que quatre fortes de fièvres effentielles , ’ conti 
nues; favoir, la continue fimple, l'ardente , la 


maligne, & la continue putride. Ces quatre fortes. 
de fièvres , qui ont différens dégrés, fe rappro ï 
chent quelquefois par des nuances fi impercepa, 


s A 
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tibless qu'il eft difficile de les diftinguer : lorf- 
qu’on confidére même le peu de- diftance qu'il 
y a de l'une à l’autre , on feroit tenté de croire 
quelles ne différent point eflentiellement, & que 
cé ne font que les différens dégrés d’une même 
malidie , qui fe préfentent fous plufieurs af- 
pets. | | 
* Pour appuyer cette idée , notre habile méde- 
cin obferve qu’on trouve un exemple bien fra- 
pant des variétés dont la fièvre eft fufceptible > 
- dans les épidémies qui paroiïflent dans le même 
temps & au même lieu, fous différentes formes , 
quoiqu’on fache très-bien qu’elles ne reconnoif- 
fent qu’une feule & même caufe, mais que le 
| tempérament, & uneinfinité d’autres circonftances 
peuvent modifier de différentes manières. 

- Ontrouve encore, fuivanttce même auteur, 
beaucoup d’analogie entre les fièvres continues 
& les intermittentes ; les redoublemens des unes 
& les accès des autres, ont un grand rapport» 
Vainfi que leurs crifes; outre que rien n’eft plus 
commun dans la pratique , que de voir les con- 
tinues dégénérer eh intermittentes, & celles-ci 
{e changer en continues. 

S'il eft difficile de diftinguer les fièvres con- 
tinues effentielles, & de trouver leur point de 
partage , il n’eft pas plus aifé de ne pas les con- 
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fondre avec un grand nombre de fièvrés fympto- 
matiques ; on n’héfitera pas, dit M; Lieuraud., fur 
ka fièvre qui accompagne la petite vérole , la rou- 
geole , l’éréfipèle , linflammation, &c. mais on 
ne diftinguera pas avéc la mêmie évidence , celle 
que l’auteur fait dépendre de la pléthore & de 
la cachexie, de la dépravation de la bile , de la 
chaleur du fang , des matières putrides qui crou- 
piflént dans les premières voies ; rien , fuivant lui, 
n'eft cependant plus important que de diftinguer 
la fièvre fymptomatique qui dépend d’un vice 
local, de la fièvre effentiellé, provenant du feul 
vice du fang & des humeurs. 

Mais il y a encore bien plus de difficultés à 
fixer Les idées fur un grand nombre de fièvres qui 
n'ont point de caraétère , & qu’on ne peut rap- 
porter à auçune des eflentielles ni des fympto- 
mätiques. Les praticiens n’ignorent pas que les 
éontinues , de même que les intermittentes, ont 
fouyent,, dans leur commencement, une marche 
régulière : on doit alors fufpendre fon jugement 
fi l'épidémie régnante ne vient au fecours. On 
obferve, en effet, que ces fortes d’écarts.de la 
nature font très-communs dans prefque toutes 
les maladies , mais principalement dans les fièvres. 
H arrive encore très-fouvent que ke régime , ou 
pn%traitement mal entendu, bouleverfe l’ordre 
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qu'on remarque dans le cours ordinaire de la 
maladie ; d’où il réfulte des fièvres , tant conti- 
nues qu'intermittentes , qui s’écartent de leur mar+ : 
che connue, & deviennent communément plus 
dangereufes, en prenant un afpe de malignité. 

Enfin, M. Lieutaud dit que toutes ces diff- 
cultés font même peu de chofe , en comparai- 
fon de celles que préfentent les fièvres compli- 
quées : les continues & les intermittentes , les 
eflentielles & les fymptomatiques, les aïgues & 
les lentes, fe mélent fouvent enfemble , & for- 
ment par leurs combinaifons, des maladies qu'on 
ne peut ranger fous aucune clafle, & qui font, 
pour les médecins, même les plus expérimen- 
tés , des écueils où tout leur favoir vient fouvent 
échouer. 

Notre auteur pañle enfüite au pronoftic des 
fièvres ; il dit qu’elles font accompagnées d’un 
grand nombre de fymptômes qui les rendent 
plus ou moins dangereufes, & que c'eft dans 
cette fource qu'on a puilé la doétrine des pré- 
ditions : & commeil trouve que cette doctrine 
a été expolée avec autant d’étendue que de con- 
fufon, dans les écrits qu'on attribue à Hippo= 
craté, iltâche de Ja. préfenter avec plus de mé- 
thode ; mais fes obfervations à cet égard , n'ayant 
que très-peu de rapports avec mes vues, je 
pañle à l’article des crifes. 
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Plufieurs phénomènes fébriles , quelque vio® 
lens qu'ils puiflent paroïître , annoncent fouvent 
la crife , ou la conftitüent, en terminant heu- 
reufement les maladies les plus graves. M. Lieu- 
raud eft du fentiment qu’il n’y a prefque point 
de fièvre qui ne fe termine par une crife, ou, 
fi l'on veut , par une efpèce de dépuration plus 
ou moins manifefte qui arrive communément, 
lorfque la maladie eft à fon dernier période, & 
qui eft même précédée par une agitation violente 
qu'onnomme exacerbation. Lies fueurs, Pexpec= 
toration, une hémorragie , le vomiflement , les 
évacuations par les felles, les urines troubles, plus 
ou moins chargées , les abfcès, les bubons, les 
parotides , les charbons , les éruptions cutanées, 
font les moyens ordinaires dont la nature fe fert 
pour terminer les plus grandes maladies. Ordi- 
_ nairement ces heureufes révolutions arrivent à des 
termes différens, mais marqués fuivant le carac- 
tère de la maladie : cependant il ne faut pas! 
croire que cetté règle foit invariable ; le climat, 
la faifon , l’âge, le tempérament, & une infinité 
d’autres circonftances , peuvent reculer le temps 
de la crife ou lavancer ; il peut même arriver 
qu'on l’attende vainement ; quelquefois elle fe: 
fait d’une manière imparfaite, ou bien elle man- 
que tout-à-fait; ce qui peut arriver par des cir- 
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conftances indépendantes de Part, mais plus 
fouvent par-l’emploi indifcret des remèdes. À 15) 2 
» comment , continue M. Lieuraud, ne traver- 
» feroit-on pas par des remèdes mal adminiftrés, 
» les mouvemens falutaires de la nature ? On 
» interrompt fes opérations, ou on en pervertit 
» les effets, & l’on donne lieu aux plus funeftes 

» cataftrophes. [left étonnant qu’elles ne faffent 
» pas ouvrir les yeux à tant de téméraires: qui 
» font tous les jours un fi étrange abus des fai- 
» gnées & des purgatils. » 

L Pénétré de ces principes , c’eft avec la plus 
“grande circonfpection que cet habile médecin 
adminiftroit les remèdes que les circonftances 
Jui indiquoient dans les maladies aigues ; appli- 
quons fes obfervations aux loix de la fenfibilité 
& de Pirritabilité. (1) 

Tous les auteurs n’ont pas imité M. Lieuraud, 
qui à regardé la fièvre comme un problême 
RSR meme) 

(1) M. Cullen, Médecin Ecoflois , dans fes élémens 
de Médecine pratique, a fait une critique des plus injuf- 
tes du précis de la Médecine pratique de M. Lieutaud , 
parce que cet auteur a évité l'abus qu'il faifoit feu 
de la méthode néologique dans les maladies, & parce 
qu'il a fu fe garantir de la manie de vote tout ex- 
pliquer, comme a fait M. Cullen, d’après des princi- 

- pes que fon imagination feule lui a (Re à & qui font 
enveloppés dans une obfcurité impénétrable, 
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difficile à réfoudre ; les mécaniciens croyoient 
que l’épaiffiffement des fluides & lobitruétion 
des vaïfleaux capillaires en étoient la caufe . 
comme je lai déjà dit ; mais M. de Sauva- 
ges , qui étoit perfuadé que plus il y a de vaif- 
feaux obftrués , plus la force du cœur diminue, 
ne vit que le parti d'attribuer à l’ame les phéno- 
mènes de la fièvre , & d’autres à un principe 
vital , doué d'intelligence. 

5 Comte l'ame, dit M. de Sauvages , veille 
» fans cefle à la confervationde la fanté, & qu’elle 
» accourt toujours au danger le plus preffant M 
5 elle redouble les contraétions du cœur avec 
» d'autant plus de force & de vélocité , que les 
# obftructions font plus grandes afin de fur 
» monter ces obftacles. L’ame n’augmente quel-: 
» quefois que la grandeur du pouls; quelque- 
» fois que fa fréquence, & le plus fouvent Tu- 
» ne & l'autre : elle n’augmente que la grandeur ! 
» du pouls , lorfque n'étant faifie d'aucune 
» crainte, & fes forces étant intactes, elle agit 
» contre un obftacle qu'elle veut furmonter : fi. 
» cet obftacle céde difficilement ou réfifle opi- 
» niâtrement , fi le danger eft preflant ; en un 
» mot , fi l'ame eft moleftée par quelque pañon , 
» vive , alors elle augmente la grandeur & la 
» fréquence du pouls. Enfin, fi la réfiftance eft 
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» extrême , comme lorfque le froid de la fièvre 
# faifit ; ou bien fi la puiffance motrice eft épui- 
» fée; comme à la fin des fièvres mortelles , alors 
>» lame n’augmente que la fréquence du pouls. » 
Mais , fuis-je dans l'erreur ? Ja fièvre & tous 
fes phénomènes ne s’expliquent-ils pas plus natu- 
rellement par les loix de l'irritabilité >? Dans l’é- 
tat de fanté , les mouvemens du cœur font mc- 
dérés , parce que tout eft analogue à notre fub£. 
tance ; les différens fümulus de nos folides n'ont 
que l'énergie néceflaire aux fonétions de Pécono. 
mie animale : mais lorfquäl s’eft formé ou intro- 
duit dans le corps des principes hétérogènes quiir- 
Hitentextraordinairement les organes de la circula- 
fon; l'aétion de cesorganes a gmente ; delà lavélo- 
cité plus grande du AN. Hope du fang; 
delà l'augmentation de la chaleur > delà la fièvre. 
Mais la fièvre ne dépend pas toujours d’une 
caufe qui ftimule immédiatement les organes de 
B circulation : Jorfqu’un agent irrite violemment 
une autre partie, quelque éloignée ducœur qu’elle 
foit , cette irritation n'augmente pas moins l’ac- 
bon de cet organe par la communication des 
nerfs. Suppofons unesépine ‘enfoncée dans une 
de nos parties , à l'extrémité d'un doigt , par 
exemple ; la vive irriration que ce corps étranger 
y excite , fe communique au cœur per la voie du 
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nerf intercoftal & celui de la huitième paire , &s 
caufe une fièvre proportionnée à lintenfité de 
cette irritation ; telle eft la fièvre purement fym- 
pathique , dont j'aurai occafion de parler ailleurs 5 
je reviens à la fièvre qu'on nomme effentielle. 
A préfent, fi on fe repréfente les émanations 
morbifiques dont j'ei parlé, ces gaz hétérogènes 
qui peuvent parcourir toutes les parties du corps ÿ 
fi on confidère les différens caraëtères de ces 
émanations , foit qu’elles viennent du dehors$" 
comme dans les épidémies, foit qu’elles fe for 
ment en nous par la chimie naturelle ; enfin , fi 
on confidère les variétés des difpofitions indivi 
quelles par rapport à l'âge, au tempérament , à. 
Ja-manière de vivre, &c. on ConCevra facilement 
les différences multipliées qu'on obferve dans les 
fièvres & dans leurs fymptômes ; différences qui 
n'exifteroient pas, où du moins qui ne. feroient 
pas auf variées, fi la caufe de la fièvre ne confifæ 
toit que dans les embarras de la circulation. 2h 
Dans beaucoup de fièvres le gaz hétérogènes 
agit fur les nerfs , dès le premier inftant de fon. 
invañon , à la manière du froid de l'atmofphèrem 
qui concentre les folides & les fluides qui fubifn 
fent fon action ; alors tout indique que Pabords 
du fang dans le cœur eft gêné; aufli les mouve4, 


mens de cet organe ; quoique vifs & preflés 
font” 
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font à peine fenfibles : en même tems l'irritabi- 
lité des.fibres mufculaires eft généralement exci- 
tée &.caule un tremblement univer{el xymais'en- 
fuite Jorfque la contra@ion violente: de tous les 
mufcles du corps a développé une aflez grande 
quantité. de particules ignées. ,. l’action, de ces 
particules efface. infenfiblement la fenfation du 
froid, & la chaleur ou le mouvement expanfif 
des folides. & des fluides fuccède à-celui de con- 
centration.. 

_ Tel eft le caradère particulier des: émana- 
tions morbifiques > qui font Ja caufe de la plupart 
des èvres ; leur première impreffion fur le [yi- 
tême fenfible & irritable produit dans: nos orga- 
nesle même effet que le froid le plus vifde lat- 
mofphère ‘auquel fuccède une chaleur propor- 
tionnée à la violence de l'irritabilité qui eft exoï- 
tée dans-toutes les fibres mufculaires: 

Mais 7 pourquoi dans .les fièvres continues & 
intermittentes , le même phénomène fe renou- 
velle-t-il, dans les premières tous les jours à une 
certaine heure, & dans les fecondes tous les deux 
ou trois jours? Sans doute qu'on ne peut expli- 
quer ce retour du friflon, dans ces deux circon{- 
tances , que par une nouvelle invafion du gaz 
morbifique qui s'élève. d’un foyer quelconque < 
puifque ce gaz produit, à chaque redoublemenñt 


N 
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& à chaque accès , le même effet que dans la pre- 
mière invañon de la maladie ; ainfi il réfulte de 
1à que dans les fièvres continues à redoublemens 
réglés, & dans les intermittentes , il y a néceflai- 
rement un foyer däns quelque partie , qui fournit 
ces nouvelles émanations , avec cette différence 
que dans les fièvres continues, le gaz hétérogène 
s'élève de ce foyer , avant que l'effet de celui qui 
avoit précédé foit entièrement difipé ; au lieu 
que dans les intermittentes, les nouvelles émana- 
tions ne s'élèvent du foyer qui les fournit, que deux 
ou trois jours après l'accès précédent, : 

“On ne fauroit trop fe convaincre qu'on ne 
peut fe former aucune idée de la nature des éma- 


nations hétérogènes dont il s’agit ici; tout ce 


qu’on peut dire en général, c’eft qu’elles font | 
jncompatibles avec nos parties fenfibles & ii 
ables : mais elles le font à différens degrés , de. 
forte que ff le principe morbifique n'eft que lé”. 
gèrement hétérogène, il ne produit que des ef 
ets légers & de peu de durée , comme une fiè-. 
vre éphémère , une fièvre continue fimple , qui 
fe difipe en peu de temps ; mais fi l'incompa- 
tibilité du délétère eft extrême , comme dans 
certaines épidémies , il en réfulte des maladies … 
graves à dangereufes, comme la fièvre maligne, 


apeñte, la fuette angloile , &c. 
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-On doitencore fe rappeler iei que les modificaz 
tions des parties fenfibles &irritables n’ont pas 
la même. afinité-avec ‘tel ou tel ftimulus dans 
tous les individus, ce qui fait que les mêmes 
caufes ne -déterminent pas les mêmes maladies 
dans tous les fujets, 

2; Qu'eft-ce qui-enchaîne, difoit M. Quefnai, 
» les caufes pernicieufes qui; avant de fe décla- 
>» rer par des effets terribles & inopinés , ne pro- 
» duifent aucun dérangentent apparent dans {a 
». fanté ? Par quelle incompatibilité nos parties 
», ont-elles patmi les caufes humoralés, des en- 
»,,nemis païticuliers. qui. s’adreflent toujours à 
»,clles ? Une maladie épidémique : qui établit » 
» chez tous ceux qu’elle attaque ; fon fiége dans 

» Je Cerveau ; une autre qui fe: fixe régulière- 
» ment {ur les intéflins ; une autre qui fe jette 
», toujours fur les poulmons ; d’autres qui atta- 
», quent exclufivement les enfans , ou les femmes 
». ou les vieillards > Prouvent aflèz cette funefte 
> affinité, Quelles font donc ces différentes com: 
5 binaifons, ou les différentes difpofitions qui 
> déterminent ces caufes à agir fi diverfement 
>, dans les différens ages , dans les différéns fexes : 
> dans les différens tems , dans les différeds 
> pays ? » : 

Une de ces caufes qui font encore varier les 
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fiévres, eft fur-tout la différence des tempéra- 
mens, c’eft-à-dire l'efpèce de cachexie qui domi- 
ne dans l'individu, fuivant la manière: de sex 
primer de M..Berdeu. Ainfi ; quoique ka: caufe de” 
la fiévre. foit la: même ;, commeidans’ une épidé- 
mie, on conçoit que les cachexies: fanguines , ? 
bilieufes; pituiteufés , laiteufesi, doivent modi- 
fier différemment.les fymptômes dé la maladie.” 
Qu'on fe repréfente , äipréfenti, une vapeur ma- 
ligne, un gaz hétérogène, ui délétère d’une in-° 
compatibilité exbtême avec: lei-fyftéme {enfible” 
& irritable»: telle: eft «d'abord l'idée qu’on peut. 
fe former de la-caufe de: la: fiévre maligne. Sion” 
confidère, enfuite ce: délétère affectant- vivement 
les,plexus-des: partiessprécordiales, onreconnoîtra 
la caufe:de-cette péfanteur, de ce férrèment, de” 
cette. fenfitionficheufe ,.que le: malade éprouve 
dans-ce: qu'il:nomme lecreux de: l’eflomac, où" 
eft. placéile-plexus Æolaire: Or, d’après-ce que j'ai 
dit des.nerfs-intercoftaux, on doit concevoir que” 
lirritation: vive dé ce-centre du” fyftème fenfible y 
de ce-principaliorgane: du fentiment, eft capa 
ble de produire une-infinité d'autres:fymptômes, 
qui. s'expliquentiaisément par la communication: 
des nerfs. Ces fymptômes fontles défaillances; 1e 
‘gifage livide, plombé, la vue trouble , le détou-" 
ragement ; les: tremblemens: & les mouvemens 
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convulfifs dans le vifage, dans les mains ; la perte 
des fens, Ja : gêne de la refpiration , les variations 
“dans le pouls; en un mot, tous les phénomènes 
finguliers dela fympathie. | | 
Mais, dans cette maladie, le délétère ne borne 
pas fonaétion fur les nerfs des parties précordiales; 
il attaque tantôt un vifcère, tantôt un autre. En 
fe portant au cerveau, l’engergement qu'il y fät 
naître en y attirant les fluides, produit l’afféŒion 
comateufe , le délire, la paralyfie, ‘ou ces amas 
de matière puriforme qu’on y trouve à l'ouverture 

des cadavres. Lorfque le même principe attaque 
des ‘entrailles, 1 fufcite des naufées , le vomifle- 
ment, différentes douleurs de colique, la diar- 
rnée, la fuppreflion dés ürines : dans d’autres cir- 
conftances, 1l fe porte fur la peau, fur quelques 
glandes où fur d’autres partiés extérieures , où il 
fait naître dés tachés pétéchialés, des tumêurs, 
“des dépôts , des ulcères, la gangréne; enfin , après 
avoir caufé beaucoup déravages, fi la nature, 

_ c'eft-à-dire, fi les mouvemens viélents que ce 
_délétère à excités & la vive ‘chaleur qui eh eft | 
rélultée, oht pu dompter fx malignité, ét qu'un 
traitement indifrét n'ait point dérangé la marché 

. de la maladie, Jorfqu’elle: tend à üne heureufe 
fin; elle fe termine par:un dépôt critique ou pat 
quelqu’autré évacuation quiéntraîne au dehors 
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le réfultat de cette opération de la nature. 

Dans d’autres fiévres, le principe morbifique fe 
fixe plus particulièrement fur les inteftins, & il y 
“attire les humeure qui s’évacuent après avoir cor.- 
traété une odeur très-fétide :'telles font les fiévres 
‘pütrides. Quelques Médecins ont cru que la féti- 
dité de cette matière défignoit la putridité et la 
‘colliquation, prefqu'au même dégré, de la mañle 
des humeurs, comme fi là puanteur de la fanie, 
qui découle d’un cancer ulcéré, défignoit égale- 
ment la putréfaétion des fucs lymphatiques où : 
autres qui circulent dans les vaifleaux. La mañfe fan- 
guine fouffre , fans doute, diverfes altérations dans 
une fiévre violente ; maisces altérations n’ontaucun 
rapport avec célle dé lamatière dela diarrhée :il eft 
donc plus naturel de penfer que, de méme que les 
fucslymphatiquesfe convertiffent en faniefétidepar 
un mouvement de putréfaction borné dans la partie 
attaquéedu-cancer, de même, dans les fiévres pu- 
trides , les matières de la E arrhés n'aicquièrent leur 
fétidité que dans les äinteftins , où eft Je des 
foyer,de puttéfations. Vo a 

Dans beaucoup defiévres, le és qui circule 
dans les vaiffeaux capillaires ;-fuit fa détermination 
naturelle; c’eft-èdire que fon cours, quoique plus 
rapide, ne s'arrête nulle partd’unemanièrefenfible ; 
mais lorfque dans urie maladie aigue; le principe 
hétérogène fe fixe dans une partie, il y attire les 
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fluices , produit des-engorgemens, des inflamma- 


tions, des fuppurations, lagangrène, de la manière 
que je l'expliquerai plus loin; de-là, la pleuréfie, 
la péripneumonie, le phlegmon, l’éréfipéle, &c. 

Enfin, lorfque les miafmes hétérogènes ont 
exercé leur a&ion, pendant un certain temps, fur 


les parties fenfibles & irritables, en fuppofañtque 


le malade ne meure pas, la chaleur de la fiévre ou 
de Pinfammation, lorfqu’elle éxifte , les modifie 
par les loix de la chimie naturelle, de manière 


qu'ils perdent la puiflänce de nuire, foit que leur 


Cara@ère hétérogène foit radicalement détruit, ou 
“qu'ils fe trouvent feulement enveloppés d’une fub. 
ftance muqueule, qui les mafque fans les dénaturer, 
comme cela arrive dans la petite vérole dont le pus 
conferve la propriété de reproduire la même ma- 
ladie dans un autre individu. C’eft à ces divers 
Changemens qu’on a donné le nom de cotion, la- 
quelle s’accomplit à des termes différens, fuivant 
la nature du principe hétérogène, Enfin, par les 
progrès desmêmes mouvemens, le même principe 
s'évacue, tantôt avec la fueur, tantôt avec les cra- 
chats, ou les urines, ou les felles, et quelquefois 
avec le fang d’une lépère hémorragie par le nez, 


ou avec Je pus d’un dépôt : telle eff la crife quiier. 
mine la maladie. 


Mais, comme l’a très-bien-obfervé M. Lieuraud, 
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cette marche de a natureeft fouvent dérangée par 

une difpofition défavantageufe qui fe rencontre 

dans le malade, ou par des remèdes donnés à à con- 

tre-temps. Dans ces cas, la maladie change de ca- 

ractère ; elle devient plus grave et plus dangereufe; 

& d’autres fois, elle fé chan ge en une maladie chro- 
nique, qui ne peut être terminée, quelque temps, 
qu le dure, que par la coétion & l'évacuation de” 
humeur morbifique qui étoit le principe de la, 
maladie aigue, comme j'en citerai ailleurs plufieurs 
exemples. 

Au refte, je ne dois pas oublier de dire que ,: 
dans le traitement des fièvres, M. Lieutaud fe 
conduifoit avec beaucoup de circonfpe“ion, dans. 
la crainte de déranger la ee de la nature : fes 
vues ne S nl point à combattre directe- 
ment le probe morbifique , dont il ignoroit Jet 
caradère, mais à diriger fes effets fenfibles vers h 
guérifon, en augmentant ou en réprimant les for- 
cesde la nature, fuivant lebefoin, C’eft Hippocratek 
qui, le premier que nous connoïflons, a établi fa 
pratique fur ces principes , comme on ya le voir dans 


le Chapitre fuivant, 


? 
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CHAPITRE IITL 
Obfervations fur Les rapports de la pratique 
d'Hippocrate dans les maladies aïgues , avec 


da do&trine de l’irritabilité. 


Muse vues générales d’Hippocrate , dans le trai- 
tement des maladies aigues, étoient de diriger la 
nature qui doit détruire le principe de la maladie ; 
c'eft pourquoi, dans le commencement , fi la fié- 
vre n'étoit pointreglée, fi elle n’étoit point carac- 
térifée, il reftoit dans l'ina@ion, jufqu’à ce que fon 
Caractère fût décidé, c’eft-à-dire , qu'ilne tentoit 
aucune voie d'évacuation dans les fiévres, dont il 
ne voyoit ençore ni la portée, ni le période, ni la 
marche que la nature devoit fuivre pour parvenir à 
la guérifon. 

+ Le régime que ce père dela médecine prefcri- 
Woît dans ces maladies, étoit connu fous le nom gé- 
néralde tifane; on la faifoit plus ou moins épaifle, 
füivant les différentes difpofitions du malade & lé 
caractère dela maladie. Il avoit trois fortes de'tifa- 
nes; la première. fe faifoit avec une partie d’orge 
mondé bouïlli, dans dix ou douze parties d’eau, 
jufqu’à ce que l'orge, parfaitement diffou s, ne for- 
mêt plus qu'une mañle délayée :.6n appelloit celles 
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ci, fimplement tifane, ou tifane entière : : quand on 
| dévoit pallée à la chauffe; pour en féparer la partie 
la plus épaifle, on la nommoit tifane pañlée ou jus 
de tifane ; ce font ces deux fortes de tifanes dont 
Hippocrate :parle däns fon livre de ratione vidüs 
12 acutis, & auxquelles il donne le nom de gruau 
d'orge. Les Médecins latins & arabes, font men- 
tion d’une troifième tifané faite avec l'orge com- 
run, non mondé, qu'on fait bouillir dans l’eau. . 
Il ya long-temps qu’on a fubftitué à cestifanes le 
bouillon de viande; mais les praticiens attentifs , 
obfervent que fon ufage eft fouvent pernicieux. 
» On fait du mal au malade, dit M. Tiffot, dans 
» fonavisau peuple fur lafanté, non feulement par 
» la quantité de nourriture, maïs auffi par fa qua- 
» lité, Si on donne à un homme fain de la viande 
» corrompue ou du bouillon gâté, il.éprouve des M 
» accidens violens, comme des angoifles, le vo- 
» miflement, la diarrhée ,: la fiévre. Suppofons, 
» à préfent, qu’on donne àun fiévreux ces mêmes # 
». alimensenbon état, c’eft-à-dire, fansqu’ils foient 
» corrompus; la chaleur & les. matières altérées 
» qui font dans l’eftomaclesontbientôt putréfiées, 
» &c au bout-de quelques heures , ilsproduifentles 
». mêmes accidens dont jé viens de parler. »: 
.Onconçoit en effet, que-dansuh-maladé qui a « 
uñefiévré violente, avec un goût de poñrriture dans | 
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Ja bouche, avec l’haleine puante & une averfion 
: pour toutes fortes d’alimens, l’eftomac n’a plus la 
| faculté de digérer , & que le bouillon, fufceptible 
- de fe corrompre à un certain dégré de la chaleur 
‘animale, deviendra bientôtune nouvelle caufe d'r- 
itation, qui eft fouvent le vrai principe des vo- 
-miflémens & de la diarrhée , dont les malades font 
tourmentés dans le commencement de certaines fié- 
_vres; auffi, M.Lorry(1)obfervé:til qu'un des grands 
avantages de nourrir les malades, dont Hippocrate 
a donnélesrègles, eft de ne laiffer s’introduire dans 
_l'eftomac , que des fubitances qui ont un caractère 
directement oppolé à l’efpèce d’acrimonie que la 
.fiévre y fait naître, qui eft la putridité ; que jamais 
les anciens Médecins ne fe feroient avilés de don- 
ner des fortes déco@ions de viande aux hommes 
attaqués de maladies algues. Et dans un autre en- 
“droit, M. Lorry ajoute que les bouillons de viande 
quientrent dans le régime dés maladies aigues, mal- 
ä-propos, & contre les confeils des Médecins éclai- 
xés, augmentent Ja néceflité de purger. 


—_— 

' mn, 
(1) Voyez l'excellent ouvrage de Barker, médecin 

manglois , intitulé : Eflai Jur la conformité de la Médecine 

ancienne £ moderne , dans le traîtement. des maladies ai- 

es, nouvelle édition, corrigée & angmentée par M. 

Lorry, 
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Hippocrate penfoit quetous lesigrands change- 

mens qui le fontitout d'un icoup , font dangereux ; 
2 .. . . . > 

c'eit pourquoi il prefcrivoit plus-oumoins de nour- 


_Hiture, fuivantque lemaladeavoitcoutumedeman- 


£er peu.oubeaucouplorfqu'ilétoitenbonne fanté; 
ainfi, comme les perfonnes âgées &:celles qui ha- 
Pitent un pays chaud, mangent habituellement 
moins que les jeunes gens & lesibabitans des pays 
froids, ilayoit égard, en réglant la quantité de nour- 


titure quiconfHtoittoujours dans fa tifanne, à l’âge 


Cu malede, à Ja faifon & au.climat. 

Mas Hippocrate fubordonnoit ces règles géné- 
rales du régime, aux circonftances particulières.de 
Ja maladie qu'ilavoit àtraiter ; dans celles,parexem 


_ple, qu'ilprévoyoit devoir durer quelque temps, il 
donnoit fatifaneentièredanslecommencement,pour" 


ménager les forces néceflaires à Ja crife.qui ne des 
voit arriver que dans un temps-encore-éloigné :1l 
Sonnoit, au contraire, une nourriture très-légères 


&equeufe dans les maladies vives qui £e terminent 


p'omptement. » Ain, dit-il, Aphor. 9&10, fe: ï 
» 1, nous devons dans tous les cas examiner quelle 

» pourra être, felon les apparences, la durée des 
» Ja maladie, & fiun régime fort légerfuffira pour” 


y 


» entretenir les forces du malade jufqu’au plus hauts 
# période de fon mal; car, quand la maladie efls 
» très-aigue, ou qu’elle eft dans fon invafon , auf | 
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»» forte qu’elle puiffe l'être: il fuit d’une nourri- 
»-ture légère, mais: fi elle eft fimplement aigue, 
». c'eft allez d’en venir à ce régime au-temps del 
» crife. : jufques:là, on peuten accorder un plus 
» nourriflent:, dans la vuede fouterié les forces du 
x malade. > 


® Dhnsles RTE nomme ardentes, les ma- 
lades fouffrent une foifextrême., & font avides de 
boïflons aqueufes & acidules: telle étoit l'indication 
prife dans la nature, qu'Hippocrate fuivoit en pref 
crivant, dans ces occafions, une-boiflon abondante 
d'hydromel. Or, le principal effet de cette: boif- 
fon, eft d’abord d'entretenir la fluidité de la mafle- 
fanguine , que la vive chaleur de la-fiévre tend'à. 
deffécher, & en même temps de diminuer Firrita- . 
tion , & par. conféquent. l'excès de cette chaleur, 
par les émanations aqueufes & acidules que cette’ 
boiffon fournit, &. qui pénétrent & fe répandent. 
par-tout.. He 
Hippocrate.employoit:la faighée dans le:come 
mencementdes maladies aigues, pour-modérer:les: 
accidens-&contenir là fiévre dansde juftes bornes: 
mais.il en. proportionnoit la: quantité au tempéras 
ment du malade & au caraétère de la maladie; & 
Von peutdire, en général, qu’iln’avoit qu'une con- 
fiance très-bornée à cemoyen: Comme‘l ne l'ém- 
ployoit que pour modérer la fiévre jufqu’à un &er- 
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tain point, & qu’il faifoit concourir, dans la même 
vue, d’autres moyens auf efficaces , il ne s’en per”: 
mettoit l’ufage qu'avec difcrétion : il ne la prefcri-* 
voit, comme je viens de le dire, que dans lss pre-* 
miers jours de la maladie, à moins que dans cer- 
tains cas extraordinaires , la violence des accidens: 
ne le contraignit d’y avoir recours dans un temps 
plus avancé : tel fut le cas dAnaxion (x) qu'il fit} 
faigner le huitième jour d’une pleuréfie, parce que | 
la fiévre, la douleur & la difficulté de refpirer . 
avoient augmenté confidérablement : telle fut auf | 
là conduite de feu M. Dumoulin, célèbre Médecin 
de Paris, qui ordonna une faignée du pied, à feu 
Monfeigneur le Dauphin, père du Roi, le cin- À 
quième ou le fixième jour de l’éruption de la peti- 
te vérole. Las pe 

+ Mais combien a-t-on abufé de la faignée, fur-tout 
depuis la découverte de la circulation du fang? Je 
me fouviens encore du temps où l’on ne rapportoit | 
Ja plupart des fiévres et l'inflammation , qu’à la fta- 
gnation du fang, à fon épaififfement, à l’engor- 
gement des vaifleaux capillaires , à la déviation des 
globules fanguins dans les vaifleaux lymphatiques; | 
en un mot , aux feuls embarras de la circulation: 


pe 


(1) De morbis vulgaribus, Mb. 1, fe. vir, œger oc- 
l4aVUS, 
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”c'eft alors qu’on croyoit voir, -dans chaque redou- 
lement de la fiévre, dans la moindre hémorragie 
parlenez, dansle fang qui paroît coenneux danstes 
palettes, dans les exacerbations qui annoncent la 
Ja crife, desindications pour multiplier les faignées, 
fansavoir égard à la marche de la nature. Mais, que 
rélultoit-il le plus fouvent de cette pratique ? 
C'eft que les gros vaifleauxne contenant plus affez 
de fang pour exercer dans le cerveau, limpulfion 
quipouf® le fluide nerveux dans les nerfs > pour le- 
xercice desfonétionsnécefliires à la vie, le malade 
tomboit dans un affiffement {ubit , qui annon- 
Çoit fa fin prochaine; ou du moins, l’irritabilité 
Étant trop affoiblie par cette pratique , la co@ion 
dela matière fébrile & la crife reftoientimparfaites, 
& la maladietraînoit en longueur, * 
Unautre moyen qu’Hippocrate employoit pour 
modérer la fiéyre & les autres accidens, dont la 
violence peut contrarier la nature  étoit l’ufage 
réitéré des lavemens lénitifs. & rafraîchiffants. 
Dans la plupart des maladies aigues , l'action vive 
des organes qui exercent les fonctions vitales faf 
pend celle des inteftins ; par conféquent les ma- 
tières qui y féjournent ; acquérant plus d’acti: 
monie par la chaleur de Ja fièvre, peuvent aug- 
menter le trouble de l'économie animale, en four- 
niffant de nouvelles émanations putrides qui aus- 
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mentent leffet de celles qui exiftent déjà : les 12 
vemens lénitifs , dans cette circonftance , font 
donc bienindiqués pour fouftraire cette caufe ac- 
cidentelle ; d’ailleurs les lavemens peuvent encore 
modérer les accidens de la maladie par fa légère 
iritabilité qu'ils excitent dans les inteftinss la- 
quelle attirant les fluides vers.ces parties, empéche 
qu'ils ne fe portent avec trop d’abondance vers 
une autre partie, comme la tête., la- gorge À 
la poitrine. Hippocrate connoïfloit fi bien ce 
dernier effet des lavemens yque dans-la pleuré- 
fie & dans la péripneumonie il en défendoit lu 
fage après le cinquième jour ,.parce qu'il avoit 
obfervé qu’en attirant les humeurs du. côté .des 
entrailles , ils empêchent: l’expectoration | % qui en 
la crife naturelle de ces maladies. 

Dans les maladies aigues , lorfqu’il y aun points 
fixe. dirritation dans la tête , dans la poitrine, 
dans la gorge, il y attire les fluides , & produit 
des engorgemens, des: inflammations ,.& autresh 
fymptômes plus ou moins dangereux.. Mais 
quelles étoient donc les vues d'Hipporrate , en, 
prefcrivant, dans: certains.de ces cas, un vomi, 
tif, un purgatif, des friétions fèches , des bains} 
chauds. des jambes & des pieds , les. ventoufess 
fèches ou fcarifiées , les. épifpa tiques ?'&c. Ce} 
problême n’eft point difficile à réfoudre fuivantsh 
nos principes. Je | 
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Je n'ai confidéré jufqu’à préfent l'irritation 

que comme la caufe des engorgemens inflam- 
“matoires qué nous avons.à combattre ; mais la 
pratique d’Hippocrate| nous enfeigne que l’art 
peut l’employer pour diliper ces mêmes engor- 
gemens :.en effet, que là: tête foit embarraflée., 


nous concevons facilement qu’un yomitif ou :un . 


purgatif peuvent déterminer les fluides vers les 
parties inférieures , dérivation qui dégage les fu- 
périeures; ce qui eft d’autant plus facile à concevoir 
que cette dérivation ne s’opère point dans les or- 
ganes dela circulation générale, mais dans les vai£- 
feaux capillaires'& le tifu cellulaire ; dont ladion y 
indépendante de celle du cœur & des artères}, fe 
dirige toujours vers le point irrité :-auffi Hip- 
pocrate donnoit-il un purgatif dans le.commen- 
cement : de certaines efquinancies ; aujourd’hüi 
on préfère l’émétique qu'on donne non-feule- 
dans les mêmes cas | mais-encore dans d’autres 
où il eft eflentiel de’ détérminer une prompte 
révulfion, comme dans lapoplexie , dänsiles af- 
feétions comateufes, &c. Le prompt fuccès dont 
ce moyén.eft quelquefois fuivi dans ces cas.» 
doit fans doute être attribué plutôt à l'itritation 
qu'il excite dans l'eftomac. , qu’à l'évacüation 
d'un peu dé glaire ou de matière biliéufe. : 
D'un autre côté , lorfqw'un principe morbif- 


O 
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qué exerce fes ravages dans les mêmes parties 
intérieures , nous ne fommes plus emibarrafz 
fés d'expliquer par quellé manièré d'agir l'irrita= 
tion que nous excitons à [à peau par les fri&ions 
fèches , par les ventoufes fcarifiées ; par les épif= 
paftiques ; comment; dis-je ; ces différentes irriz 
tätions peuvent difiper un éngorgément inté-: 
teur : or, c’eft d’après ces principes que j'ai été. 
frappé de l'importance de trois obfervations que 
M: Samoilowitz ; médecin Rüfe envoya à no2w 
tré académieffur dés friétions'slaciales, faites avec 
fuccès à des peftiférés réduits à l'extrémité : 
voici le précis de ces obfervations: ! 

Une jeune fille de feize ans avoit la pefte : 
dès lé commencement de fa maladie ;'elle avoit 
beaucoup de fièvre, des vertiges ; des douleurs. 
dé tête, & un bubon à Paîne droite ; enfuite 
elle devint extrêmement foïble ; point de tranf- 
piration ; tout fon corps étoit jaune & flafque 3: 5 
elle étoit dans un affoupiflément continuel ; elle 
avoit la diarrhée , & les urines coüloient involon- 
tairement, les règles couloient aufli en même 
tems : fi elle eflayoit de fe lever, tout fon coips 
trembloit, & elle tomboit aufli-tôt évanouie. 

Daus cette extrémité, M. Samoilouiez fit frot 
ter la malade avéc uñ morceau de glace für tou 

tes les parties de fon ‘corps ; cette première Fricæ 
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tion, qui dura une heure, n "eût pas, été plutôt 
ÊcC que Je vifage. & tout, le-corps :deyinrent 
| très-rouges ; ;1l s’en élevoit des vapeurs, comnre 
quand on fort d’un bain chaud ; ; un. moment 
après la malade fut faifie 1e, d’ un: tremblement uni- 
verfel. Ce jour-là elle eut trois friétions femblas 
bles ; Je, lendemain elle en eut quatre , fans qu’ Al 
Eu un changement bien. marqué , mais fon.état 
’étoit point empiré, ce qui parut d'un bon au- 
gure. Le jour fuivant, déjà. le pouls étoit S PIèRE 
le bubon commençoit à :s’ élever : la malade fut 
frottée quatre fois ce jour-là, Le lendemain, qui 
étoit le quatrième jour, des fritions , elle fut beau: 
‘coup mieux que le précédent, elle avoit un peu 
repolé la nuits, Ja diarrhée, les. urines , des règles 
ne couloïent plus; point. d’ évanouiffement, &.le 
bubon + s ’étoit: manifeftement élevé & ro En: 
fin, “denis. ce, moment les Symptômes diminuè- 
rent ; peu. de. jours après! le bubon fe termina 
Par fuppuration 3.on l'ouyrit: & la guérifon fut 
prompte. Je ne rapporterai pas Lhiftoire des deux 
autres malades qui étoient -également. menacés 
d’une mort prochaine ,.& dans lefquels les fric 
tions.glaciales eurent le même fuccès, c’eft ER g 
que dès, Je fecond jour.les accidens commençè+ 
tent à diminuer » & .que le quatrième.le danger 
fut diffipé 


O2 
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L'idée générale qu’on à du froid” ; regardé 
comme répercuiMf, fémble d’abord : répugnér à la 
foi que ces obfervations méritent; maïs il s’agit ici 
de fritions glaciales: Of, je nevois point de moyens 
qui excitent à la peau üne ärritation plus fubite , 
plus Bénérale & plus vive , & par conféquent 
plus capable - d'opérér uné réVulfion plus efi- 
ace qu'un morceau de glace promené fur. tou- 
tes les parties du Corps: : il falloit que les malades 
dont ils agit dans ces “obfervätions ; “éüllent le. 
fentiment! de la péau “bien obtus par l'effet de 
la maladie, pour avoir Louffert ces ‘fictions pen 
dant fi long temps , k chaque fois, & répétées fi. 
Touvént : mais enfm' elles ont produit l'effet qu’on: 


pa 


he: atténdoit ; c'éftsè-dire, que dans cés peftin 


 férés; ‘le vénin étant concentré: dans Pintérieurm 


du corps Ë & für-tout dans la tête & dans” led 
parties précordiales ; ; lirritation excitée à la peau 
par les fritions glaciales ; > & le ‘tremblement uni 
verfel qui en étoit da fuite, ont opéré ‘une puit 
fante révulfion qui # dégagé les parties intérieures 
& a difipé dé cette manière les Fmptômes quis 
Re la vie de ces: malades. # 

‘J'ai déjà dit qu'A Yppocraté donnoit , dans cer 
tains cas ; un purgatif ou un ! lYomitif au coma 


mencement de la maladie : l'expérience prouv 
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que ce moyen fuffit quelquefois pour difliper 
fans retour une fièvre qui s'annonce’ avec qes 

fymptômes alarmans : mais alors on à lieu de 
“préfümer que la caufe morbifique, légère enelle- 
‘même ; avoit fon fiège dans les premières Voies, 
& qu’elle étoit aflèz mobile pour être évacuée 

par l’aétion de ces remèdes. Dans cés cas, la 

maladie ne fe termine point par une cniféi on 
‘Ja. difipe auf promptement que f'Ponôtoit un 
“corps étranger qui excite la fièvre ch iritant 


“dés parties fenfibles ; tous les actidens Cefént par. 


J'extriction de ce Corps: 


be Mhisla manière d'aoir des puroatifs & dés vo- 
à 8 pure: 


 mitifs, rendoit Hyppocrate circonfpe& für leur 
üfage dans les maladies aiguës qui ont un cours 
réglé, & qui doivent fe‘ terminer par ‘une crife. 
M Déhaen, médecin de Vienne.en Autriche DS 
“qui fuivoit dans fon hôpital la pratique de ce 
père de la médecine avec autant de précifion 
que de fuccès s'élève contre l'abus qu’on fait 
 fouvent de l'émétique & des purpgätifs , dans 
* le commencement des maladies aiguës ; il dit que 
les naufées & les vortiflemens., für lefquéls on 
fe fonde pour adminiftrér cés rémèdes , cèdent 

MT RE en 
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facilement, comme il la conftamment éprouvé, 
à Pu fage desboiflons acidules & favonneufes, telles 
qu'Hyppocrate les donnoit ; & que cette méthode 
eft bien moins dangereufe , que celle d'employer 
des rémèdes aufi adtifs & irritans, dans le temps 
que les folides font dans un état violentipar liri- 
tation qu'ils éprouvent. | 
C'efl en adminiftrant. avec intelligence: les 
moyens dont je viens de,parler, qu'Hyppocrate 
favorifoit la cottion , qui eft, comme.je l'ai dit, 
l'ouvrage de la nature feule ; ilétoit perfuadé.que 
Vart ne doit agir que pour écarter les caufesqu 
peuvent Ja déranger. Il fe conduifoit,, fuivant les. 
mêmes principes ;,par rapport-à la crife : il avoit 
remarqué que le cours naturel des fièvres, eft de 
fe terminer, dans un certain efpace de temps, per 
Ja fuppuration , par la fueur., par une: hémor-" 
.xagie par l'expectoration, par les urines, ou'par 
les felles : ‘cherchons la raifon de cette. diverfité 
-d’évacuations: x 
Jai déja fait obferver que les remèdes évacuans 
n’agiflent queipar l'afhinité qu'ils ontavec-les dif", 
férens organes excrétoires, comme je l'ai-expli= 
qué en parlant des excrétions : or, la même ex-" 
plication doit être appliquée aux éyacuations. 
“editiques que la nature détermine elle-même ÿ! 
c'eft-à- dire ,'que l'hétérogène morbifique, dans 


# 
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les nialadies aiguës, reçoit par la coion diffé- 
rentes formes, différens caractères , par lefquels 
il acquiert une affinité particulière avec tel ou tel 
organe excrétoire , dont il excite l'irritabilité, 
& qui lui fournit une iflue pour étre évacué 
au dehors : & telles font les loix de la nature, 
que l'art .ne fauroit changer cette affinité, & 
déterminer à fon choix Ja voie par laquelle la 
matière fébrile doit être évacuée : aufli Hyppo- 
erate *étoit-il fi attentif au quo natura verpit, 
qu'il reftoit toujours dans linaction aux appro- 
_ches de Ja crife, dans Ja crainte de déranger la 
dire&tion que les fluides prenoient vers l’organe 
que la nature deftinoit à donner iflue à la matière 
morbifique. 

La connoiffance qu'Hyppocrate avoit des jours 
critiques , des fignes.qui annoncent la crife & de 
la voie paf Free elle doit fe faire , le. mettoit 
à l'abri de toute furprife à à cet égard. Enfin, 

dans la circonftance dont je parle, Hyppocrate 
confidéroit encore l'état des forces du malade : 
lorfqu” il ne les; jugeoit pas fuffifantes , il les rani - 

. moit par un régime plus nourriffant > Où par des 
remèdes incitatifs : mais, comme il avoit obfervé 
que les évacuations , dans le déclin des mala- 
. dies aiguës , ne font falutaires que lorfqu’elles fe 
fontparun mouyementäoux, il n ’employoit, pour 
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Fe favorifer que des moyens incapables É irriter 


_À& de renouveller le moindre trouble dans l’éco 
momie animale. 


Tel eft le plan de la pratique d’Hippocrate 


dans les maladies aiguës : peu curieux d’appro- 
£ P 


fondir la nature des caufes de ces maladies , il 
fe contentoit d’en obferver le mécanifme :ilre-w 
connoifloit un principe de force & d’action , qu'il. 
défignoit par le mot de sarure; principe qui 
n'eit autre chofe, (je ne faurois trop le répéter JM 
que lirritabilité de nos.organes , dont le mouve+ 
ment opère , par fes eflets naturels, la coétion 
de la matière morbifique. & fon évacuation. Le 
feul objet d’'Hyppocrate , étoit d'augmenter cem 
mouvement lorfquil étoit trop foible , ou de lem 
modérer lorfqu'il étoit trop violent. L’hiftoire de 


Ja médecine nous apprend que les médecins fes 


font fouvent écartés de ces principes, par less 


 fyflêmes qu'ils ont imaginés ; mais qu’en diffé 
rens temps, il yen a eu qui fe font uniquement. 


occupés ,/comme Je père de la médecine, à ob=s 
pre la marche de la nature; on les a nomméss 
obfervateurs ou expeéfareurs : voici le tableauw 
intéreffant que M. Rordeu en fait dans fes recher-M 
ches fur l'hiftoire de la médecine. . : ë 
» Les médecins qui.ont pris la nattre pour 
guide, fe contentent de l’hiftoire exaéte de cha 
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* que maladie : ils en obfervent & fuivent la 
marche fans rifquer de la déranger quand elle 
“parcourt fes périodes & fes degrés avec préci- 
» ion : c’eft ainfi que pour toute phyfologie , ils 


s’en tiennent à l’hiftoire de la vie & de fes phé- 


: nomènes ; à celle des pee e & des ré- 
Pyolutions proprés aux divers âges & aux deux 
fexes, fans remonter jufqu’aux Pa élémen- 
“taires des corps, fans effayer de pénétrer leur 
frudure intime ; fans comparer les loix, que 
‘le corps humain fuit dans fes fonctions , aux 
"loix générales du mouvement par PP on & 
“de la mécanique. 

5 Cette médecine a pour principé fondamental 


une vérité de fait bien confolante pour les mai : 


ades, & qui eft auf fort utile aux médecins : 


"c'eft qu'il eft'inconteftable que fur dix maladies, 
ilyenales deux tiers, au moins, qui guériflent 
d'elles-mêmes , & rentrent , par leurs progrès 


naturels , dans la clafle dés f mples incommo- 
Vaités > qui s’ufent & fe diflipent par les mouve- 
“mens de la vie. » 

» La médécine , confidérée fous ce point de 
vue, peut être comparée à l'aftronomie : : quelles 
que foient 1és caufes de qui font mouvoir les 
aftres , un aftronome obferve, ‘calcule , & fuit 
éxa@tement la marche de leuts mouvemens : pré- 


Hende 
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dit & fixe les éclipfes : de même un médecin 
_obfervateur ne s'attache .qu’à fuivre & à prévoir 
les diverfes phafes des maladies ; ilfe borne # | 
en fixer les terminaifons heureufes ou malheu-2 
reufes, fans s’embarrafler de ce que la phyfiques 
rafinée du corps humain apprend ou prétend ap 
prendre de Ja difpofition des humeurs , de celle des” 
_yaifleaux lymphatiques, des diverfes modifica= 
tions duchile , dufang, de labile, de. la lymphes# 
» Telle fut autrefois une des parties les plus 
importantes de la médecine d’Hyppocrate ,.&.deu 
_celle de anciens obfervateurs, dont il fuivit less 
traces : principalement bornés à la peinture des 
phénomènes de la fanté, des maladies, & de 
leurs divers degrés , ces obfervateurs fidèles 4 
firent autant de ‘tableaux d’après nature, d'où 
naquit la fameufe. doétrine des jours heureux ou 
malheureux , critiques ou nonscritiques, de mêmes 
_que le dogme de la coction,& des évacuations 
_finales ou critiques : vérités immuables pour lefss 
quelles les divers. âges , ont.eu,plus-ou moins de’ 
refpect , & que n'ont pu détruire des fameu 44 
détraéteurs de cette doétrine, comme Aftlépiades 
. Paracelfe, Van-Helmont, & quelques moder=s 
_nes, principalement ceux qui ont été attachés 
fans. réferve à la médecine mécanique. » 4 
Il n’étoit pas poffible de cultiver. cette mé 
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decme naturelle , contemplative , fans laifler mar- 
cher les maladies d'elles mêmes, fans craindre 
de les déranger:par des remèdes. :aufli les mé- 
decins de cette fee n’eurent rien tant à cœur 
que de ne pas déranger la nature dans fes opé- 
rations : elle donne & dirige les maladies, elle 
excite divers accidens pour fe défaire de leur 
çaufe principale, pour opérer la coétion, pour 
déterminer les crifes ou les évacuations : voi- 
R les principaux axiomes des médecins obfer- 
vateurs. » 

» Afclépiade appelloitcette médecine d’expec- 
tation, méditation fur la mort; ce qui a été fou- 
vent répété , &: left tous les jours: fans que les 
médecins expectateurs s’en fâchent :‘ls ne croient 
pas devoir renoncer à leurs, principes pour un 
bon mot qui ne remue que les têtes légères & 
frivoles : ils pourroient rendre la pareille aux mé- 
decins qui ne penfent pas comme eux; ils pour- 
roient dire qu'il: vaut. mieux. méditer fur la mort 
des gens attaqués d’une maladie mortelle, que 
de rendre mortelle une maladie qui fe feroit guérie 
d’elle- même, fi on n’avoit pas eu la fureur de 
Je harceler par des manœuvres fnconfidérées , & 
par l'application hafardée de cent remèdes eflayés 
Sur des indications i imaginaires, & adoptés fur des 
Vains &.puériles témoignages. » 


Le 
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» Mais il faut convenir cependant que cett À 
méthode d’expettation a quelque chofe de froic k 


& d’auftère , dont la vivacité des malades & des 
pr! 
afliftans s ‘accommode péu : sauf les CS “|| 


ment vifs , fmpatiens &Craintifs : ils aimerit 4 
être les médecins des pu PR Eur qui on fl | 


théorie vaine & imagiñaite , & à les importune® 
“par Pemploi de mille drogues plus amères qua 
les fymptômes de la mäladie : aufli font-ils fn 
‘fiblement afleétés de voir que Les: petits foins in 
les fecours fuperflus, là quantité de némcamensi 
de boiffons , de médecinés, & tant d’autres cho #4 | 
fes dont on abufe , déterminent fouvent fa F pe e 
des malades , que la nature abandonnée à € elle. 
même eût évitée ». - % 

» Enfin, un autre card@ère difinif ‘des mél 
decins obfervateurs , eft la douceur avec laquel a 
ils fe prétent, le plus qu'il leur eft poffible , an 
Fappétit, au goût, aux habitudes des malades# 
cette médecine paroît de cé côté-[à, bien at 
trayanté ! indépendamment € du petit nombre desn 
remèdés qu’il faut faire, en fuivant fes loix, d 
élude les règles excellives de la giette, qui'æ 
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fit tant de martyrs : lorfqu’un malade demande 
à manger, un médécin , qui obferve la nature , 
ñe lui en refufe point, lorfqu'il éft certain que’ 
c'eft l'inftin qui parle & non la gourmandife ; 
Où un faux raifonnement. Aïinfi Hippocrare 
épaïfifloit quelquefois la crême d'orge, dont il 
nourriMoit fes malades; ainfi des nations entières 
ne refufent point à leurs malades des œufs; 
du potage, de la viande, ‘du vin'même; au lieu 
que les médecins dogmatiques font dés efpèces 
de tyrans , par la diette rigoureufe & mal enten- 
due qu'ils PA à leurs malades > 5 


pa 


sis 


_& Four 
CHAPITRE “péua 
bc De Elaflanmaion joe 


O: CL) N a rapporté dti long-temps fé te dé 
linflammation à Pobftruction des vaifleaux capil- 
läires ; foit que le fang', fuppofé ‘trop épais: s'y 
arrête, foit quel conftriétion ou le reflerrement 
des mêmes vaïfleaux: s'oppole à fon pañlage : 
telle -étoit-la-do@trine de Boerhañve. Cette opi- 
mon a toujours dorniné jufqu'à prélént , quoi- 
que M. de Sauvages eût déjà comméncé à la 
Ripper par les: fondemens. Il démontroit que 
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lobftrudtion de quelque nombre que ce foit dé 
vaifleaux capillaires , n’eft point la caufe immé-# 
diate & néceflaire de l'infammation , puifque loi 
que cette obftruétion augmente la, force du cœur 
& la vélocité du fang, comme Boerhaaye le prés 
. tendoit, elle diminue au contraire lune & lautre. 
Quo magis obturantur arteriarum emiflaria ; ed 
cardior eft columnarum in. majoribus arterus 
fluentium motus » É ed paritér tardior non verd 
frequentior, harum cordis éontia&io. Theor: 
inflam. S..1$7. ni  aHoily 4 ‘ + 5 
. M. de Sauvages examinoit énfuite chiqué 
fymptôme de Pinfammation en particulier, CÆ 
 concluoit, d'après fes obfervations, qu'il y à 
une puiffance motrice , indépendante de Faétion 
du cœur & des artères, qui détermine le fang 
à fe porter vers tel ou tel endroit ; & que la for- 
mation d’un engorgement inflammatoire , l’aug- 
mentation dela chaleur & la fièvre, font les effets 
de cette puiflance!; c'éft-à-diré ! de l'ame, fus 
vant fon fyftéme ; tel que je l'ai rapporté, | 
M. Bordeu avoit faifi , à fa manière, la même 
idée ; il comparoit ce qui: fespañle dans Pinfam: 
mation ; à Pation particulière d'un: organe qui 
exerce quelque fonétion. » Ikfemble, dit-il, que 
» lorfqu’une partie s’enflamme, ellé devienne-un 
» organe particulier , qui à fon ation; fa circu? 


LS 
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» lation & toutes fes fonétions indépendantes, 
» à certains égards , de ce qu'ellé reçoit de la 
>» circulation générale. Peut-être mème, ajoute= 
» til, que ce qu'on appelle l'arret du fang, & 
» que l'on a régardé comme la caufe de l'inflarme 
mation, n'eft-if que l'effet d'une difpofition 
“> particulière ; qui arrive à une partie dont les 
B nerfs ont uné ceftaine action un peu violeñte, 
5 & qui eft, à proprément parler, la caufe de 
5 l'inflammation. > ! : RS ma une 


tenus dans les vaifiéaux capillaires | &'touchant 
| les effets de Pirritation qui attire ces fluides vers 
point irtité , comme on l'obferte dans le mé” 
| fentère des grenouilles ; füivant les expériences 
dont jai dejà parlé: frappé , dis-je , de toutes | 
ces idées, j'ai cru avoir faifi la Yéritablé caufe de 
Finfammation: J'ai donc conçu QU'UNE ittitation 
“ve & permanente doit déterminer fe fang à 
äfflüer , par les Väifléaux capillätrés, de tous les 
Points de la circonférence , vérs'un mêiné centre 
Qui eft le point irrité ; que la tumeur qui réfulte 
de cetteattration ; doitavoit plus ou moins d’éten- 
ue, de Profondeur & d’élévatioh füivant ja force 
de cette irritatiôn ; que la douleur doit tie" pro- 


» 
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portionnée. à: l’extenfion prompte & forcée que 
. Jes fibres nerveufes de la pattie fouffrent ; que 
la fièvre doit répondre à l'intenfité de lirritation ,. 
par la communication des nerfs affectés avec le 
grand, les peuts & moyens fympathiques ; qu'il 
eft indifférent que le fang pañle dans les vaifleaux 
qu'on nomme lymphatiques , ou qu'il s'épanche. 
dans le tiflu cellulaire ; que Ja.chaleur de l'inflam=, 
mation ne dépendant pas du frottement des glo=, 
bules fanguins , contre les parois des vaifleaux 
mais des collifions que les fibres irritées exercer t: 
entr'elles cette. chaleur doit augmenter id 
portion de la force de ces collifions quoique; 
le fang foit arrêté, dans le centre de la tumeurs 
enfin, :qUe les progrès de..cet: état ,: étant de» 


venus extrêmes, jles folides & les fluides qui fonts 
| compris dans, ce centre ; doivent fe détruire par-la: 
fappuration oupar la gangrèné..comme;je lex: 

Dliquerai lusRE ai Di dinve uno fs. 20bir 
Voilà en peu. de mots. la théorie, de Finflams 
mation : pour Ja. développer ayec,toute l'évidena 
dont elle: eft fufceptible,, je, vais la. confidérer 
dans fes. principales terminaifons. }.&! examiner 
en même temps la manière d'agir des «moyen: 
qu'on emploie, pour la combattre : je vais, come 
mencer par laréfolution. Au relles.on. verra ans 
get ouvrage. combien l'exercice. de la_ chirurgie 
peut 


Se. 
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- peut: nous éclairer dans beaucoup de maladies , 
& principalement fur linflamumation & la fuppu- 
rations » 


La manière d'agir JE réfelucifs dans Catane 


mai Lori | 


| Lorfque la préfence d’unicorps étranger bleffe 
des parties fenfibles ; il furvient. une, inflamma- 
; ion, dont la réfolution ne. tient-qu'à l’extraétion 
de cé corps; Car il ne. s'agit point ici. de dimi- 
huer le volume du fans, de lerrendre plus fluide,, 


ii! j 
de relâcher les vaileaux, ou_de. les ftimuler:; il, 


» fut. d'extraire le corps étranger qui caufe liri- 
tation, la nature fait le refte., 
La figée a «été regardée de.tout temps 
comme. un moyen des plus, eficaces pour. mo- 
| dérer E fièvre & réfoudre linflammation.. On: 
conçoit d’abord. que. la. diminution du. volume 
du fang, lor fau elle eft portée:à un certain.pôint, 
peut prévenir, lugmentation d’un engorgement: 
- inflammatoire ; mais les fugnées , lorfqu’elles font: 
multipliées ,: produite ent un. autre effet qui. con, 
tribue bien: plus efficacement. à calmer la fièvre: 
& à modérer linflammation : c’eft la diminution: 
- de la force vitale , laquelle fuppofe néceflairementt, 
celle de lirritation ; c’eft-à-dire , la diminution 


1 


2268 De Pétat de Maladie, 

de l'impulfion que le cerveau recoit du reflux’ du 
lang veineux , relativement à la preffion du fluide 
nerveuxdans les nerfs, qui doit diminuer à propor= 
tion, & par conféquent , rendre les parties : moins 
fenfibles, comme je l'ai expliqué en parlant des 
fonétions vitales : voici un exemple qui fera mieux 
comprendre cet effet de la faignée , que tout ce 
que je pourrois dire 1à-deffus. 

[Il n'eft aucun praticien qui n'ait vu , plus d'une 
Fois ; dans un éréfipèle au vifage , ou dans cer, 
tainés efquinancies inflammatoires qui Bérent 
refpiration & la déglutition ; il n’eft, dis-je, ER 
res qui n'ait vu dans ces Sears es - 
qu'une faignée copieufe du bras ou du pied , a 
fait difparoître tout d’un coup Pune où Fautré 
tumeur , lorfque le malade eft tombé eh fyn- 
cope : mais on a vu auffi que la difpärition de 
ces tumeurs n’a pas été de longue durée lorfqué 
le principe morbifique n’a pas été déplacé par 
ces faignées ; c'eft-à-dire , que ces tumeurs ont 
reparu lorfque, peu de temps après l’évanouif- 
” fement, le reflux du fang veineux dans le cerveau 
étant rétabli, le retour dela fenfibilité dés par= 
ties, & par conféquent le retour de lirritation , 
a renouvellé l'engorgement ; de forte qu'on peut. 
dire que les fluides avoient , pour ainfi dire, pro-" 
fité du moment où lévanouiflement avoit fuf+ 


| De état de Maladie. 2%} 
péndu l'effet de lirritation, pour reprendre leur 
cours naturel; & qu'enluite les parties font reve- 
,nues dans leur premier état d'inflammation. 

Les remèdes répercufifs font quelquefois em- 
ployés pour diffiper l'infammation : j'ai déjà ob- 
 férvé, en parlant des loix de la circulation dés 
fluides dans les vaifleaux capillaires , que ces 

- rémèdes agiflent dans un féns contraire à l'irri- 

Miation : on conçoit donc qu’étant appliqués fur! 

é partie enflamméé par une Caufe interne’, ils 

euvent difiper l’engorgement par cette manière 

d’ agir, c'eft à-dire , en repouffant intérieurement 


à principe trot qui eft fixé dans cette” 
partie. 


D'un autre côté, la réfolution des tumeurs 
inflammatoires SERA dé la ceffation de lir- 
itation , il eft naturel de penfer que les émol- 
“liens & les anodins, qui tendent à relâcher les 
fibres & à calmer la douleur , doivent être rangés 
dans la claffe des réfolutifs 4e linflammation ; 
mais cés'différens topiqués ñe produifent pas tou- 
jours l'effet que leur propriété refpéctive femblé” 

promettre : il eft done néceffire de diftinguer les 
“cas où l’on peut ên attendre quelque liées d’avec 
ceux où 1ls opèrent fouvent un effet contraire 

Toutes les tumeurs inflammatoires n’ont pas le 
même caractère : le parallèle que je vais faire du 
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phlegmon avec l'éréfipèle va expliquer ce que. 
j'entends par-là. Le phlegmon eft une tumeur 
fphérique , profonde, avec chaleur, douleur, 
tenfion & quelquefois pulfation : l'éréfipèle, au 
contraire, eft unetumeur fuperfcielle, fans for- 


me régulière ; elle n’afleête que la pe êc: les pt 


membranes, & {es fymptômes n’ontpas , à beau- 
coup; près, la même intenfité que ceux du phleg- 
mon. Dans, cette dernière tumeur, qui occupe : 
ordinairement le tifu graifleux , le feu de l'inflam- 
mation eft concentré dans un feul.foyen, ce qui. 
donne la forme fphérique à cette tumeur, dont. 
le centre eft un noyau, ou une forte de: nœud ! 
qui eft moins fouvent délié par la réfolution , 
que rompu ou diflous par la fuppuration ou la 
pourriture ; au lieu que l'éréfipèle, dans laquelle , 
le feu de l'inflammation ef vague ; ou. difper- 

fé & également répandu fur une furface-plus ou. 
moins étendue , fe réfout ordinairement , ou du 

moins ne fuppure que lorfqu'il s’y forme quelques. 
petits foyers féparés & difperfés çà & là, ce qui 

eft aflez rare. 

DE telle eff la raifon pour Jaquelle nous Voyons 
rarement Je phlegmon & toutes les autres tu- 
meurs qui ont une tendance à la fuppuration, 
fe réfoudre & difparoître par l'application des 
remèdes répercufMfs.: leur puiffance répulfive eft 


Fe 
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infufifante pour déplacer les fluidés vivement 
attirés & retenus dans un foyer circonfcrit; auffi 
arrivé-t-il fouvent que ces topiques employés 
danscette circonftance , hâtent plutôt la fuppu- 
ration qu'ils ne la détournent ; ou bienil arrive 


| que fi on lés applique fans difcrétion , ils étei- 


CNT 


gnent le feu de linflammation par leur qualité 
froide, fédative & aftringente, & la tumeur fe 


| termine par indufation ou par gangrène : mais il 


n'en eft pas de même de l’éréfipèle, ni de tout 
autre engorgement inflammatoire , où il ny a 
point de foyer particulier de fuppuration ; les 
répercuflifs les vus plus aifément , parce 


_ que dans cés‘tumeurs il n’yaaucun lien sé retienne 


ces fluides. 

Enfin la même théorie doit être appliquée 
aux émolliens & aux anodins ; on obtient facile- 
ment, par ces topiques, la réfolution des inflam- 
mations où le feu n’eft point concentré dans un 
foyer circonferit , fur-tout Jorfque lation de 
ces remèdes eft favorifée par les faignées ; mais 
dans les tumeurs qui font difpofées à fuppurer, 
les mêmes remèdes hâtent plutôt la formation du 
pus ; parce qu’en relâchant les vaifleaux , ils favo- 
rifent l’abord des fluides que l'irritation attire vers 
le centre de la tumeur ; & tel eft en général le 
point de vue fous léquel on doit confidérer tous 
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les remèdes qu’on applique fur les tumeursinflam. 
matoires dans l’intention de les réfoudre : ils n’ont 
ordinairement le fuccès qu’on en attend que dans 
le cas où la nature n’a difpofé dans la tumeur 
aucun appareil de fuppuration, 

Dans les plaies il furvient fouvent des engor- 
gemens inflammatoires qui s'étendent au loin, 
& qu'on ne peut réfoudre par aucun des moyens 
dont je viens de parler; ces engorgemens, qui font 
purement fympathiques, dépendent ‘de linégale 
traction des fibres dans une partie qui a fouffert 
folution de continuité. Voici l'exemple que Boer- 
haave donne de la manière d'agir de cette caufe. 

» Qu'on fe repréfente, dit-il , une partie com. 

» pofée de fibres longitudinales , comme qui di- 
x soit un ruban également tendu : fi on coupe ce 
» ruban en travers jufqu’à la moitié, il eft évident 
» que tout l'effort de la tenfion, qui étoit partagé 
# entre tous les fils du ruban, tombera fur ceux 
» qui reftent entiers, mais inégalement , puifque 
» Ja lifière oppofée à la coupure reftera lâche ; 
» tandis que-les fils du milieu fupporteront tout 
> leflort, feront prêts à fe rompre, & céderont 
» fuccefivement avec d'autant plus de facilité, 
» que la force qui les étend n’a à furmonter que 
# Ja réfifance d’un fil. « 
Et voilà ce qui arrive à des parties élaftiques À 


La 
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comme les nerfs, les tendons, les aponévrofee 
les mémbranes , la peau , de forte que l’eflet 
Md'un corps qui coupe un certain nombre de f- 
nbres de ces parties , eft de caufer de la douleur » 
Pnon-feulement dans le tems de la fe@tion , mais” 
encore en laiffant dans la partie une inégale trac- 
“tion qui dévient elle-même une caufe toujours 

rexiffante d'irritation , de douleur , & par confé- 
“'quent d’engorgement inflammatoire , qu’on ne 
k peut réfoudre qu’en détruifant la caufe qui les a 
produits. dt 

… Dans une coupure à la peau, aux mufeles , 

aux membranes , & autres parties élaftiques , lorf- 

- qu'on peut rapprocher &tenir réunies les lèvres de 

… la plaie, on ôte l'inégale traction des fibres ; mais 

-lorfque ce moyen eft impraticable , c’eft par des 

incifions qu’on en vient à bout. On n'ignore pas 

que fi un nerf, un tendon , font à demi COUPÉS 3 

il furvient des douleurs très-vives , & un engor- 
gement confidérable, qu’on diffipe en peu detems 
en achevant de couper la partie. Dans les plaies 
du-périofte, des aponévrofes , linégale traction 
expofe les malades aux mêmes accidens qu’on pré- 

- vient ou qu'on diffipe en dilatant ces plaies jufqu’à 
ce que leursanglesfoiententièrement débridés. On 
conçoit d’ailleurs que plus les plaies auront d’an- 
gles, moins leurs bords feronttendus , ce qui doit 

P 4 
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être unekraïfon pour en donnerà-celles -qui-n’en: 
ont pas aflez , ou qui. .n’en. ont point .du tout ,, 
comme les plaies d'armes à feu : parce moÿen: 
on prévient l’inégale trattion qui {urviendroit dans: 
tout le tour de la bleflxe , lorfque.la partie fe: 
gonfleroit aux approches de la fuppuration.En-. 
fin cette méthode, quieft le fruit de la Chirurgie: 
moderne, doit être pratiquée dans tous les. cas. où. 
ily à des brides qui occafionnent des tiraillemens! 
douloureux, caufes prochaines .d'inflammation,, 
de fuppuration & de gangrène. En 174$, je fis: 
entrer cette doctrine dans-le plan, d’un mémoire 
fur les .anodins , auquel l'académie-äecorda un 
acceffir ; il .eft imprimé dans le fecond-volume 
du recueil des pièces. qui ont remporté les! prix, 
Après une bleflure à l’extrémité-d’un doigt de 
la main , on eft quelquefois un jour'ou deux fans 
.reflentir beaucoup de mal; mais enfuite;le doigt 
_s’enfle & caufe des douleurs très-vites., qui font 
une preuve que fon tendon fléchifleur a-été bleffé. 
_L’enfure gagne bientôt la main, & de ‘proche 
en proche l’avant-bras & le bras, Quoiqu'on fe 
hâte d'employer les moyens les plus efficaces 
-pour arrêter les progrès rapides de l’engorge- 
ment & de l'inflammation , on en vient rarement 
à bout; les faignées multipliées la diète la plus 
évère, les cataplafmes émolliens & anodins , rien 


\# 
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n'empêche que l’engorgemet ne deviénneexceffif. 
Les praticiens expérimentés n’attendent jamais 
cette extrémité pour faire uné incifion à la gaîne 
qui renferme le tendon bleflé; quelquefois les 


malades en font foulagés, maïs fouvent elle eft 
infruétueufe, & l'onteft obligé enfuite d'en faire 


- fucceflivement de nouvelles le long du doigt ma- 


laide , à la paume de la main , à l’avant-bras, où il 


- feforme des foyers de fuppuration. 


M. Quefnai à attribué les éngorgemens ex- 
traordinaires, qui furviennent à la fuite des blef- 


:furés des extrémités fupérieures & inférieures, 


à un étranglement qu’il a fuppofé être caufé par 


“les aponévrofes ; ila dit que ces parties étant 


bleffées par ‘un coup d'épée, par exemple , fe 
‘contraétent au point d’étrangler les veines fan- 


. guines, de mañière que le ‘retour du fangrétant 


intercepté dans ces vaifleaux, donne lieu à len- 
-Borgement prodigieux dont j'ai parlé : il a plaint 
les anciens d’avoir ignoré les effets de cet étran- 
glement; il a dit qu’ils n’en ayoient aucune idée, 
parce qu'ils ne connoifloient point aflez le mou- 
vèment progreffif du fang dans les veines; que 
* Fenflure que caufe une ligature qui embraffe tout 
un membre, les embarrafloit beaucoup; qu'ils 
étoient réduits à croire que cette ligature attiroit 
les fluides, & que l’enfiure de Ja partie étoit 
l'eflet de cette attra@ion, 
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La connoïffance de Ja circulation du fang nous 
donne fans doute un avantage fur les anciens pour 
expliquer l'enflure caufée par ces fortes de ligatu- 
re ;il eft certain que le retour des fluides étant 
-intercepté par ce moyen mécanique , le gonfle- 
ment qui furvient ne nous furprend point : mais 
ya-t-il quelque rapport entre l’action d’une li- 
gature étroite , telle qu’une corde qui embrafle 
tout un membre, & laétion d’une aponéyrofe, 
quelque tendue qu’on la fuppofe? On ne con- 
cevra jamais que la Compreflion que cette apo- 
névrofe peut exercer fuperficiellement fur les 
parties qu’elle couvre dans une grande étendue, 
foit capable de produire l’engorgement du mem- 
bre par l’étranglement des veines, comme fait 
k ligature. Mais , au furplus, dans le panaris il 
n’eft point queftion de bleflure d’aponévrofe; 
cependant le membre s’enfle prodigieufement : 
il eft vrai que celle du biceps fe trouve quelque- 
fois extrémement tendue dans cette circonftance; 
mais cette tenfion eft purement pañlive , c’eft-à- 
dire, qu’elle n’eft due qu’à l’afluence des fluides 
qui font attirés vers le membre ‘afleté, & qui 
ont gonflé extraordinairement les parties fubja= 
centes. 

Lorfque les incifions à l'extrémité du doigt 
ont été infruétueufes dans le panaris de lefpèce 
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dont il eft queftion , il y a un autre moyen propre 
à diffiper l’engorgement inflammatoire de Ja 
main , de Pavant-bras & du bras; lequel engor- 
gement, dans cette occafion, eft purement fym- 
pathique, comme je l'ai dit : ce moyen eft le 


-cauftique; il doit être appliqué fur la bleffure du 


tendon, parce qu'il n'opère l'effet qu'on defire, : 
qu’en détruifant la fenfibilité de cette partie ; de 
forte que lirritation n'ayant plus lieu, les fluides 
reprennent bientôt leur cours naturel. C’eft feu 
M. Fonbert qui a été le premier à préconifer 


cette méthode. Cet habile praticien, ayant éprou- 


vé plufieurs fois que les incifions à l'extrémité 
du doigt affecté, ne fufifoient pas pour remplir 
fes vues, ofa appliquer un trochifque fait avec 
le fublimé corrofif & la mie de pain fur l'endroit 
du tendon qui avoit été bleflé : il fit cette ap- 
plication dans le tems où la douleur, l'inflam- 
mation & l'engorgement de tout le membre 
étoient à Jeur plus haut période; & loin que 
l'aétion du cauftique augmentât ces accidens, 
elle les diminua en très-peu de tems, & le malade 
fut bientôt guéri. 

Jai été témoin moi-même d’un pareil fuccès 
dans un panaris de la même efpèce : on avoit 
déjà ouvert l’extrémité du doigt; malgré cette 
incifion , il s’étoit formé un abcès dans la paume 
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de la main, qu’on ouvrit avec l'inftrument tran- 
chant ; & un autre abcès commençoit à fe formér 
au-deffus du ligament annulaire : lorfque je vis 
le malade pour la première fois, le gonflement 
de la main & de l’avant-bras étoit prodigieux; 
je confeillai d'appliquer dans l'ouverture de l’ex- 
trémité du doigt un trochifque de minium qui 
eut le plus grand fuccès, au point que labcès 
qui fe formoit au-deflus du poignet fe diflipa 
bientôt, & le doigt fut guéri en très - peu de 
ems. 

Telle eft la manière d’agir des principaux 
moyens capables de réfoudre les tumeurs in- 
- flammatoires : mais l’art ne doit les employer 
que fous la réferve des droïts'de la nature; lorf- 
qu'une inflammation dépend d’une caufe étran- 
gère & accidentelle, aucune eonfidération ne 
doit empêcher de tenter tous les moyens poff- 
bles pour la terminer promptement : mais il n’en 
ft pas de même lorfqu’elle eft le produit d’une 
humeur morbifique, d’un principe hétérogène 
qui s'eft fixé dans la partie ; il eft fouvent dan- 
gereux d'en précipiter la réfolution. Pour avoir 
une jufte idée de la conduite qu’on doit tenir à 
cet égard, il fuffit de faire, l’application de da 
doctrine des crifes à cette circonftance : comme 
Ja fièvre, lorfqu’elle dépend d’une caufe humo+ 


De l'état de Maladie. 23". 
rale, eft regardée comme un effort critique qui 
tend à détruire , par la coétion, le principe hé- 
térogène; de même , dans linflammation de 
caufe interne, la vive chaleur & les mouyemens: 
extraordinaires qui font excités dans la partie, 
tendent également à à modifier cette caufe : ici, 
un léger degré, d’inflammation fuffit pour lui 
| faxe perdre fon caraétère malfaifant ; & alors la 
tumeur fe réfout : mais [à la malignité de cette 
caufe ne peut être détruite que par la, fuppura- 
* tion, & quelquefois par la gangrène : or, fuiyant 
cétte doctrine, on doit, juger combien on doit 
être circonfpect dans le traitement. de l’inflam- 
mation , & combien la métaftafe eft à craindre 
dans certains cas; je me borne à celle qui arrive 
dans certaines efquinancies , & qui préfente des 
obfervations qui feront juger combien cette ter- 
minaifon eft quelquefois perfide. 


La Métafla 12 


La San .que j'ai faite du phlegmon d’avec 
léréfipèle, va fervir de bafe à Vexplication que je 
vais donner des phénomènes dont l’efquinancie 
eft fufceptible. Lorfque la maladie eft caratté- 
rifée par une inflammation phlegmoneulfe, c’eft- 

à-dire , que tout le fond de la gorge ; ou un de 
Les côtés, forme un foyer circonfcrit, vers lequel 
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les fluides font attirés à proportion de l'intenfité 
de Pirritation que la partie éprouve; dans ce 
cas, le danger ne confifte pas feulemént dans 
linflanmation confidérée en elle-même, mais 
plus particuliérement dans le lieu que la tu- 
meur occupe ; car’, fi l'inflammation fait des 
progrès par la vive irritation que le principe mor- 
bifique excite; fi non-feulement l’une & l’autre 
amigdale , mais toutes les parties environnantes, 
& la bafe dé lalangue niême s’enflent avec excès;fi 
lés mufcles du larynx font compris dans la fphère 
de cette inflammation , le paflage de Pair par la 
glotté fera bientôt bouché dans fa totalité, & 
le malade mourra fufloqué , fi on ne fe hâte pas 
d'ouvrir un nouveau pañlage à l'air par l'opéra- 
tion de la bronchotomie (1). 

C’étoit fans doute ce cas que Boerhaave avoit 
en vue, lorfqu'il a confeillé de ne pas perdre un 
moment de téms , de poufler les faignées jufqu’à 
la foibleffe du malade, & de faire concourir les 
purgatifs pour écarter le danger. Mais la même 
pratique feroit bien dangereufe lorfque Pefqui- 
nancie a un caractère éréfipélateux : dans ce cas, 


rentrent ment rene vu 


(1). Voyez le Mémoire de M. Zouis fur la Bronchotos ! 
mie, dans le quatrième volume des Mém. de l’acad, roy. 
de Chirurg. 
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Je principe morbifique , bien plus mobile que 
dans le précédent, quitte la gorge & fe jette fur 
les poumons , quelquefois de lui-même, mais plus 
fouvent par les imprudences commifes dans Je 
traitement : au même inftant la gorge devient 
libre, & le défordre commence dans la poitrine. * 
Mais comment reconnoître le caractère éréfi- 
"pélateux dans l’efquinancie ? Hippocrate dit que 
dans les angines qui font fufceptibles de tomber 
mur les poumons, il y a peu de gonfiement à la : 
“gorge, qu’elle eft fèche, life & rendant peu de 
“crachats; état qui tient plus de léréfipèle que 
du phlegmon. C’eft donc,dans cette circonftance 
qu'un praticien doit fe conduire avec circonf- 
-pection : l’émétique , le moindre purgatif, les 
_ faignées même , & fur-tout les répercuflifs, peu- 
vent déterminer la métaftafe. Mais l’exclufion de 
ces moyens ne {üufit pas ; il faut encore en em- 
ployer qui foient capables d'attirer au dehors le 
principe hétérogène : ceft ici que les véfica- 
toires , appliqués à la nuque & aux côtés du cou : 
produifent les meilleurs effets ; ce qu'ils ne font: 
pas lorfque l’efquinancie eft phlegmoneufe, parce. 
que , dans ce dernier cas, la tumeur & l’inflam- 
mation font fi étendues , que l’action du véfica- : 
toire, fi on lapplique autour du cou, eft con- 
fondue avec celle du principe morbifique, & 
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contribue, à augmenter l’attraétion des fluides, : 
& par conféquent le danger qui menace le ma: 1 
lade : at lieu que dans langine: éréfipélateute, 
la.fphère de l'action du véficatoire étant plus, » 
éloignée du foyer du mal, elle ne tend qu'à. 
attirer au, dehors le principe morbifique. Voicit 
un exemple bien.remarquable de cette attra@tiomt, 
opérée par l'application des ventoufes, fcarifiées. q 
dans une angine éréfipélateufe ;, qui.eut les iies l 
les plus, fingulières: (1). 7 
Une femme, âgée de quarante-huit ans, allez e: 
robufte , d’une éomplexion.bilieufe , fut attaquée.» 
d’une efquinancie pour s'être mife. dans une! 
violente.colère : elle fe trouva ,:en moins de deux. 
heures , fur. le point d’être fufloquée ; elle ne +. 
pauvoit plus, parler ni refpirer qu'avec. beaucoup 
de peine. On lui fit trois copieufes faignées fans 
guelle en fût. foulagée: on fe détermina’ alors:s 
à lui appliquer. une ventoufe fcarifiée à chaquele: 
côté. du, cou : le fuccès de :cette. application: fute 
fi prompt., qu'en, moins d’une minuté la,refpisas 
ration commença. à. être plus libres, que; peu dee 


[= 
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(1) Cette.obfervation eft tirée d'un très-bon Mémoire. 
de feu M. Recolin ,fur l'efquinancie inflammatoire, inféré 
dans le quatrième volume du Mèm. de J'Acad, roy. de 


Chirurgie, 
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“tems après , iLn y eut prefque plus de géne:dans 
cette fonction, & que.la malade put avaler ce 
qu’on, lui préfenta : Ja. quantité du fang qui fut 


tiré: dans chaque VERRE A fut d’une demi-pa- 
Jette, à 


Immédiatement après avoir Ôté les ee 


une inflammation éréhpélateufe parut , non-feu- 


lement, aux endroits où. elles avoient été appli- 


quées ; mais à toute la peau de devant le cou , 


“avec une tuméfaction, qui s’étendit, en quatre - 
“heures de tems, fur la partie fupérieure.de la 


poitrine :.la refpiration commença à devenir plus 


“dificile ; Ja malade fut faignée & ufa de calmans 


» pendant cet intervalle. L'auteur de l’obfervation , 


s'étant fi bien trouvé de l'effet des ventoufes, 


-en-plaça encore deux fcarifiées immédiatement 


au-deflous de l'extrémité: antérieure de chaque 
clavicule; Le fuccès n’en fut pas moins heureux 


“que dans l'application des premières; Ja: xefpira- 
tion fe fit alors librement. jufqu’au lendemain 3 


mais l’éréfipèle s’étendit , pendant la. nuit, ne 
tout: le; dévant de la poitrine; celle du cou com- 
mença à diminuer. Le lendemain matin 1 lama 
Jade fentit un point douloureux au câté droit fur 
lequel l’éréfipèle s’étoit portée , vers Ja jonétion 
de la dernière des vraies côtes avec fon carti- 
lage : l'auteur fit réitérer la faignée; mais Yoyant 


Q 
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qu'elle navoit produit aucun changement ; ill 
appliqua fur le point doüloureux une ventoufe 
fcarifiée qui fit éntiéremint ‘céfler là douleurx: 
quelques heures äprès , la malade fentit encore : 
une douleur à l’eftomac , & l’éréfipèle s'éténditi 
fur lé ventre, mais fort foiblement; celle des: 
parties fupérieures fe “diffipoit à mefure qu'elle: 
defcendoit vers les infériburés. Enfin, la douleur: 
de l'eftomac s’appaifa par des potions cälmantéss | 
de Toité que trois jours après la malade fut en: 
état dé fe lever. | | ; | 
Maïs voici d’autres obférvations que M. Rez. 
. éolin rapporte dans fon mémoire , & qui prou- 
veht combien la métaftafe- de l'angine eft quelz. 
quefois perfide. Un jeuné homme, d’une conf= 
Htutioh" délicate , fut attaqué d’une éfquinanicies 
onle faigna d'abord ‘du'bras; & lé même jours, 
du pied, pour calmer la fièvre , le mal de tête 
& la dificulté d'avaler : à mefure qu'on tiroit. 
le lang du pied, le malade fentoit diminuer le 
mal de gorge : peu de terns après, il në le fentit 
plus du tout ; il paffa même fi tranquillèment à 
nuit & la matinée fuivante, qu'on le crut guérit 
on lui permit de fe lever & de manger un potage 
3 midi. Mais on s’appérçut bientôt après que la 
fuxion s’étoit jettée fur la poitrine : le malade 
eut une difficulté de refpirer & un point doulou* 


pe 
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reux fous la mamelle avec des friflons ; on reviat 
de nouveau à la faignée, qu’on répéta Cinq fois 
en trois jours ; les autrés remèdes furent admi- 
niftrés fuivant les indications; & malgré leurs 
effets , la poitrine refta toujours embarraffée : le 


mal de gorge ne reparut point, & le malade 


mourut le feptième jour de la métaftafe ; événe- 
ment qu'on eût peut-être évité par l'application 
des ventoufes fcarifiées » Comme dans le cas pré- 
cédent. (1) 

Ces fortes d’accidens ne font point rares dans 
les efquinanties : beaucoup de praticiens les ont 
obfervés. Hippocrate en fait mention dans fes 


(1) Je ne m’arrête point à une conjelture de M. Re- 
‘colin qui préfumoit, d'après cette ob{ervation , que Ja fai- 
gnée du pied étoit fouvent la caufe de l'embarras de la 
poitrine, qui fuccédoir fi promptement à l’efquinancie:, 


parce que, fuivant lui, la diminution de la réfiflance de 


Ja veine cave inférieure produite par la faignée, occa- 
fonnoit d’abord le dégorgement des vaiffeaux fupérieurs ; 
ais que ce mème dégorgement fubir arrêtoit le fañg 
dans les vaiffeaux inférieurs, & produifoit an engorge- 
ment auf prompt, tantôt au foie, & tantôt dans les 
poumons. Cet feu M, Bertrandi, Chirurgien de Turin , 
qui avoit érabli cette Kyporhèfe hydraulique dans un 
Mémoire qui eft inféré dans le troifième volume de ceux 
de laçcadéimie, 
@e 


244 © De l'état de Maladie, 


aphorifmes & dans fes pronofics ; il nn tait que 
l'efquinancie ne fe termine que par le déplacement 
du principe morbifique qui la caufe ; que ce dé- 
placement eft favorable , fi la matière fe porte 
au dehors; mais que fon reflux fur Ja poitrine 
fait périr le malade. Durer, dans fes commen- 
taires fur les prénotions , dit qu’il faut bien diftin- 
guer , dans l’eïquinancie, la crife de la métaftafe; 
car, dans cette dernière terminaïfon, la partie 
qui étoit le fiége primitif de la maladie , fe trouve 
également tout-à-fait débarraflée par le tranfport 
de l’humeur fur les parties voifines. 

Enfin, l’an-Swieten , dans fes commentaires 
fur les aphorifmes de Boerhaave, parle d’un 
homme qui fe plaignoit d’une douleur à la gorge 
d’un feul côté, & qui en montroit la dire&ion, 
depuis l’apophife ftiloïde jufques vers le larynx; 
il n’y avoit aucune tumeur à l'extérieur ni dans la 
- bouche. Quoique cet homme fût agé de foixante 
ans, & que pendant les douze premières heures 
la fièvre ne fe fût point déclarée, on lui fit 
d’abord une copieufe faignée qu’on répéta trois 
fois; on couvrit le cou de cataplafmes émolliens ; 
on ne négligea point les gargarifmes adouciflans. 
Le quatrième jour au matin, le malade fe re- 
jouifloit d’avoir la gorge fort libre ; il but, avec 
une ardeur extrême, la boiïflon qu’on Jui pré- 
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fenta; mais il avoit mal à la poitrine, la refpiration 
“produifoit un fon femblable à celui d’un hom- 
me qui ronfle ; la fièvre augmenta, & le malade 
“ mourut le même jour. V’an-Swieter dit avoir vu 
plufieurs cas femblables, d'où il conclut que ; 
dans l’efquinancie, lorfque la refpiration refte 
“ libre, les malades ne font pas toujours à l'abri 
“ de la métaftafe fur les poumons. 


La fuppuration. 


 Ileftpeud’opinions qui aientplus varié que celle 
* des modernes {ur la fuppuration. Les uns ont at- 
“ tribué la formation du pus au .battement des artè- 
res; ils ont cru que le fang étant arrêté & épaifh 
dans les lèvres d’une plaie récente, ces battemens 
 fufifoient pour le réduire en pus, à force d'en 
brifer,d’en atténuer les globules: d’autres ont pen- 
fé que dans toutes les inflammations il fe formoit 
du pus dans les artères, & que ce pus étoit ou en- 
traîné au déhors par quelqu’organe excrétoire, ou 
bien qu'il s’épanchoit dans le tifu cellulaire, & 
formoit, à la fin de l'inflammation , un ædême 
qui fe difipoit par la réfolution; ou bien que ce 
» même pus fe creufoit un foyer dans le même tiflu 
& formoit un abcès. Les mêmes auteurs ont con- 
fidéré la fuppuration des plaies fous e autre point 
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de vue ; ilsont cru qu’après la ceffation de l'inflam-"" 
mation, elle ne devoit être regardée que comme 
un fimple écoulement de certains fucs propres à 
relâcher les vaifleaux , & favorifer, de cette ma- 
nière, ce qu'ils ont appellé Za régénération des 
chairs. Nous avons vu que M. Bordeu penfoit que 
la fuppuration n’étoit autre chofe qu’une furabon:- 
dance de fucs muqueux ou nourriciers , qu'il a 
. également fuppolé fournir cette matière couen- 
neufe qui s’amafle fur le fang qu’on tire aux mala- 
des'attaqués d'inflammation. Enfin, d’autres fe font 
fattés d’avoir découvert la véritable fourcé de la 
matière purulente, parce qu'ils ont obfervé que le 
férum mis en digeftion dansun vafe, dépofoit un 
fédiment dont les qualités leur ont paru être 1e 
mêmes que celles du pus. 

Mais toutes ces opinions ne doivent point tenir 
vis-à-vis celle des anciens, qui eft le fimple réfultat 
de l'obfervation. Ils diftinguent deux fortes de fup- 
purations; l’une , qui dépend de l'aétion du princi- 
pe vital, & qui eft le produit de l'infammations 
c’eft la fuppuration véritablement purulente ; & 
Vautre, qui a lieu lorfque ce même principe eft 
_éteint dans la partie, c’eft-à-dire dans l’abfence 
de l'inflammation; c’eft la fuppuration putride. 
Alicra nempe fit vincente natur& ; alterawerd, 
devid à : vincente quidem naturâ, uti tn inflam- 
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mationibus &tuberculofis omnibus tumoribus pus 
fit : hæc autem putredo , non fimpliciter putredo 
eff, fed aliquid coéionis habei : marente enim 
concoquendi facultate vaforum putrefcens tunc ad 
talem alterationem deducitur. (1) Je ne puis don- 
ner une.notion plus j juite de la fuppuration , qu'en 
développant cette idée. ; 

Pour mieux juger du travail de la nature dans la 
fuppuration purulente, il faut d’ abord la confi- 
dérer en grand, c'eft- }-dire dans les abcès phleg- 
moneux , où elle fe montre avec Un app areil plus 
frappant. Jai repréfenté, au commencement de 
ce Chapitre, le phlegmon comme un foyer, dans 
lequel le feu de linflammation eft concentré & 
agité par les collifions des fibres irritées. Or, dans 
cet état, la première idée qui fe préfente naturel- 
lement, eft que les fluides arrêtés dans ce foyer 
& foumis à lation du principe de la chaleur qui 
fe développe de plus en plus, doivent fe dénatu. 
rer; ceft-à-dire, que l’action de ce principe doit 
"changer la combinaïfon des molécules qui les com- 
pofent; en un mot, opérer cette coction qui les 
réduit en pus : mouvement deftructeur, qui a 
bien moins de rapport avec celui de la fermenta 
tion & de. la putréfa&tion, qu'avec celui d’une 
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forte de combution, bien plus facile à concevoir 
que celle qu’on à attribuée à la refpiration. Les: 
obfervations fuivantes vont rendre ces rapports 
fenfibles. 

1°. Il eft certain que dans le phlegmon lyaun 
centre ou un foyer, dans lequel le principe de la 
chaleur eft plus réuni & plus agité. Or, lon fait: 
que ce n’eft que dans cet état de réunion que les 
atômes du feu ordinaire exercent toute la violence: 
dont ils font capables : telle eft auffi la raifon pour 
laquelle la fuppuration n’a point lieu dans les in- 
flammations les plus vives, à moins qu'il ne s’y for-. 
me un ou plufieurs foyers, dans lefquels le prin- 
cipe de la chaleur plus réuni, acquiert, par fa con- 
centration, la puiflance de réduire en pus les fubf 
tances fur lefquelles ilagit. D’un autre’ côté, dans 
Jembrâfement, l’agitation de Pair extérieur eft le 
principal agent qui excite le feu à déployer fa pui£. 
fance ; dans le phlegmon, les collifions que les! 
fibres irritées exercent entr’elles , produifent le 
même effet fur les fluides arrêtés dans le foyer 
dé l’inflammation ; par conféquent, fi ces colli= 
fions ceffent ayant la formation du pus, la fuppur, 
ration n'a point lieu, par la même raifon que 
Pembrâfement s'éteint lorfqu'on lui interdit l'ac-: 
cès de l'air : aulfi, lorfqu’on ouvre prématurémen 
uug tumeur qui tend-à la fuppuration, la forte 
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tion du pus eft-elle dérangée, parce qu'ayant ain- 


… fi éventé le foyer de la chaleur, & ayant en même 


temps coupé les fibres dont l’aétion dévelop poit 


» & agitoit le principe de cette chaleur, lès caufes 


de la fuppuration font détruites, ou du moins 


affoiblies. 


20. La quantité de la matière purulente &. la 
DAPRe avec laquelle elle fe forme, font rela” 


| tives à l'intenfité de l'irritation, & à la sen 


des foyers de l'inflammation. La partie, où fe 
forment les foyers les plus grands, eft le tiffu 
graifleux , parce qu'étant lâche, il fe prête plus 
facilement à l’affluence des Auides que lirrita- 
tion y attire, & parce que la graifle qu'il renfer- 


- me eft une fubftance qui concentre davantage le 


* 


feu de F inflammation, & le rend plus énergique: 
auf cette partie fuppure-t-elle plus promnte- 
ment & plus abondamment qu'aucune autre, 


» toutes chofes étant d’ailleurs égales. 


3°. Suivant la même idée, c’eft toujours au 
centre de la tumeur que le pus commence à fe 
former; on y fent d’abord une légère fluétuation ; 
mais les vives collifions de fibres irritées, conti- 
nuant d'augmenter l'incendie, & par conféquent 
Je volume du pus, à PA à devient plus {en- 
fible. Si, dans cet état, en n’ouvre point l’abcès, 
ka force de À Hide que lirritation attire vivement 
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de tous les points de la circonférence versle cen- 
tre de la tumeur, poufle la matière purulente 
vers lextérieur , lorfque c’eft le côté qui lui offre 
le moins de réfiftance ; elle lb poufler la tu- 
_meuren Done & parvient infenfiblement à amin- 
cir le peau à force de l’étendre, & enfin à la 
percer, d’où le pus s'écoule au nat , & le feu 
s'éteint. | d 

4. Iya des tumeurs, comme celles des glan- 
des, qui fuppurent lentement. La raifon de cette 
lenteur eft que, dans ces tumeurs, le pus fe for- 
me fouvent dans des points féparés, de forte 
que le principe de la chaleur n’y eft point réuni 
dans un feul foyer, comme dans le phlegmon, 
mais dans plufieurs petits foyers qui expriment 
foiblement les symptômes de linflammation : c ft 
comme un feu caché fous la cendre, qui couve 
long-temps, & confume peu à peu une matière 
combuftible, fans embrâfement PQ | 

$°. Dans les tumeurs femblables à celles dont 
je viens de parler, les topiques gras & emplafti- 
ques favorifent la fuppuration , parce qu'en bou- 
chant exactement les pores de la peau, ils con- 
centrent davantage le feu de l'inflammation, &. 
hâtent, par ce moyen, l'effet qu'il doit produire; 
mais dans d’autres tumeurs, qui ont un caraétère 
encore moins chaud, la formation du pus, pour 
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“être accélérée, a befoin de topiques ftimulans 
qui augmentent l'effet de lirritation; c’eft-à-dire 
l'attraction des fluides, & le développement du 
» principe de la chaleur. 
6°. Comme l'inflammation ne domine pas dans 
» toutes les tumeurs qui tendent à la fuppuration, 
les qualités dé la matière qui s’y forme, varient 
fuivant l'influence des différens mouvemens def- 
truéteurs qui ont lieu dans la tumeur. Dans cer- 
taines perfonnes cacochimes, qui ont les folides 
… lâches & les fluides féreux, il eft rare que lin. 
» flammation ait le degré d’intenfité néceflaire pour, 
produire un pus louable, parce que les fibres n’ont 
pas aflez de denfité pour développer vivement le 
principe de la chaleur : auffi ,.lorfqu'il fe forme 
* des abcès dans ces perfonnes, la matière a peu 
de confiftance , & elle eft toujours atteinte de 
-quelqüe degré de putridité. 
… 7°. Enfin, dans l’abfence totale de l’inflam- 
mation , ou après fon extinction, avant la forma- 
tion du pus, c’eft le mouvement de putréfa&tion 
qui influe fur Paltération des fluides renfermés 
dans la tumeur : delà les diverfes fortes de fup- 
 puration putride, ichoreufe, fanieufe, dont les ca- 
raétères n'ont aucun rapport avec la fuppuration 
purulente. 


Telle eft l'idée fimple de la fuppuration, & 
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telle que Galien l’a préfentée; mais cette théorie 
ne feroit qu’une vaine hypothèfe, fi l'explication 
que je donne de la formation du pus n’étoit point 
applicable, non-feulement aux abcès phlegmo- 
neux , mais eucore aux circonftances où le feu de 
linflammation ef fi peu fenfible, qu’on ne foup- 
çonne pas même fa préfence , comme dans les 


phies & les ulcères qui tendent à la cicatrifation. 


Je commence donc par avancer ici que la fup- 
puration, dans cette dernière circonftance , dé- 
pend de la même caufe que dans le phlegmon, 
avec cette différence que dans celui-ci cette caufe 
agifant fur une grande mañle de nos folides, 
produit des effets très-fenfibles, tandis que dans 
lés plaies & les ulcères, la même caufe n’agif- 
fant que fur des points féparés & très-petits , 
elle n’excite que des fenfations fi légères, que 
Pame n’en a prefque aucune perception. C'eft 
dans le Chapitre où je dois démontrer que la ré- 
génération des chairs eft une chimère, que j'en- 
trerai dans un plus grand détail fur cet objet, en 
prouvant évidemment que la réunion des plaies. 
& des ulcères ayec perté de fubftance, ne so- 
père, en général, que par les effets de la fuppu : 
ration qui déprime les parties divifées. 

Sous quelque afpeét que nous confidérions Îa 
vraie fuppuration purulente, nous Wrouvons donc 
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qu'elle eft toujours le produit, tantôt, d'une in- 
flammation biedimarquée, & tantôt d’un fimple 
" mouvement phlégmoneux. On a bien dit quel- 
quefois que la chaleur de l'inflammation contri- 
“huoit à la formation du pus ; mais lorfqu’on a 
voulu entrer dans quelque détail là-deflus, on 
\s'eft égaré de diverfes manières, quoique les au- 
teurs aient cru ne marcher qu’à la faveur du flam- 
beau de l’obfervation & des expériences. 

M- Dehuen, que j'ai déjà cité, avoit conçu 
“une opinion particulière fur la fuppuration; il la 
“regardoit comme l’excrétion d’une matière déjà 
formée dans la mafñle du fang : plufieurs obfer- 
-vations lui avoient fuggéré cette idée. Il dit qu’un 

homme âgé de 34 ans crachbit du pus depuis 
quelque temps; qu'il lui furvint une tumeur avec 
flüuation, à la partie droite de los facrum; qu’on 
fit à cette tumeur une petite ouverture, par laquelle 
al s'évacua, pendant treize jours, un pus épais & 
un peu jaune ; que cinq jours après cette opéra- 
“tion , on découvrit à la partie droite & fupérieure 
de la. poitrine une autre tumeur avec fluétua- 
tion; que, comme on devoit en faire l’ouver- 
ture Je lendemain , elle difparut fubitement , & 
Me crachement de pus continuant toujours, il fe 
“déclara une diarrhée colliquative; qu’enfin le 
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malade mourut le quinzième jour , après la dif- 
parition de la dernière tumeurdfi} 

- A l'ouverture du cadavre , après avoir en- 
levé les tégumens de la poitrine, on trouva, dans 
le même lieu dé cette tumeur , un finus qui s’é= 
fendoit non-feulement fous l’aiffelle jufqu'aux 
vertèbres du cou, mais encoré qui pénétroit dans 
la fubftance du poumon. On découvrit un autre 
dépôt, dont la matière avoit carié Ja huitième, 
laneuvième & la dixième vertèbres du dos, & le 
commencement des côtes qui leur, répondent. 
Enfin, on trouva l'os facrum également carié & 
vermoulu; & quelques recherches que l'on fit 
d'ailleurs , on ne découvrit aucune communica- 
tion entre les trois foyers de matière. 

M. Dehaen rappelle ici une autre obfervation;. 
qu'il avoit citée dans la première partie de fon 
ouvrage. Une femme mourut d’une phtifie pul- 
monaire; elle erachoit, depuis long-temps, une 
fi grande quantité de pus, qu’on ctoyoit les pou 
mons prefqu’entièrement détruits ou fondus; ce=. 
pendant, à l'ouverture du cadavre, on les trouva: 
dans leur intégrité , & comme fongueux, & on. 
ne découvrit, dans Fintérieur de leur fubftance,, 
aucun foyer de matière. 

» L'opinion commune, dit l'Auteur, eftque: 
» Ja fuppuration eft toujours précédée par l'in= 
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» flammation : on fuppole que le fang , arrêté 
à l'extrémité des yaifleaux capillaires, forme 
“un engorgement; on fuppofe encore que la 
force du cœur, qui poufle toujours les fluides 
> vers le lieu obftrué, parvient à rompre les 
> -vaifléaux engorgés, & que le battement des ar- 
 tères voifines, & la chaleur de l’inflammation, 


qui devroit produire une perte de fubftance 
>» d’autant plus grande, que le pus eft plus abon- 


… dant. Cependant ; ajoute M. Dehaen, cela n’eft 


one arrivé dans les cas cités; inflammation 
n’a point précédé la formation des dépôts, nil’é- 
coulement de la matière ; & quelque abondans 
que les crachats aient été.onna point trouvé 


Fon doit conclure que cette matière . venoit 
“immédiatement de la mafle des liqueurs, & 
qu'elle étoit expulfée au dehors à mefure qu’elle 
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s’en féparoit. » 


On voit que: M. Dekaen a confondu la fuppu- 


ration purulente, ayec la fuppuration putiide at 
nieufe. J'ai déjà obfervé que dans certains mala des. 
gatochimes , il fe forme des dépôts: d’une ma- 
tière différente du pus, en ce qu’elle eft toujours 
atteinte ‘de quelque dégré de putridité : cette 
matière peut être féreufe, jaune ou verte, ou {an- 


> changent en pus la mafle de l’obftruction ; ce 


de perte de fubftance dans les poumons; d'où 


veau dépôt, dont l'apparition n’a été précédée 
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guinnolente ; ces qualités font des modifications 
étrangères au véritable pus qu’elle acquiert dans 
la partie. À l'ouverture de ces dépôts, on trouve 
quelquefois les os cariés; lorfque la matière n’a 
point d’iflue au dehors, elle pénétre fouvent dans 
le tiflu cellulaire, & va, par cette voie, fe dépo+ 
fer dans une autre partie, où elle forme un nou: 


par aucun figne qui pouvoit l’annoncer. M. Amy; 
mon confrère, a vu un malade qui avoit une vé- 
ritable cachexie purulente, dans le fens que M: 
Bordeu à attaché à ce mot. Ce malade à eu, däns 
un eéfpace de temps aflez court, près de vingt 
abcès ou dépôts en différentes parties du corps 
qui fe font fuccédés jufqu’à fa mort, & qui ne 
mettoient pas plus de vingt-quatre heures à ac 
quérir la maturité néceflaire pour être ouvérts. 
Lorfqu'un principe hétérogène ft fixé dans! 
certains organes , l’irritation qu'il y excite déter= 
mine fouvent un écoulement de matière ‘puris 
forme , qui eff fournie par les fluides qui äbor- 
dent dans cette partie : tel elt l'écoulement dés 
la gonorihée, qui eft produit par l'irritation que! 
le virus excite dans le canal de l’urétre dans les: 
hommes, ou le vagin dans les femmes : tel eft:} 
‘écoulement que le bois de garrou ou les mous: 
ches cantharides établifent àtravers la peau. Quels. 
quefoisi 
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queloisun principe dartreux ou autre fe fixe dans 
“les poumons ; l'irritation. qu'il y excite y.attire 
les humeurs qui s’évacuent par les crachats ; fous 
. une forme qui en impofe fouvent pour umyéri- 
table pus ; & fi le principe du mal refte toujours 
“fixé dans le même endroit, l'évacuation de ces. 
humeurs que l'irritation ne cefle point d'y attirer, 
reft f confidérable, qu'il femble que tous les flui- 
des du corps fe perdent par cette iflue, puifque le 
malade meurt dans le dernier dégré de marafme. 
L'écoulement de matière fanieufe, ichoreufe,, 
“putride, qui fe fait par les ulcères cancereux 
“fcrophuleux : Vénériens , &c. doit fe Tappor- 
ter à la même caufe : c'eft toujours un principe 
d'irritation qui attire les humeurs fur la partie 
“malade, où, dans l’abfence de l’inflammation , 
elles s’altèrent diverfement fans être converties en 
pus : C'eft ce qui arrive également par une caufe 
externe, comme dans les plaies d'armes à feu 
lorfqu'il y a un corps étranger: cathé dans la par- 
tie bleflée; l'irritation qu'il y excite, produit jour, 
nellement un écoulement abondant de matière 
nieufe, qu'on ne peut tarir qu'en faifant lex 
traction de ce corps. | | 
* Tels font les écoulemens & les différentes ef. 
pèces de fuppuration que M. Deñaen à confons 
R 
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dues avec la fuppuration purulente : celle-ci ef! 
toujours le produit de linflammation; la matière qui, 
en réfulte, eft blanche , égale , fans odeur fétide : 
elle eft formée dans un foyer circonfcrit & féparé 
de la mafle des liqueurs, comme il fera démontré 
plus particulièrement lorfque je parlerai des plaies 
& des ulcères; au lieu que les écoulemens putri- 
des ou fanieux qui durent long-tems font fournis 
par cette même mafle. 

M. Déhaen obferve très-bien que l'inflamma- 
tion ne précède pas ordinairement cette dernière 
efpèce de fuppuration : mais comme il cite des 
exemples où la fuppuration purulente a lieu, fans 
que l’inflammation foitbienapparente,/comme dans 
les puftules de certaines petites véroles bénignes 
il tire de là une induétion qu'il croit favorable à 
fon opinion ; mais il fe trompe. J'ai déjà obfervé 
que les fÿmptômes de l'inflammation font relatifs! 
à la grandeur des foyers où le feu eft raffémblé 
& agité , & que Îles feuls fignes qui la caraétérifent 
dans le cas que M. Dehaën cite, font la rougeur, 
la rénitence, la circonfcription & la forme fphéri- 
que des puftules. À l’égard des exemples des fup : 
purations au poumon , où l’auteur dit qu'on n'a 
point trouvé de perte de fübftance proportion- 
fée à la quantité des matières que les malades 


D 


De létac, de Maladie, 259 
ayoïent rendues parles crachats pendant leur 
maladie , il a raifon de conclure que ces matiè- 
fes étoient fournies immédiatement & {uccefive- 
ment par la mafle des fluides ; auffi ne devoit- 
on pas trouver plus de perte de fubitance aux 
poumons qu'il ÿ en.2 aux inteftins après une lon- 
gue diarrhée. éd : 

Enfin , je n’ai-plus qu'un mot à dire fur lopi- 
nion de M. Pringle., qui à cru avoir décou- 
Vert la véritable fource: de la matière purulente.; 
en obfervant dans fes expériences fur les fubftan= 
ces feptiques & anti-feptiqués ; que le férum mis 
en digeftion dans un vafe, dépofoit un fédiment 
dont les qualités femblent être les mêmes que 
celles du pus. M, Gaber ; médecin, de Turin, 
a adoptéle même fentiment ; & pour fe conyain- 
cre plus pofitivemént qu'il ny a que le/férum 
qui fournit la matière putulente, il a également 
mis en digeftion, dans des yafes, du fang; de la 
lymphe , de la graifle , des morceaux de viande 
ayec de l’eau ; d’où il n’eft rien réfulté quitref= 
femblât à du pus. Voilà pourtant fur quoi on 
fonde une opinion fur la fuppuration qu’on eroit 
démontrée , comme sl étoit poñible de découse 
Vrir par des expériences auf groflières , & j’ole 
dire , auffi puériles ; ce qui fe pafle dans le Corpé 
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vivant : quel abus des expériences ! (1) jé viens 
à la dernière terminaïfon dé l'inflammation qui 
ft la gangrène. 


La Gangrène. 


: On conçoit , fans doute , que la: gangrène fup- 
pofe l'abolition de Pirritabilité & de la fenfibilité 
‘dans la partie affle@tée , de manière que les foli- 
des n’y jouiffant plus du.principe de la vie, le 
mouvement de putréfaction s’en empare. 

Outre le caraétère pernicieux d’un délétère 
qui peut produire la mortification dans une tu- 
meur inflammatoire , cette terminaifon peut dé- 
pendre d’une caufe externe ; c’eft quelquefois 
l'application des topiques trop irritans qui aug= 
mente l’engorgement avec excès , & qui déter- 
mine la gangrène dans certains cas où la nature: 
fe feroit prétée à la réfolution ou à la fuppura- 
tion de la tumeur , fi on ne l’avoit point traverfée. . 

Dans la morfure des animaux venimeux , com. 
me la vipère , ce n’eft pas feulement la dent de: 
Panimal qui produit les accidens redoutables qui 
© (1) M: Cullen que jai déjà cité, & M. Bz1!, Chirur 
gien de l'hôpital royal d'Edimbourg , font du mème fen< 
timent qué MM. Peringle & Gaber fur la fuppuration. 


nn 
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en réfultent ; il verfe auffi dans la plaie un venim 
qui ne borne point fon aétion dans la partie. blef- 
fée ;, mais qui afleéte encore le genre, nerveux, 
comme jon.peut le préfumer par:les foiblefles & 


les fyncopes dont. ces fortes de bleffures font 
- accompagnées. IL arrive encore que la partie s’en 
le extraordinairement par l’affluence des fluides 


qui. y font attirés, & enfin la mortification fe 
déclare,.mon-feulement parce que laétion, des 
vaifleaux eft fufpendue par l’excès de lengor- 
gement., mais encore parce qu’on peut préfu- 
mer que la nature du venin. abolit Pirritabilité 
dans læ partie qui en a recu limpreffion.… 

| Maïs indépendamment de toute caufe externe 
quipeut. déterminer la gangrène dans une plaie, 


dans un,ulcère ou dans une tumeur. le, COrpS 


renferme quelquefois un. principe hétérogène qui 
acquiert cette funefte propriété d’abolir d'irritabi= 
fité dans la partie où il fe développe & fe, fixe 


La Morte rapporte un exemple remarquable de 


gette circonftance : une Religieufe: qu’on avoig 
faignée du pied ,seut limprudence de marcher 


d'abord après la faignée., ce qui donna occafion 


à une lépère douleur qu'elle reflentoit à Len. 
droit piqué : cette douleur augmenta : & fut fui- 
Yie d’une inflammation qui fit un tel progrès que- 
V'auteur fut étrangement furpris de trouver ke- 
£ R 3 
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fendémain la gangrène déjà étendue fur tout le 
pied : il y appliqua des cataplafmes faits avee 
le vin aromatique, & il fit des fcarifications dans 
Pendroït gangréné , qu'il fomenta avec le vinai+ 
gre & le fel: quatre heures après , ayant ôté Pap= 
pareil , il trouva que la mortification avoit gagné 
juiqu'au jarret; il fit des nouvelles fcarifications 
dans toute cette étendue , fur lefquelles it appli= 
qua le même remède que fur les précédentes : le 
lendemain la cüifle étoit tuméfiée & enflammée 
jufqu’à l'aîne ; le pied & la jambe étoient vides 
& fans fentiment, & la malade mourut le For. 7" 
L'expérience prouve donc qu'il peut fe for” 
mer dans le corps, des humeurs dont la mali- 
gnité eft à un fi haut degré, qu'elles produifént 
la mortiñication dans une partie , auffi-tôt qu’elles 
-$y dépolént : en voici encore un exemple. Un 
homme âgé d'environ cinquante ans , d’un tém: 
pérament vigoureux, eut üne infammation qui 
occupoit le devant & le côté de fa poitrine : le 
malade fentit d'abord tn pet de douleur qui ceffa 
aufi-tôt; la partie affeétée refta feulement com 
me bridée. M. Quefrai fut appellé ; au premier 
‘afpe®:, il crut appercévoir une éréfipèle ; maïs! 
quand il toucha la partie, il fentitun froid con- 
fidérable & une efpèce de folidité compaéte , qui! 
n'avoit rien de cette tenfioniqui eft propre'aux 
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parties enflimmées. M. Quefnai fit plufieurs 
“taillades que le malade ne fentit point ; il étoit 
tranquille ; loin d’avoir Ja: fièvre, fon pouls étoit 
knt; il continua de s’afloiblir fi fort que Fhomme 
mourut dans la journée. 
Mais voici un autre exemple; dans lequel le 
… dépôt d’une pareille humeur maligne fut vérita- 
-blement critique &: eut. le: plus heureux fuccès: 
Un chirurgien fut mandé pour voir un homme 
qui étoit dans une foiblefle ‘extrême, fans au- 
cune caufe apparente, finon-une petite tâche 
vide vers le pied où le--malade fentoit de! la 
douleur ; le. chirurgien retourna ‘chez lui- pour 
chercher du fecours eontre.cette: maladie 3: qui 
lui paroifloit preflante. : :mais-il fut fort -étonné 
de ce qu’à fon retour il trouvä le-malade oni & 
vigoureux; la petite tâche avoit augmenté, ele 
étoit devenueïde-la grandeur d’un éeu-de fix div: 
& elle. ne. s’étendit pass-davanfage: Cet endroït 
étoit gangrené &: reflembloit à une efcarre faite 
par une pierré. à: cautère. f 
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Îdée générale dès maladies chroniques. . 


Ds li découverte de [x circulation du fan Es 
prefque tous les auteurs-ont:confidéré P épaifife 
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ment des fluides & l’obftruétion des vaifleaue,, 
comme les caufes les plus ordinaires dés maladies 
chroniques. Mais voici un médecin chimifte qui 
en a donné, il y a quelques années, une idée 
bien différente , puifqu'il les fait dépendre de la 
diffolution de ces mêmes fluides. C’eft M. Dela-. 
baftays, médecin de Phôpital municipal de la ville 
de l'Orient: il a publié un ouvrage intitulé : précis: 
d'une nouvelle théorie fur les maldies chroniques. 
Cet ouvrage préfente des pe a qu'il eft bon. 
de faire connoître. 1 


É’auteur commence par un éloge : Re 
de la chimie, à la fin duquel il dit que ; ; fi parmi 
les infirmités qui tourmentent lé genre humain; 
il s’en trouve un grand nombre eontre efquelles: 
la médécine ne! fournit que de: foibles fecours;, 
cén’eft pas qu'elles Loient réellement ineurabless, 
mais” parce qu’on n’a point approfondi leur vé= 
ritable ofigine, ni connu leurs caufes primitivese 
Par exemple , le skirre, de cancer , la goutte , la 
phthifie pulmonaire & la plupart des ulcérations! 
internes , font.des-maux-où- l’art-éehoue prefque : 
toujours : doit-on pour cela les regarder comme 
incurables? L'auteur eft bien perfuadé du con- 
traire : il croit très-fermement que lorfqu’on fera: 
parvenu à connoître leur effence ; à découvrit: 
quelle eft la nature-duvice qui les produit, ( cé 
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Qui ne fauroit fe faire , fuivant lui ; que par l'ana 
fe chimique), on réuflira à remettre les par- 
ties affectées dans leur état naturel, à moins que 
Forganifation n’y foit entièrement pervertie. 
© Après avoir donné des efpérances aufñffi flat- 
teufes, M. Delabaftays commence à développer 
fon fyftême : il confidère d’abord le fang; il 
regarde comme une liqueur compofée , ainfi que 
tousles corps folides & fluides, par le concours. 
‘des quatre élémens : ces quatre principes primi- 
tif forment , par un mécanifme que nous ne pou 
Vons point appercevoir , ni par l'infpeétion , ni 
par l'analyfe , des principes fecondaires , tels que : 
les fels, les efprits, les eflènces, & généralement 
tout ce qui à la propriété dé produire des fenfa- 
. tions fur nos organes : nous né pouvons Voir Ja 
liaifon des prineipes élémentaires , lorfqu'ils fe 
combinent enfemble pour former les mixtes lee 
plus fimples ; mais nous connoiïflons. l'aggréga- 
tion de ces derniers, quand äls nn pour 
former des corps compofés. 

La matière qui unit les principes fecondaires 
dans la confection du fang , eft, fuivant le même 
auteur ; un gluten , ou une vifcofité , qu’on peut 
fac comme fon batime ;' fa quinteffence , 3 
fon phlogiftique. Ce principe aggrépatif eft très 
volatil ; il fe diffipe quand nos exercices ont 
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trop: violens , quand notre nourriture ef trop 
active , quand nos nerfs font trop vixement agités 
‘par les afleétions de l'ame ; &'aufi-tôt, la cohé- 
rence des autres parties du fang eft détruite ; la 
partie féreufe fe fépare de la confiftante , les 
els abandonnent les huiles ; ilny a plus d'union 
entre les principes du fang ; chaque partie conf+ 
tituante agit par les qualités qui. lui font. propres, 
Jes groffières bouchent les conduits, les ténues 
s’épanchent dans les cavités par infiltration, ouà 
‘travers les membranes ; les fels piqueut & irritent 
des parties nerveules, &c. De. combien de déforz 
dres; ajoute M. Delabaffays., laidécompofition 
du fang ne doit-elle pas être fuivie 2. le plus con: 
fidérable de tous eft le défaut, de lai nutrition.s 
car le chile, loin de régénérer les humeurs,; 
s’aktère & fe décompofe lui-même :, ainfi la ma+ 
chine.ne réparant plus fes pertes.; & n’acquérant 
tien pour continuer fes. FoRÉkeRE languit s'afs 
faille &. fe détraque. 

M. Delabaflays attribue la décompañtion du 
fang;. dans la circonftance dont:l.parle ; à la fer- 
mentation-.qui, confifte. dans un. mouvement in 
teftin qui change les propriétés conftitutives des 
corps : c'eft, fuivant lui, un feu caché’ dont 
l'effet eft comparable à eelui qui frappe nos yeux : 
de même que le feu élémentaire, elle: volatilile 
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Hout ce qui eft capable de s’évaporer : c’eft ainft 
que le baume ,| la quinteffence ou le phlogiftique: 
du fang’, qui forme l'aggrégation des parties inté- 
grantes de ce fluide, fe diffipe dès’ qu'il éprouve 
une augmentation de chaleur : les autres princt- 
pes fe féparent , s’altèrent & fe ee rent tout- 
“ à-fait; dans cet état, ils ne font plus propres aux 
béfoins de l'économie animale , 1 en réfulte un 
pus, un févain, un férmént qui devient la caufe de 
hplus grande partie des maladies chroniques, qui, 
felon l'auteur, ne font qu'un fcorbut déguifé. > ary 
» ‘dit-il; ces diverfesincommodités, quoiqu’enap+ 
55 parence d’une’ nature fort éloignée, dérivent 
» prefque toutes dé la même fouree ; c'eft ünvice! 
y plus ou moins atf, plus’ où moins abondant, 
5 qui détermine ces fidres : les différences de 
5 l'âge, du fexe, du tempérament, du climat, de 
» la nourriture, Jui font fubir un grand nombre 
5 de modifications qui néphede: fes efléts, & 
_» les repréfentent fous une infinité d'afpes. » 
* Enfin, après avoir beaucoup difiérté fur {à 
nature de ce férmént de ce vice mor bifique , tou 
jours d’après fes idées fondées fur la chimie, M. 
Delabaflays vient au traitement des ma sp 
chroniques : on croiroit d'abord que la ia F 
qu'il exalte fi fort , Jui a fait découvrir quelque 


fpécifique ‘propre à détruire le principe de tant 
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de maladies : point du tout, en lui paflant fes 
idées fur la diffolution du fang, & les confé», 
quences qu'il en tire , on eft obligé d’avouer que, 
fa thérapeutique, dans ces maladies , mérite quels 
que confidération. Comme il n’a reconnu pour, 
caufe de cette fermention contre nature qui pros, 
duit le levain morbifique dont il parle, que l abus 
| des fix chofes non-naturelles, il commence.pan, 
profcrire les remèdes les plus ufités dans les ma 
ladies chroniques ; tels font les fondans, les apé-} 
ritifs chauds, les narcotiques, les purgatifs , les: 
toniques , les fudorifiques , même les cautères :. 
il fe borne à l’higiène fur laquelle il donne, des 
préceptes les plus étendus , fur- tout par rapport 
au régime : car, fon fentiment eft:que fi lesre-. 
mèdes font fugés néceflaires , on doit .les : faire, 
trouver dans la nourriture +, voici. fes yues à cet. 
égard. ul _sù A 5e 
: Pour remédier à cet enchaînement de défor- 
dres “dont auteur a parlé, äl dit qu'il y,a deux 
indications à remplir; que la première confifte à 
détendre les folides , & la feconde, à régénéree 
les fluides :  penfe que les fues huileux ont 
propres. à remplir ces deux objets , & fur-tout 
à réhabiliter les fluides; car :il regarde. ces fucs 
comme les feuls capables de rétablir Paggrégation 
des principes du fang, que la fermentation avoit 
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éparé : maïs il veut auffi que les aqueux , les mu- 
cilagineux, les acides & les acidules, entrent éga- 
Nemeént dans le régime, parce qu'il les regarde 
comme propres à s'oppofer à la volatilifation du 
… baume ou du phlogiftique du fang , & parà, 
» à empêcher que cé principe ne fe diffipe à me. 
füure qu’on les introduit dans l’économie animale. 
Enfin, il recommande d'éviter tout ce qui peut 
réchauffer & apiter tant les folides que les fluides, 
‘comme capable de tendre & de racornir les uns, 
& d’appauvrir , altérer & décompofer les autres. 

Certainement on n’idoptera point l'idée de la 
décompofition du fang , confidérée comme caufe 
générale des maladies chroniques ; ni cette opi- 
mion touchant les fucs huileux qui peuvent, fui - 
vant l’auteur, réhabiliter les fluides tombés en dif- 
folution , en {ervant de nouveau lien aux parties 
ntégrantes qui les compofent: Mais, d’un autre 
côté, fans s’occuper de l’épaififfement des liqueurs, 
ni des autres obftacles qui peuvent déranger la 
circulation , il n’a pas moins admis un ferment, 
-un principe morbifique, dont les effets fe pré- 
Hentent fous des afpedts différens ; fuivant les mo- 
difications qu’il reçoit de l'âge, du fexe, du tem- 
pérament , de la manière de vivre, &e. : ajoutez 
“encore la fimplicité de fa pratique qui répond. 
bien fouvert au vœu de Ja nature , Comme on 
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pourra en juger dans les chapitres fuivans, : 
Pour revenir à nos principes , on doit fe rap= 
peller ici que j'ai dit, en parlant des caufes des 
maladies internes , que les principes morbifiques 
produifent des effets différens , fuivant leur dégré 
d'hétérogénéité ; c’eft-à-dire, que les uns font 
fi incompatibles avec nos organes , qu'ils excitent 


des mouvemens violens dans l’économie animale, 


ce qui conftitue les maladies aigues; & que les 
autres , moins hétérogènes, dérangent la fanté 
d’une manière plus lente & moins marquée; ce 
font les maladies chroniques. 

Relativement à cette dernière circonftance , on 
fait que les infuences de l'air, les exhalaifons de 
la terre , les qualités pérnicieufes des alimens, 
les émanations virulentes d’une perfonne mal- 
faine ,ou d’un animal vénimeux , les excrétions 
retenues, les paflions de l'ame, &c. font les caufes 
accidentelles des maladies chroniques. Mais, ou- 
tre ces caules nous devons reconnoïître en nous 
une difpofñition prochaine qui produit un germe 
de maladie qui tient à la conftitution du corps, 
qui fe modifie différemment, &. produit divets 
éffets dans les di Herens périodes de la vie: | 

M. le Cat s’étoit formé une idée partieuhiène 
de ce germe de maladie; il l’a rapporté à un fluide 
qu’il faifoit entrer dans la conftitution naturelle 
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de chaque individu ; il penfoit que ce fluide, qu’il 
nommoit cauflique , eft compofé de la matière 
fubtile ou du feu , joint aux particules volatiles & 
falines qui réfultent de la chaleur & du mouve= 
ment des liqueurs : il dit qu’étant deftiné dans 
Pétat naturel à exciter l’aétion de nos organes, 
ce fluide eft effentiel à l’économie animale, où 
plutôt qu'il eft Pame de toutes nos fonctions : il 
ajoute que, fans lui, l’homme ne feroit qu'une 
ftatue , qu'une concrétion ; mais qu’autant une 
médiocre quantité de ce fluide , & une jufte pro- 
portion des principes qui le compofént font né- 
ceffaires à la fanté , autant fon excès & fes mau- 
vaifes qualités font pérnicieufes, 

Suivant cette explication, ce fluide, qui eft l’a- 
gent matériel ou le ftimulus qui excite l'irritabi- 
lité & la fenfibilité, peut donc étrealtéré, non- 
feulement par les caufes ‘accidentelles dont je 
viens de parler , &. produire des maladies paffa= 
gères; mais il peut aufh acquérir des modifica- 
tions vicieufes par les feuls progrès de l’âge , ou 

par une difpofition héréditaire qui influe d’une. 
manière quelconque fur-les produits de la chi- 
mie naturelle , & caufe les différentes maladies 
chroniques qui affligent l'humanité dans les dif. 
férens âges ; mais quoiqu'il en foit , il eft toujours! 
certain qu'il y a des principes de maladies chro-, 
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niques qui ne fe développent & ne ceffent que par 
les progrès de la vie. D. 

: Parmi celles qui attaquent l'enfance, & dont 
le principe tient à la conftitution de l'individu, 
les véritables écrouelles tiennent le premier rang. 
Le vice qui les produit a une affinité particulière 
avec les glandes conglobées du cou , &les épiphi- | 
fes des os des extrémités ; quelquefois le délétère 
s'ouvre une iflue au dehors par ces tumeurs, ou 
à travers la peau qui couvre le crâne & le vifage, 
& établit un écoulement quimet les autres. par- 
ties du corps à l'abri de fon imprefion ; enfin 
Jlorfqu’à l’âge de puberté la conftitution des flui- 
des change par l'influence de la liqueur féminale , 
comme je lai dit en parlant de la chaleur ani- 
male , le principe de la maladie le détruit fans 
aucun fecours de l'art. : | 

Dans l’âgé viril, le même principe de maladie, 
lorfqu'il exifte ; produit d’autres effets : il acquiert 
. alors par les pañlions , par le travail de l'efprits 
par la manière de vivre , des modifications diflés 
rentes , & des affinités particulières avec d’autres 
parties que celles qui font affectées dans l'enfans 
ce ;/une des maladies ordinaires à cet âge , & de 
laquelle beaucoup d’autres dépendent, eft la mé 
Jancolie ou l’affeétion hypocondriaque. Dans cette 
- malade , le principe morbifique a une affinité 
particulière 
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particulière avec les nerfs des parties précor- 
diales , & fur-tout avec le plexus folaire : fou- 
vent le feul fymptôme ,oule plus ordinaire que le 
malade éprouve lorfque la maladie commence , eft 
une fenfation un fentiment ficheux dans la région 
que ce plexus occupé , qui fait trouver au malade 
fon exiftence difficile , & qui agite fon efprit par 
la crainte de la mort; du refte Je renvoie au cha 
Pitre:fuivant où je dois traiter de cette maladie, 
Le principe hétérogène a quelquefois une affi- 
nité particulière avec li peau, & produit des dar- 
tres : tant que cette tumeur refte fixée dans cette 
partie, Ja fanté en général n’en eft pointaltérée ; 
mais fi l’hétérogène eft répercuté ou attiré inté- 
rieurement , äl devient quelquefois Ja. caufé de 
laffeétion hypocondriaque., d’autres fois. de {4 
phthifie pulmonaire ,-&c. JT IS 
Lorfque le même: principe eft fixé dans quel. 
que ‘partie. du, basventre!, ou de la poitrine , l'e£- 
pèce dirritation qu'il y..excité attire Ja partie 
aqueufe ; qui, dans l’état de fanté , doit s’évacuer 
par la tranfpiration 8 par les urines > & qui s'é- 
panche dans l'une où l’autre cavité , comme je 
_l'éxpliquerai en fon lieu ; delà lafcite ou Phydro- 
pifié de poitrine, : Pac 
"Le vice fcorbutique doit être rapporté à Ja 
-même Caufe différemment modifiée : ce vice eft 
S 
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un Prothée qui prend différéntes formes , fui- 
vant les affinités particulières qu'il a avec les par- 
ties du corps-dans chaque individu. On dit qu'il 
y a des fcorbutiques qui ont des douleurs de tête 
qui fe font fentir particulièrement le foin, avec 
une chaleur femblable à celle de la fièvre qui.fe 
difipe le matin par des légères fueurs;que d’au- 
tres ont des vertiges , des convulfions , des dou 
leurs vagues ; que les hémorragies fréquentes ; 
Vatrophie , le craquement des os caractérifent la 
maladie dans certains malades’, & que prefque 
tous ont les kencives fpongieufes , faignantes ; 
noires ou livides ; & des taches en différentesipar+ 
ties ducorps qui imitent léséchimofes."} 1} aise 
.! Le cancer aux mamellés & à la matrice fe dé 
clare dans certaines femmes à l'âge de quarante= 
cinq au cinquante ans » tenis auquel les règles dif 
paroiffent. Cette circonftance m'a toujours fait 
foupçonner que!le fimulus féminal , que:j'arnom: 
méaura feminalis, qui détermine toris-lés mois 
l'excrétion des menftrues:, dévenoit quelquefois, 
en dégénérant à cette répoque-par une. difpofis 
tion-héréditaire , le principe -de cette.:maladie; 
qui, felon moi, conftituie feule: le véritable cancer 
Le même hétérogène qui produit l'affection 
hypotondriaque , en ifritant, les parties précor- 
dialess owqui caufe des maux de tête ; des étour-. 
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“diffémens, des vertiges, fe dépofe quelquefois par 
-métaftafer, à l'extrémité du rectum , & détermine 
le flux hémorroïdal , qui difipeles accidens dont’ 
le malade étoit tourmenté mais il arrive auffi que 
de l'extrémité du reQum où ce même principe 
Étoit fixé , il fe porte dans Ia tête, dans Ja poi- 
trine ou dans le bas-ventre > &'donne lieu à Pépi- 
Kpfie ;'au crachement de fang ; à la phthifie pul= 
Monaire ou à Phydropifié. 012 HE 
… D'autres fois:le principe: morbifique n’a d'afi 
hité qu'avec les mufcles & les aponévrofés; delà 
Je rhumatifme RE fciatique les doûleurs des lôm- 
OP ORTEURE tp e9mMOtEn / | 

Enfin ; la même hutièur fiñitouyent dans la 

Wicilléfle-par fe fixer dans IS reins ; fur lé col de 
la vefie :; ‘dant lés articulations”des doigts! des 
Mains & des pieds; oufdatts Tés'ÿlandes de là tra 
chée’artère: delà la néphrétiqué’, là gravellé, Jà 
rétention d’urine, Ja goutté:letcatharre gent 
0 Mais l'expérience noûs l'apprend que fans IE 
Concours d’un germe (prééxifänts, ni d'aucühe 
difpofition ‘innée ou Héréditaire , les’ ês L 


mêmes mA 
kdies peuvent être: Préduites pat dés éaufes tt) 
Quifes ou'acéidentelles:! Le’ mhtvais ré gimé An 
Malpropreté l'habitation d’uflien mali, péu 
rent produire dans unienfint-bien conftitué d’ail 
@Urs ; des tumeurs dans les glandés , & dés ile 
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res qui paroïflent d’un mauvais caractère :/en un 
mot , il peut réfulter de ces caufes étrangères dés 
fymptômes qui imitent ceux des écrouelles. On 
fait que le fcorbut qui tient fouvent à la conftitu- 
tion du {ujet, peut être prodüit par l'ufage journa- 
lier des liqueurs fortes, des viandes falées , & par 
l'atmofphère de la mer : que l'affettion-mélancoli 
que , la pulmonie , lhydropifie ; dépendent quel+ 
 quefois des fortes pañions de l'ame , comme jen 
rapporterai des exemples. Enfin. pérfonne n'i- 
gnore que le virus yénérien eft fufoeptible de tant 
de modifications différentes qu'il peut produire 
les mêmes fymptômes qui caractérifent prefque: 
toutes les maladies chroniques. | / 
Or, entre ces deux genres de caufes, il y at 
une différence bien-importante à obferver pour lai 
pratique ; c’eft qu'on peut obtenir facilement la 
guérifon d'une maladie ‘qui dépend d'une caufe 
étrangère ou accidentelle , tandis que lorfque 
mal tient à la conftitution du fujet , les fecours de 
l'art ne peuvent qu’adoucir les accidens ; en ÉCA* 
ter Je danger , ou en éloigner les paroxifmes ; 
cette diflinétion mérite d'autant plus de confidé 
ration qu’elle doit fervir de bafe au pronoftic des! 
maladies chroniques. 5 auf n'avoit-elle point 
échappé à Hippocrate * lorfqu'il jugeoit ; par 
exemple, que la phthifie pulmonaire avoit fon 
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principe dans la conftitution du malade, il dé- 
efpéroit de fa guérifon ; du moins fon feul ef- 
poir étoit dans la nature ; mais lorfque la fuppu- 
ration des poumons étoit la fuite d’une plaie ou 
d’une contufion à la poitrine , ou d’un effort vio- 
lent qui avoit rompu quelque vaïfleau , ou d’une 
métaftafe , ou d’une crife qui avoit terminé une 
autre maladie , il comptoit, toutes les autres cir- 
conftances étant d’ailleurs favorables, fur une 
prompte guérifon (1). 

» On connoît auffi la difficulté de guérir le fcor- 
but iorfqu'il tient à la conftitution de l'individu , . 
-& avec quelle facilité , au contraire, on le guérit 
dans les voyages de long cours lorfqu’on peut 
fubftituer aux mauvais alimens qui l’avoient cau- 
dé, une nourriture plus faine & plus fraiche. Enfin, 
perfonne n’ignore que les maladies chroniques les 
‘plus graves & les plus rebelles cèdent facilement: 
“au mercure bien adminiftré lorfqw’elles dépendent 
-du virus vénérien. 

. Mais auffi il faut convenir qu'il n°eft pas tou- 

jours facile de diftinguer les maladies chroniques 

-qui dépendent d’une caufe innée , d'avec celles 
‘dont la caufe eft accidentelle : une hydropifie, 
ipar exemple, dont le principe eft vénérien , a le 
£ A 
… (9) Voy. fon Traité, de affedtionibus JE 

13 


278 De l’état de Maladie. | 
même caraétère , en apparence», que lhydro- 
pifie dont la caufe eft indigène : ces deux mala- 
dies préfentent les mêmes phénomènes: ce n’eft 
donc .que par des recherches exaétes fur le tem- 
pérament, fur la manière de vivre:du malade, 
&. fur tout ce qui.a précédé la maladie , qu’on 
peut. découvrir . fon origine : recherches mal- 
heureufement trop. négligées ; aujourd’hi fur- 
vout que le charlatanifme eft fi fort autorifé par 
des ignorans en place , par des compagnies 
favantes & par: le gouvernement : car , com= 
bien de:perfonnes fuccombent. dans des! mas 
Jadies | qu’on croit incurables, & quon guériroit, 
fi on reconnoïfloit que.le virus vénérien! en ef 
la :véritable: caufe !..” 

Un autre: point. de.vue fous lequel n'eft pas 
moins important de confidérerles maladies chro= | 
niques en général , regarde! la:manière dontelles 
fe terminent, C'éft ici.où les médecins mécani- 
ciens ont fomenté une erreur bien: dangereufe 
dans l'art de guérin+toujours préoccupés de 
} épailiffement des fluides; du relâchement ou de 
la crifpation des vaifféaux; ‘en un mot-du déran- 
gement de la circulation , ‘ils ont écarté toute 
idée. de crife dans lesmaladies chroniques ; ilsont 

cru que les fondans, les apéritifs, les toniques, les 
seRohans, joints a aux potes ; aux ao] 
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fuffifoient , dans ces circonftances , pour rétablir 
Pordre dans les fonctions de l’économie animale : 
mais. je réclame ici l'expérience & la raifon qui 
prouvent que toutes les maladies qui dépendent 
d'une caufe humorale , ne fe terminent complette- 
ment que par une crife qui confifte dans la coction 
& l'évacuation du principe hétérogène quien eft la 
Caufe , comme j'en citerai des exemples frappans, 
en parlant de quelques maladies chroniques en 
particulier. 

Mais dans toutes ces maladies , les crifes ne 
détruifent pas toujours le principe morbifique ; 
du moins n’en tarifleut-elles pas la fource, lor{- 
qu'il tient à la conftitution du fujet. Comme, dans 
ces cas, il y a un temps marqué par la nature 
pour la fin de la maladie, il faut que ce temps 
arrive, La plupart de ces maladies ont des inter 
miffions, des paroxifmes, des retoûrs périodi- 
ques; ce qui prouye que leur caufe fe difiipe, 
& fe reproduit fucceffivement : or, dans chaque 
Paroxifme, le principe morbifique exèrce fon 
action dans la partie dans laquelle‘ il à coutume 
de LE fixer; & le mouvement qu'il y excite, le 
difipe , de même que la fièvre difipe la caufe hu- 
morale qui l’a produite ; ainfi dans P aftme , dans 
a goutte, chaque accès eft un mouvement dé 
Puratoire , un effort critique de l'organe afle@té , 
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par lequel il fe débarrafle du principe hétéro- 
gène qui lirrite, & la perfonne jouit enfuite de 
la fanté à fa manière, jufqu’à ce que le même 
principe fe foit reproduit , & caufe un nouveau 
paroxifme ; ce qui arrive en plus ou moins de 
temps, fuivant la manière de vivre du malade, 
& d’autres caufes accidentelles. C’eft par cette 
raifon qu’un goutteux peut quelquefois fe garantir 
de à goutte à laquelle il eft fujet, en fe privant 
de ce qui étoit capable de favorifer la réproduc- 
tion de l'humeur goutteufe , comme du vin, par 
exemple; mais ce goutteux n’eft pas pour cela 
délivré de fa difpofition à la goutte ; les accès 
de cette maladie fe renouvelleroient s’il. n’étoit 
pas fidèle au régime qui l'en avoit garanti. 
Enñn , j'ai encore un mot à dire fur les mala+ 
dies chroniques caufées par les affections de lame. 
Il ne s’agit pointici de cespaflions vives qui peuvent 
caufer Jesrévolutionsles plus foudaines & les plus 
violentes; mais de ces affections lentes &c chroniques 
qui troublent, par les rapports inexplicables de 
Pame avec les organes de l'irritabilité & de Ia 
fenfbilité ; qui troublent , ;dis-je, d’une infinité 
de manières les fonctions de l’économie animale, 
fans exciter des mouvemens violens,. comme 
l'amour , Ja jaloufe , la haine, un chagrin profond: 
& conftant, &c, 
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n' Ceux qui éprouvent les atteintes de ces affuc- 
tions fentent que leur impreffion porte fur le 
plexus folaire , qu'ils défignent clairement à ceux 
Qui éonnoiffent Panatomie : or , c'eft de ce centre 
du fyftême fenfble que partent toutes les fenfa- 
tions fAcheufes & tous les mouvemens fÿmpathi- 
“ques qui altèrent la fanté dans cetté circonftance. 
= J% premier & le principal effet qui rélulte de 
cette impreffion, lorfqu’elle eft conftante, eft la 
perte de l’appetit & la difficulté de digérer le peu 
d’alimiens que l’on. prend. J'ai déjà dit que la faim 
eft un fentiment qui , dans l'étét de fahté, ef pro- 
duit par l'impréflion que les nerfs de l'eflomac 
fübiflent de la part dés fucs gaftriques, qu'une 
“lorigue abftinence à rendu plus dérès, plus abs 5 
mais dans l’état que je fuppofe , les fénfations 
vives & facheufes caufées par les afféétions de 
Fame, fur le plexus foläre, effacent la fenfaiion 
de la faïm , malgré. la plüs longue abftinence ; de 
forte que le corps fe trouve privé de la plus grande 
partie dé la nourriture qui Jui éft néceflaire pour 
exécuter fes fon@tions : & quand même la pér- 
fonne s'efforceroit de mañger, malgré l’abfence dé 
kR füm , les mêmes affe@ions troubléroient Ééga- 
lement la digeftion. C’éft donc ainfi que le COrps 
fé trouve privé de la plus grande patie de la 
nourniture qui lui eft nécélire pour eKécuter fes 
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fonctions; & telle eft une, des principales fources 
d’une infinité de maladies qui font les fuites des 
affe@tions de l’ame. Je n’ai pas befoin de détailler 
les effets de cette privation de nourriture ; on doit 
concevoir aïfément que nos fluides ceffant d’être 
renouvellés & rafraîchis parûne jufte mefure d’ali- 
mens , doivent fubir diverfes altérations , & fufci- 
ter par-là bien des defordres dans l'économie 
animale. 

Mais indépendamment de le perte de l'appétit 
& de la difficulté de digérer ,. qui réfultent de 
certaines affeétions de l'ame , elles font encore 
capables de produire d’autres effets bien plus fur- 
prenans par les feules loix. de la fympathie; 
Jobfervation fuivante en eft un exemple bien 
fingulier. 

J'ai vu une dame affectée d’un violent chagrin, 
caufé par des circonftances qui avoient obligé 
le gouvernement de .s’aflurer de :la perfonne de 
fon mari : cette dame devint infenfiblement hy- 
dropique, fans autre caufe manifefte ; M. 4ry , 
que j'ai déjà cité, lui fit trois ou quatre fois la 
ponétion, à chacune defquelles il tira dix ou 
douze pintes d’eau : j’étois préfent à la dernière 
ponction ; je-profitai de Ja vacuité du ventre pour 
examiner l’état des vifcères ; je n’y trouvai aucune 
obftruction apparente ; 5 je conclus. alors que la 


De l’état de Maladie. 233 


maladie dépendoit de l’afle&ion de lame dont 
cette dame étoit tourmentée , comme je l’expli- 
querai dans le chapitre où il fera queftion de 
lhydropifie : aufli peu de temps après cette ponc- 
tion , le mari ayant été reconnu innocent & mis 
en liberté, l’état de la malade changea tout d’un 
coup ; le fentiment de la joie opéra la révolution 
Ja plus heureufe fans aucun fecours de l’art ; ce 
qui s’étoit amañlé d’eau , depuis la dernière ponc- 
tion, s’évacua fpontanément par les urines : én 
un mot , la fanté de cette dame ne tarda point à 
être entièrement rétablie. 


CÉREA ET R Ex "VE 
De? afreétion hypocondriaque. 


L a paru, ily a quelques années, un ouvrage 
intéreflant fur la matière qui fait le füjet de, ce 
chapitre ; il eff intitulé : Les vapeurs 6! les ma- 
ladies nerveufes | hypocondriaques & hyffé- 
riques, reconnues & traitées dans les deux fetes: ; 
traduit de langlois de M. 7 hitt. > 

Avant de traiter de l'affection hypocondria- 
que , l'auteur établit quelques connoiflances pré- 
liminaires fur les nerfs; particulièrément fw les 
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phénomènes de la. fympathie ; il ne trouve au- 
cune partie qui ne luien fournifle quelqueexemple 
fingulier. Il cherche enfuite à l’expliquer ; il entre 
à ce fujet dans une difcuffion fort étendue, 
dont le réfultat eft qu’il ne croit pas que la fym- 
pathie dépen le de la communication’ de tous les 
nerfs entre eux, par lentremife des nerfs in- 
tercoftaux , & des autres nerfs fympathiques. Son 
opinion eft qu’elle doit être rapportée direéte- 
ment à l’origine des nerfs ; c’eft-à-dire , au cer- 
veau où il place le /en/orium commune; & que 
c’eft delà qu’un être métaphyfique la détermine 
& la dirige pour la confervation de la vie & de 
la fanté : voici comme l’auteur s'explique l- 
deflus. 

» Dans beaucoup de mouvemens fympathi- 
» ques lés plus remarquables, foit en fanté , foit 
» dans l’état de maladie, nous pouvons recon- 
» noître, d’une manière diflinéte, une intention 
> fage :la contraction de la prunelle, par exem- 
» ple, lorfqu'une trop forte lumière oflenfe les 
» yeux, & celle des paupières , lorfqu’un corps. 
» étranger menace de les bleffer ; le vomiflement 
» qui furvient , lorfqu'il y a dans les reins, ou 
» les uretères, quelque pierre qui dérange leurs 
» fonctions ; la contraction continuelle des muf- 
» cles du bas ventre & du diaphragme, dans 
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» les épreintes ou le ténefme, dans la difficulté 
» d'uriner & durant les douleurs de laccouche- 
» ment ; la contraction alternative des mêmes 
» mufcles dans l'éternuement, la toux & le hoc- 
» quet ; l’abord extraordinaire des liqueurs dans 
» une partie qui eft le fiége d’une irritation vive 
» & conftante : ces phénomènes enfin & beau- 
>» coup d’autres marquent les efforts que la na- 
» ture intelligente & occupée de fa propre con- 
» fervation, fait pour délivrer le corps de ce qui 
» Jut eft nuïfible «. 

Cependant M. Zhirt obferve que , dans cer- 
_taiñs cas, ces efforts ont tant de violence & tant 
d'impétuofité, qu'il en réfulte les fuites les plus 
: fâcheufes. Mais, dans ces cas, ilne regarde pas 
le principe métaphyfique qu'il fuppofe, comme 
agiflant par ignorance , ou avec un mauvais 
deflein ; car ,-füivant lui, ces mouvemens n’arri- 
. vent pas, ainfi que Pont imaginé les partifans de 
Stakl , en conféquence d’un plan concerté & 
. raifonné dans l'ame ; il penfe qu’ils font plutôt 
une fuite néceflaire & immédiate des fenfations 
incommodes & douloureufes qui déterminent Ja 
nature à agir; ce qui contredit un peu l’idée d’un 
être métaphyfique qui dirige les mouvemens 
* {ympathiques pour la confervation de la fanté , 
comme l’auteur vient de le dire, Je ne’ m'arrête 
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point à difcuter cette opinion: le leteur doit 
juger , par les principes que j'ai établis fur cet 
objet, à quoi l’on doit s’en tenir à cet égard 
M. W'hirr confidère enfuité les maladies ner- 
veufes en général ; il en expofe les phénomènes 
les’ plus remarquables. Ces phériomènes femblent 
dépendre , : fuivant lui, d’une caufe qui à fon 
principal fiége dans l’eftomac'; on y ‘éprouve une: 
fenfation incommode, défagréable, qui fouvent 
n’eft point accompagnée de douleut , mais d’ab- 
battement , de découragement:, ‘d’anxiétés, & 
quelquefois d’une «exceffive timidité iles malades 
fentent auf, pat fois, des batteméns * ou ‘des’ 
fortes. pulfatiôns dans le ventre, des fpafmes dans 
les dinteftins, une enflure, où plutôt ur gonfle- 
ment d’eftomac qui eft aflez confidérable } pour 
LES d'autres: fois , des douleurs vives &: 
dés: crampes-dansrcette, partie "des. douleurs de 
colique, un Sentiment: de chaleur: & d'irritetion” 
au col. de. la vellie ou: à Furétre ;1@& des urines 
abondantes &iilimpides. ‘02? 20 11 
-1Quelqüefois les malades. éprouvent des feux! 
dns tout le corps ou qui ‘Je "parcourent; des 
friffonnemens ; une. douleur au dos éntre les deux 
épaules : d’autrès fois, cefont des’icrampes ou’ 
désimouvémens ‘convulfifs dans'dés mufcles ; où! 
fealement dans une partie déleursfibress où bièm 
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une convulfion générale qui attaque en même 
tems l'eftomac', les inteftins , les jambes , les bras 
& prelque tous les membres du corps, qui eft 
agité alors comme sl étoit dans un accès violent 
d'épilepfie. Les malades éprouvent d’autres fois 
une toux fèche avec difficulté de refpirer, ou 
bien une conftrition où un reflerrement des 
bronches; & d’autres fois , un fentiment de fuf- 
focation qui femble caufé par une boule , où un 
corps fort gros engagé dans la gorge. 

” Enfin, d’autres malades ont des infomnies fré- 
quentes; accompagnées d’un mal - aife qu'on 
ne peut décrire; des rêves cffrayans, le coche- 
mar, üne humeur Chagrine, le défefpoir , la 
peur, & quelquefois un grand courage; leur 
efprit ne peut fe fixer fur aucun objet, leur mé- 
moire eft diminuée, leurs idées fônt ridicules ; 
ils criènt'8 vient” fins Häifon ; & il'arrite quel- 
quefois qu'après avoir été tourmentés par un grand 
nombre de ces fymptômes, ils tombént dans 
B mélancolie ; ils deviennent fous, ou bien ils 
font attaqués de lièré noir, d'hydropife, de 
tÿmpanite ; de phthifie pulmonaire d'apoplexie, 
ou de quelque aütre"maladie ficheufe. 
bAvant d’entrer-dans‘autun détail für Jes éaufee 
dercesphénomènes trèsbien obfervés M. 'hiee 
préfénte les différens points de vue | {ous lefquels 
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fi en on croit lis, la maladie eft produite pa: 
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les plus habiles médecins modernes ont confi.- 
déré la malagie dont il eft queftion. Beaucoup! 
d'auteurs l'ont attribuée à des obftructions à la: 
rate, au foie & au méfentère.. Selon Higmores 
c’eft la conftitution de l’eflomac qui eft wiciée's 


une mauvaife difpofition du cerveau ou des nerfs! 
ou per un vice des efprits animaux. Etrmuller; 
qui confond la maladie hypocondriaque ,parves 
nue à un certain degré, ayec le fcorbut, a écrit 
une diflertation pour prouver que le fiége:de 
cette maladie n’eft point dans la rate, mais.dans 
les inteftins , fpécialement dans la partie,du. cos 
lon qui occupe l’hypocondre gauche > .& dans 
laquelle fouvent les excrémens féjournent, & où, 
il fe trouve, aufli beaucoup de vents, renferméss,. 
Syderiham donne. pour caufe de l'afeion by 
pocondriaque;, 'ataxie ou, La: :confufion: des ef 
prits animaux, Mandepille.:croit. que ce qui 
l’occañonne , c’eft que Jeschile ne fe fait pas auf, 
parfaitement quil feroit néceflaire ;: &,.que. Jesi 
efprits animaux manquent; entièrement ; ou font: 
en trop petite quantité. urker fait confiften.lat 
caufe prochaine de cette-maladie , dans Ja len= 
teur ou la- difficulté, de: la -soitculation du fang 
dans la yeine-porte., & les vifcèrés qui commu 
niquent avec elle. Boerkaave atwibue cette. aflec+ 
tion 
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…tipn à une humeur atrabilaire qui fe treuve alors 
dans le pancréas, la raté , l'eftomac.&.les parties 
voilines. Ce qui donne naifance à cette maladie, 
{uivant Hoffman, eft le dérangement du mouve- 
ment périftaltique de l’eftomac & des inteftins: 
enfin, l'opinion du docteur Cheyne eft que toutes 
les grandes maladies nerveufes font occafionnées 
paï l’obftruction des glandes des vifcères du bas- 
… ventre, 

Après avoir rejetté ces opinions, comme il le 
devoit, notre auteur préfente fes idées qui ont 
«beaucoup plus d’analogie avec mes principes : 
“ perfuadé que les nerfs jouent le principal rôle 
dans ces maladies , il ne les perd pas de vue; 
mais il n’a garde de hafarder , comme la plupart 
| des auteurs , la moindre hypothèfe fur les vices 
‘imaginaires de leurs tuniques, de la fubftance 
médullaire qu’ils renferment , & des prétendus 
efprits animaux , fuivant l’idée qu’on s'en forme. 
M. hit, toujours fidèle à l’obfervation , fixe 
principalement fon attention fur la fenfibilité des 
nerfs,.& fur la puiflance qu'ils ont de commu 
mquér Je: mouvement aux parties dans lefquelles 
als fé. diftribuent. 

“La, fenfibilité des nerfs peut être trop vive au 
é émouflée :. dans.le premier cas. l’auteur 
sebfegge que.fron'applique fur les nerfs de diffé« 
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réns ofganes, certaines fubftances , élles feront 
naître dans le corps des fenfations incommodes 
& douloureufes, & des mouyemens violéfis ou 
irréguliers ; tandis que ces mêmes fubftances , 
appliquées fur les mêmes organes dans d’autres 
individus dont les nerfs n'ont pas le même dégré 
de fenfibilité, ne produiront aucun effet : ainfr 
of juge par-là qu'il n'eft point furprénant que les 
pañions, les fautes contre le régime, les varia- 
tions fubites du thermomètre & du baromètre 
dérangent la fanté dans plufieurs perfonnés qui 
ônit naturéllément lés nerfs fenfibles , où rendus 
têls par une maladie ; tandis qu’une infinité d'au- 
trés n’en font point afleétées. 

Un autré phénomène de la fenfibilité des nerfs 
dué l'auteur obferve, ce font ces affinités fi 
variées entré les différentes fortés de fHmulus & 
fes nerfs. « Non-feulement, dit-il, les nerfs ont 
5 dés manières de fentir très-différéntes dans 
5 beaucoup dé nôs organes ; mais on peut encoré 
5 obferver que dans beaücoup dé perfonnes, 
>» ou en différens tems chez lés mêmes perfons 
5 nes, lé fentiment des mêmes nerfs varie in- 
» finiment, étant plus ou moins vif, & quelques 
5 fois contre nature & dépravé : ainfi, puifque: 
#5. les nerfs qui fe trouvént dans les différens or- 
‘5 gant, font pourvus de différéns gegres æ& 


» 
8 
2 


ñ» 


ÿ 7 


De Pétât de Maladie. 297 
fentiment, & font affe@tés d’une manière trèsa 
différente par les mêmes objets, les humeurs 
morbifiques & viciées ne feront-elles pas plug 
capables de produire des maladies dans les 
parties dont elles irritent ou affectent très-vio- 
Jemment les nerfs, que dans les autres parties 
qui foufirent moins de leur ation ? Et n'eft+ 
ce pas én partie parce qu’un organe eft plus 


fufceptible qu'un autre d’être irrité ou offenfé 


par telle humeur viciée, que dans certaines 
maladies , il y a des parties du corps qui fe 


| trouvent affectées beaucoup plus communé- 
* ment que les autres? Enfin, ajoute l’auteur 


relativement aux affinités dont il eft queftion, 


‘ne paroît-il pas, par tout ce qüi a été dit, 
” que la verta d'un remède, qui eft un fpécif. 


que, ou qui a fingulièrement la faculté d’ex+ 
citer la fecrétion de la bile , de l'urine, de 
la falive, doit confifter en ce qu’un tel rémède 


eft fpécialement propre à produire une irris 
tation, & conféquemment à augmenter les 


mouvemens de vibration des petits vaifleaux 
fecrétoires du foie, des reins & des glandes 
falivaires , tandis qu'il ne produit aucun effet 
fur les autres parties du corps ». | 
Après avoir ainfi défigné les caufes éloignée 


des affections neryeufes , M4 Wire vient aux 


F2 
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œaufes prochaines Il reconnoît ici un ptncipe: 
morbifique, ou une matière hétérogène , dont 
l:corps étoit dans Phabitude d’être débarraflé, 
& qui y eft retenue en entier, ou dont l’évacua- 
üon eft moins abondante qu’à l'ordinaire. Il penfe 
que ce vice peut être produit par des caufes très- 
diflérentes, telles qu’une mauvaife nourriture , 
une confütution fcorbutique ; des fièvres qui 
n'ont eu qu’une crile imparfaites ou d’autres ma- 
ladies qui n’ont pas été traitées de: manière à 
| opérer une guérifon radicale. Il met Encore au 
rang de ces caufes, les maladies de la peau, dont 
Phumeur a été répercutée intérieurement : mais, 
fuivant lui, le vice du fang qui affecte les nerfs 
beaucoup plus fréquemment que tout autre, 
v’eft lorfque ce fluide contient une humeur gout- 
teufe qui fe porte fur différentes parties du 
corps. Le 

: «Il y a long-tems, dit-il, qu’Arétée a fait 
#1 la remarque que , chez quelques perfonnes, la 
»| goutte eft errante par tout le corps. La vérité 
5 de cette obfervation a été reconnue & con- 
#» firmée par des auteursmodernes. Les médecins 
5» fe feroient, fans doute, rendus plus attentifs 
» à cette caufe, & auroient été plus curieux 
» obfervateurs de fes eflets, fi les fymptômes, 
#» qui font occafionnés par ces efpèces d'attaque: 
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:»5 de goutte ; n’euflent pas été, pour la plupart, 
ss défigurés & confondus fous le: nom fpécieux 
-» & vräfemblable d’accidens nerveux, fas 
>» qu'on fitaucune recherche pour découv-ir leür 
» vraie caufe : ou, bien, fi ces mêmes fymptô- 
» mes n'euflent: pas été regardés uniquement 
» comme les eflets de la maladie hypocon- 
» driaque où hiftérique,:& même, commenous 
» lavons dit, du fcorbut : cetté mépriie arrivait 
» quand on voyoit les fymptômesrdont il s’agit , 
» à ceux qui n'ayant jamaiseu d'accès. de: goutte 
» réguliers, n’étoient pas foupçonnés de-ponter 
» une humeur goutteufe >» 

Enfin, parmi ilet caufés, de lation bon 
“condriaque; «M. J7/hirt n'a pas oublié les-paf- 
-fions de Fame :1l dit qu'il ny à riencquiprodüife,. 
dans le corps humain ; des changemens plus fù- 
bits, plus extraordinaires , que ces pafions x 
qu'on en a des exemples frappans dans les nar- 
- rations trifles & capables d'émouvoir le cœur ,. 
* dans un fpectacle horrible-auquel on ne s'attend 
pas, dans un chagrin profond, dans ‘lrcolère, 
2 dans la frayeur : affe@ions qui font., fuivant notre: 
* auteur , une ff forte imprellion: fur.le. cerveau, 
: que celui qui l'éprouve , tombe dans: des accès de 
mélancolie, accompagnés fouvent.de convulfions. 
» & de fyncope. 
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el s'agit à préfent: d'apprécier ; fuivant nos 
Principes , les idées que M: Whice vient de tracer 
fur les maladies nerveules : ila d’ibord très- 
“bien jugé que la principale difpofition à ces ma- 
-hdies, eft la trop grande fenfibilité des nerfs: 
mais quelle eft donc la caufe de cet excès de 
fenfbilité ? Les obfervations que j'ai rapportées 
dans l'introduétion de cet ouvrage ; découvrent 
‘la nature de cette éaufe + elle confiflé dans cetté 
tenfion des nerf, que j'ai dit dépendre de leur 
“plénitude ; or, comme le fluide nerveux y eft 
:tontinuellement pouffé dans la même direétion 
par le reflux du fang veineux dans le cerveau & 
-la moëlle épinière, & qu'il né retourne jamais 
[vers fa fourcé, éetie plénitude augmente fans 
teffe, sil ne fe fait pasun emploi où une con- 
ommation proportionnée de ce fuc, pour les 
_Fondions auxquelles il elt deftiné, comme l'exér- 
éicé & plufñeurs autres quien confomment jour- 
#éllernent. Suppofons, par exemple , uñe per- 
fone qui mène une vie fédentaire , qui fe nourrit 
hvéé dés alimens fucculens uñe perfonne qui 
sbferve ne continence abfolue ; qui de livre ave 
xs à une contention d’efprit, laquelle fufpend 
où füt languir la plupart des fonétions naturelles : 
bétte perfonne doit avoir les nérfs extrèmement 
faibles ; parce que [a manière de vivre formé 
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én elle une efpèce de pléthore de fluide ner- 
yeux , @apable de produire les effets qui carac- 
térifent l'affeGion hypocondriaque ou hiftéri- 
que, fi quelqu’une des caufes prochaines dont 
il a été parlé, agit far les nerfs. | 

Le principal phénomène que ces caufes pro- 
duifent, & qui annonce & accompagne chaque 
paroxifme de ces maladies, eft cette fenfation 
incommode & fàcheufe! que le malade reflent 
dans la région de l'eftomac. Ce fymptôme a donné 


lieu, jufqu’à préfent, à plufieurs erreurs ,-dont 


M. hier ne s'eft. pas garanti lui-même : les 
uns’ ont crü que c'étoit l'eftomac qui étoit idio- 
patiquement affecté : les autres, que c’étoit Le 
-duodenum , le pancréas, le foie’, la rate ou le 


. colon; & perfonne n’a foupçonné que ce fût le 


-plexus folaire qui eft entouré de toutes ces parties. 


left cependant bien naturel d'attribuer le phé- 
nomène, dont il s'agit, à l'irritation de ce plexus, 
qui eft le centre du fyfême nerveux, le vrai 
Senforium commune, qui, par fa difpofition , pent 
‘communiquer les eflets de fon ärritation à toutes 
es iparties du corps, comme j'en ai cité tant 
d'exemples. Enfin, en voici un très-fréquent- 
dans l'affle&tion hypocondriaque, qui démontre 
encore évidemment mon opinion. | 

Cet accident eft le cochemar ou l'incube : 

Ta 
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celui qui l'éprouve s'imagine, lorfqu'il eft er! 


dormi, fentir uné oppreflion extraordinaire ; il 
lui femble avoir fur la poitrine & fur l’eftomac, 
un poids confidérable dont il ne peut venir à 
bout de fe débarrafler, malgré tous les efforts 
qu'il croit faire dans fon rêve ; il foupire , il fe 
plaint , & quelquefois l jette des cris : il s’imagirre 
combattre contre des hommés très-grands & très- 
forts ; d’autres fois, il croit fe trouver dans une 
maïfon en proie aux flammes, ou être fur le point 
de fe noyer, fans pouvoir fe fauver. Effie-t-1l 
de fe retirer de ce danger» il croit reculer’, à 
chaque pas, de la même diftance qu'il s’étoit 
avancé (1). 

Pour expliquer ce phénomène, on a fuppofé 


que le cochemar venoit de la ftagnation du fang 
dans le finus du cerveau, ou dans les vaiflaux 


des poumons ; ou bien de ce que ce fluide fe 


portoit à la tête avec trop d’abondance. On a 


dit auffi que le poids du cœur, qui prefle Poreit- 
lette gauche & les gros troncs des veines pulmo- 
naires peut empêcher le fang de revenir librement 
des poumons ; & par là, faire éprouver de l'op- 


(x) Voy. mon Eflai fur les facultés de l'ame , chap. LV 


de lentendement humain , où ces effets de l'imagingtion 


font expliqués. 
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"preffion, de même qu’un {entiment de pefanteur 
& d’étouffement à la poitrine. Enfin, M. Wire, 
après avoir rejetté ces idées , dit que la fympathie 
: de Peftomac avec la tête, les poumons & le dia- 
* phragme, eft fi remarquable , qu’on peut très- 
- bien préfumer que les divers fymptômes du co- 
chemär dépendent de ce que les nerfs de ce 
» vifcère important font afleés d’une manière 
défagréable. 

: Mais une circonftance eflentielle à obferver, 
c’eft que cet accident n’arrive à ceux qui y font 
fajets, que lorfqu’ayant l’eftomac plein ou gonflé, 
ils dorment couchés fur le dos : or, pour rendre 
raifon de cette circonftance, le même auteur dit 
que dans cette pofition, l’eftomac & les autres vif- 
cères du bas-ventre, exerçant une preflion plus 
confidérable qu’à ordinaire fur le diaphragme , 
font caufe de la difficulté de refpirer qu’on éprouve 
dans ce cas ; ce qui préfente une idée différente 

de celle qu'il vient de donner au fujet des nerfs 
de Peftomac qu'il dit étre affectés, & qui devroient 

produire le même eflet, quelque pofitron que le 
malade prit en dormant : mais, quoi qu'il en 
 foit, je ne doute point que M. Z/Airr n'eût mieux 
faili la vérité, s'il avoit confidéré le plexus 
 folaire tel qu’il doit l'être ; c’eft-à-dire , comme 
étant le centre du fyftême fenfible , comme étant 
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fitué derrière leftomac : or, ce vifcère portañt 
fur lui lorfqu’on eft couché fur fe dos, iléüt conçu 
que dans une maladie telle que l'affection hypo- 
condriaque , dans laquelle les nerfs font d’uné 
fenfibilité extrême, ce plexus étant comprimé par 
V'eftomac plein ou gonflé , étoit feul capable de 
produire les effets qui caraétérifent. le cochemar : 
auf M. Hhire, qui en a été fouvent affecté lui- 
même, dit avoir toujours éprouvé qu’en fe levant, 
ou fe mettant feulement fur fon féant , il diffipoit 
fur Le champ le fentiment fcheux qui donnoit 
lieu aux écarts de fon imagination en dormant ; 
ce qui ne feroit point arrivé fi cette fenfation 
avoit dépendu de laffeétion des nerfs de Vef- 
tomac: | 
Mais il ne faut pas croire que le plexus folaire foit 
feul affecté dans les maladies nerveufes, &c qu'il 
foit l'unique fource des phénoïnènes qu'on y ob- 
{erve : lorfqw’ils dépen dent des affections de l'ame, 
je crois bien qu’on doit les attribuer à l'impreflion 
que cé plexus recoit par les rapports inexplica- 
bles qu'il a avec cet être fpirituel + mais lorfque 
la maladie eft caufée par un agent matériel , par 
un gaz hétérogène qui peut parcourir toutes les 
* parties du corps , je penfe qué ce gaz “peut 
exercer fon ation , non-feulement fur le plexhs 
“fohire, mais encore fur tous les plexus de la 
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-poittine FR du bas-ventre, & fur tous Jes nerfs 


en général, & produire cette variété de fymp- 
: tômes, foit par fympathie, foit idiopatiquement ; 
| ainfi je fuppofe que les herfs de la matrice foient 
 affeétés par un principe hétérogène ; les effets de 
* cette irritation peuvent être bornés à ce vifcère ; 
à maïs l'irritation qu'il éprouve péut auffi produire , 
| par fympathie, des fymptômes qui fe manifef- 
tent dans différentes parties du corps : tels font 
les phénomènes des vapeurs hiftériques. 
En confidérant la caufe de l'affedtion hypa- 
-condriaque fous ce dernier point de vue; c’eft- 
dire , comme un principe hétérogène qui peut 
Lparcoutir toutes les parties du corps, l'expérience 
- nous apprénd que cette maladie eft quelquefois 
fufceptible d'une forte de crife qui a beaucoup 
- de rapports avec. les hémorroïdes., comme on va 
-#n juger. par l’obfervation fuivante. 
_ Un. homme, à là âge - de trente-quatre ou trente- 
: ‘cinq ans, d'un tempérament bilieux, fut fujet aux 
 hémorroïdes : elles duroient huit ou dix jours.en 
“œaufant un peu de douleur ; .& enfuite selles dif- 
 paroiflojent fans fluer. Dans ke tems que les hé- 
-1morroïdes de cet homme :parurent pour la, pre- 
bémière dois; il avoit auffi des vertiges, des bour- 
-donnemens dans, les oreilles, des douleurs de 
mtéte périodiques; &.il ayoit obrvé que l'appa- 
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ntion de fes hémorroïdes difipoit ces fymp+ 
tômes. | 

Cet état dura plufeurs années: comme ces 
incommodités ne le génoient pas beaucoup, il 
Rifla couler le tems fans confulter perfonne de 
Part. Cependant il fe déclara infenfiblement une : 
afection hypocondriaque très-marquée : c’étoit. 
un fentiment d’irritation & de.chaleur dans les: 


parties précordiales , des oppreflions de poitrine, , 
unc- fenfation inquiétante dans la région de Pef-. 
tomac, des fpafmes dans les inteftins , des dou- 
leurs de colique & beaucoup de vents : ces fymp-. 
tômes acquéroïent quelquefois d’autant plus de: 
force , que les hémorroïdes tardoient plus long-. 
tems à paroître : mais, fe montroient-elles, tout : 
étoit appaifé. 

Le retardement des hémorroïdes devint en. 
fuite plus fréquent : auf les accidens de l’affec. 
tion hypocondriaque devinrent-ils plus confidé.. 
rables : le malade éprouvoit des palpitations de: 
cœur, des douleurs’en différentes parties du corps,, 
des battemens dans -le bas-ventre , des étoufle-. 
mens; il perdit l’appetit ; [a mémoire ne lui étoit 
plus fi fidèle, fes idées n’étoient pas bien net-- 
tes, &c. Mais un jour qu'il étoit plus affecté de: 
fes maux, il fut agréablement furpris de fe trou 
ver prefque tout d’un coup plus à fon aile, &! 
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éprouver en même tems une forte de déman- 
geaifon voluptueufe dans le fondement, d’où 1l 
fentoit couler unafluide : fon premier mouve- 
ment fut d'y porter un de fes doigts qu'il retira 
tout enfanglanté. | 

Voilà donc les hémorroïdes de ce malade qui 
fluent pour la première fois en lui caufant une 
fenfation bien différente de celle qu’elles exci- 
tent lorfqu’elles font enflammées, & qu’elles ne 
fluent pas. Il pañla ainfi plufieurs années toujours 
tourmenté par fon affe@ion kypocondriaque, 
& toujours foulagé par le flux hémorroïdal. On 
Jui fit beaucoup de remèdes, tant pour com- 
battre le fond de fa maladie, que pour rappeler 
l'écoulement du fang lorfqu'il fe fupprimoit, ou 
qu'il tardoit trop à reparoître. Enfin, vers ’àge 
dé quarante-cinq ans, il fut furpris tout d’un coup 
par une attaque de goutte au gros orteil du pied 
gauche : plufieurs attaques de cette nature Le 
ficcédèrent les unes aux autres , & bientôt après 
le malade fe trouva délivré de fon affe@ion hy- 
pocondriaque & de fes hémorroïdes : mais il 
refta fujet à la goutte. Telle eft lhifloire d’un 
homme de province , à qui j'ai traité , il n’y à 
pas bien long-tems ,-un accident vénérien qu'il 
avoit contracté depuis peu. 
: 1 fembleroit que cette obfervation jufifie l’e« 
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pinior d'Arérée & de M. W'hict, qui ont penifé 
que l'humeur goutteufe , quoiqu’elle ne fe füt 
jamais rianifeftée dans les parties qu’elle a cou- 
tume d'affedter, éft la caufe la plus ordinaire 
des affections nerveufes : mais il éft bien plus 
naturel de penfer que la goutte ne s'eft déclarée, 
dans l'homme qui fait le fujet de l'obfervation , 
que parce qué fon âge a changé la modification | 
du principe morbifique, qui tenoit à fa confti- 
tütion , & lui a communiqué le caractère gout- 
téux ; dont lafinité avec les articulations des. 
doigts, des pieds &e des mains, ne lui a plus 
permis daffecter les nerfs des parties précordiales ; 
di Jes vailléaux hémorroïdaux : ainfi, je dis que 
l'affection hypocondriaque de ce malade dé- 
pendoit d’un principe morbifique que Vâge viril 
avoit développé en lui, parce qu'il tenoit à fa 
confltution ; que fon affedion hémorroïdalé 
n'étoit que l'effet d'une métaftafe critique, par 
Jequel l'humeur morbifique étoit déplacée , & fe 
portoit vers la partie inférieure du reétum ; ce 
qui fufñfoit pour diffiper fur le champ les fymp- 
tômes de la maladie principale : enfin je dis que 
éet homme , ayañt paffé dix ou douze ans de fori 
âge viril, tourmenté par des accès périodiques 
de fon affection nerveufe, qui étoient toujours 
términés par l'apparition des hémorroïdes ; je dis 
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“que c'eft à cette époque que le principe hété. 
rogène changea de caraétère, & que la goutte 
fut la feule maladie à laquelle le même homme 
refta fujet. Telle eft la marche des caufes mor- 
bifiques qui tiennent à la conftitution de l’indi- 
vidu, & qui acquièrent des caractères différens 
par les progrès de la vie, lorfqu'elles ne font 
point anéanties par la même caufe, 

Les différentes idées dont on s’eft prévenu fur 
les caufes des maladies nerveufes ou vaporeufes, 
ont fuggéré plufieurs méthodes pour les traiter : 
il ne fera point inutile de les expofer ici ; elles 
feront voir combien l’art flotte dans l'incertitude , 

Jorfqu'il ne part pas d’un principe vrai; mais on 
verra auffi que les méthodes les plus oppofées 
Peuvent quelquefois être utiles dans la même 
maladie , fuivant les circonftances. À 

M. Tiffot , dans le difcours préliminaire qu'il & 
Fils à la tête des mémoires de M. de Haller fur les 
parties fenfibles & irritables , eft du fentiment de 
s£e médecin fur le principe de lirritabilité : 1 
Penie , comme lui, que ce principe réfide dans 
le mucus qui lie les particules terreftres des fibres 
»mufculaires ; & que ceft au défaut de confif- 
“fance dans ce mucus, qu'on doit attribuer les 
vaccidens de l’affe&ion hypocondriaque. 

fe Puifque Firritabilité, dit-il > dépend du mu. 
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“ cus; puifque fes différens degrés font proporz 
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tionnés à la confiftance de ce corps fingulier, 
& qu'«lle eft d'autant plus grande que cette 
confiftante eft moindre : pour guérir l'excès. 
de cette irritabilité , il faut donc rendre au 
mucus {à confiftance néceflaire ; les toniques 
font donc les feuls remèdes qu'il faut em- 
ployer ; les faignées , les eaux minérales, les 
purgatifs, les fels, doivent être bannis; on 
doit leur fubfhituer le régime tonique , l’exer- 
cice, les frictions fèches, les ligatures, les 
aftringens légers, les vins aromatiques, &c. 
L'irritabilité, continue le même auteur, fou- 
vent jointe à l’atonie , en déguifant les fymp- 
tômes qui caractérifent laffeétion nerveufe , 
quand elle eft feule,, a” occäfionné & occa- 
fionne encore tous les jours, dans la pratique , 
une foule d'erreurs, en ce qu’on attribuoit 
les phénomènes qui dépendent de irritabi- 
lité, à des caufes qui n'exiftoient pas, & que 
l'on combattoit par des remèdes qui augmen- 
toient les véritables. L’on imputoit à la crif- 
pation des fibres, des maux qui dépendent du 
relâchement & de l'irritabilité; on ordonnoit 
& on ordonne encore des adouciflans, des cal- 
mans, des relâchans , tandis qu’il ne faut que 


des fortifians; on ordonne du petit lait, au: 
2 lieu k 
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5 lieu d'acier ; des émulfions, au lieu d’aromac 
"tiques; des éaux chaudes, au lieu de pain fec. 
“» Quand le fiége du-mal fe trouve däns les 
» premières voies, on y fuppole des matières 
+ putrides ; & l'on emploie, pour les évacuer, 
sie purgatifs qui entrétiennent & augmentent 
> Je mal, au point de le rendre incurable. L'ex- 
Es pétience avoit défabufé les plus grands méde: 
5 cins de cetté funefte pratique ; mais ils font 
Las: firaresiqu'ells peut encore pañer pour géné 
#5 rale. Il faut efpérer que les nouvelles décou- 
55 vertes de M, dé Haller contribueront, en fe 
5 répändant, à la détuire; & que queldué ; jour 
#5 of-rogardéèra comme üné règle fndamentale 
.» de médecine-pratique, cet axiôme fi vrai, 
#5 qu'excépté un très-petit nombre de cas, tout 
_ purgätif ‘détrüuit notre - Corps; ; & que moins on 
5 a de fanté à à perdre; 5. moins én en doit ee 
55 dre 3, A | 
M. Rbta, auteur. nn intitulé : Traité 
des principaux objets dè “UE a particuliès 
rement confacré cet oùûvrage à commenter ceux 
de M. Bordèu ; dont il adopte tous les princi- 
pes: ‘Ilocroit que l'affection hÿpotondriaque 
né confifte, par fa caufe ; düé dans un amas d’hu: 
meurs qui éaufe la répléation du ventre , entre- 
tient le fpafme des parties , caufe bichon des 
\ in 
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nerfs devenus plus fenfibles, parce qu'ils font: 
moins revétus de fuc nourricier, & font par- 
conféquent plus à nud. Cet amas, fuivant M. 
Robert, ne fe forme que parce que le fpafme a 
occafionné un refoulement des humeurs vers les 
entrailles, où.leur torrent trouve un accès facile, 
&.s'y détermine d'autant plus aifément, que la 
région épigaftrique devient le centre d’aétion de 
toutes les paflions. D'après! cette théorie, M. Ro- 
Bert fait. confifter la. manière de traiter la: mélan- 
colie;, à calmer d’abord 'irritation; & enfuite 
à évacuer les humeurs arrêtées, nori-feulement 
par des'évacuations fanguines, par les:hémor- 
xoïdes, mais encore, PES des pHréatie les plus 
agtifs.;} . 
11 @ VE ne croie. pas, dit-il, que la manne 
» & la cafe foient ceux. qui méritent la de 
» férence : la prétendue foibleffe des nerfs, 
» leur exceflive fenfibilité, ne doivent pas bc 
» il ne faut pas craindre qu'ils excitent, :dans 
», Jes entrailles, des irritations , des crifpations, 
»,. des _phogofes. Si on le craignoit, on pourroit 
D}, ufer de certains tempéramens pour les Ipré- 
», venir; un-peu de colique eft même .quelque- 
». fois utile. Jai choif les, purgatifs d'une claffe 
»..qui furpañfe en -aivité: ceux dont jeviens.de 
D ie) ja employé les xélineux avec le plus 


Ÿ 
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$ grand fuccès ; Jeuufage n'a pas occafionhé: 


» le moindre accidentsilim'eft arrivé plufieurs: 


» fois au contraire, d'y avoir recouts-pour faire: 


2 cefler’ plutôt destracafieries’, -des-m aläiles; 1 


»: mouvernens de nerfs de vapeurs, &cc.: 9 nié < 


* Enfin ;:les méthodes que je. viens Ÿ expofer: 


É: abfolument rejettéés par d’autres médecins: 
ME. Pommè les profcrit fañs réferve. Il ne récn- 
hoït, pour caufe desraffeétiüns vaporeufes, que: 


le : page i lééibhés le -xacornifiement. des: 


nerfs. < L32" Mar 


did ç 01 45 À + à }. ce 


-» Ayant trouvé ; nf. € . sé en Cite 
> de cette malidie on la détruira en s’étartant 
> aVec-foin!de Ja route ofdinäire. Loin: de :ten< 
> dre. le-fyftêmEe nerveux par des remèdes | forts 
> &violens, nous ferons nos-efforts: pour:le te 
D lcher , en employañt. les:contraires : c’eéftide 
> cette façonique nous tétablirons les reflorts:des 
>. folides ; . que leur ton: deviendra réguher ; & 

cé que: lès: fluides -qui les: animent eo 
> leursvices, entretiendront l'harmonie qui doit 
> régner entréux: Les:délayans & les: humedthns 
> me. tr les es Res & méêmeé!les 


[AE coli: 11040 8 : ; OS 9 
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>» feuls néceflaires pour remlir mon objét; je veux. 
> dire les bains domefliques; fimples& compofés, 
» tièdes ou froids; les pédiluves, les lavemens ra+ 
» fraichiflans, ceux d’eau commune froide & même: 
» à la glace, fuivant les cas & la faifon; les fomen- 
> Hood avec les herbes émollientes;-les tifannes 
» rafraïchiifantes, l’eau e veau, l'eau de poulet } 
» de tortue, d'agneau, de mou de veau; les:potions 
»uhuileufes; adouciffantes, mucilapineufes; enfinÿ 
»yles: eaux minérales, acidules, telles que les 
» eaux d'Yeufer, de V’als, de Forges, de Paffi: 
»} Je me garderai, bien d’avoir recours aux pré- 
»:téndus anti-fpafmodiques , tels que la teintu+ 
»re -de caftor l'huile de fuccin, le camphre; 


»:laffa-fétida,, de: mufc, la mélifle , le faffrans. 


>» l'eau de mélifle compolée, les gouttes d’Angle= 
»!têrre, l’eau de bucé ,:& une infinité d’autress 
»-tels:- que les amerïs; les emmenagogues, les 
2» çaminatifs & lespurgatifs même les plus doux: 
»bCes remèdes ; quoique: d'une efficacité! recon= 
» hue dans bien des maladies, ne peuvent, ‘dans 
>» lés circonftances dont nous parlons; produire 
» que des effets très-pernicieux , & jetter plus 
>» de trouble dansles efprits effarouchés qu'il con: 
#5 vient d'appailer & d'apprivoiler , fi je puis m'ex- 
# primer anf, en prenant la voie douce que j'in- 


» dique, bien différente de celle qu’on fait fuivre. 
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» de nos Jours aux victimes du mal que j'atta- 
” que. » à | ! 
… Des opinions auf tranthantes; des méthodes 
auffi oppofées dans la même:maladie, paroiffent 
d’abord bien:fi ingulières: cependant chacune de 
ces méthodes eft appuyée fur des faits qui en 
prouvent l'utilité dans certaines circonftances. 
Cherchons-en les raifons dans nos principes. 
Si les remèdes toniques &:fortifians modérent 
quelquefois les accidens de l'afe@ion hypocon- 
driaque, ce n’eft pas’parce qu'ils augmentent la 
confiffänce du mucus, que M. Tiffor fuppote 
être le principe de Pirritabilité; mais c’eft le plus 
fouvent par limpreflion que ces remèdes font, 
foit immédiatement fur les nerfs de l’eftomac, 
Toit en s’élevant, à travers ee vifcère , fous la for- 
me .des vapeurs:;:tpour agir fur. le:plexus 
des parties précordiales. Or, !c'eft: cette ::im- 
preflion qui efface ou fufpend la fenfation fcheu- 
fe que le malade éprouve; ee qui le foulage fen- 
fiblement: Cette manière d'agir eft: rematqua- 
ble, lorfque, dans un accès un peu violent, on 
donne au malade quelque remède fdriié & 
volatil, comme l’eau des Carmes, l’eau de Colo- 
gne, l'ehxir de propriété, la liqueur ‘anodine 
d'Hoffam , les gouttes d'Angleterre) &c. Et Em 
bien de perfonnes ont coutume de:fe foulager 
AVE 
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-dans ces: occafions, fur-tout dans-les-pays- di 
Nord, avec de l’eau-de-vie , où quelqu’autre lier 
-queur forte | L’impreflion que ces liqueurs’ font! 
fur les nerf; change fur:le champ la: manière: 
d’être du malade; tous {es maux {ont-fufpendus;; 
æk gaité fuccède à la triftefle dont il-étoitacca=: 
blé: tels font aufli-les eflets que produifent quel-- 
quefois les fons mélodieux d’une mufique agréà=- 
ble : limprefion: vive qu'ils-font fur les: nerfs’au-. 
ditifs, couvre celle que le ftimulus: morbihique 
“Fait fur-les nerfs des parties précordiales ; maisices} 
effets ne durent qu’autant de temps que-limpref-- 
- fion:dontf je viens -de parler fubfifte : le fentiment: 
de la maladie devient auffi vif qu'auparavant; lorf=, 


qu'elle eft effacée. | 
Léspurgatifs un peu forts ; par Firritation qu'ils: 
Lexcitent dans l'eftomac & dans les inteftins, agif- 
fent enattirant les Auides vers des entrailles; déri-- 
vation utile dans certains cas, parce qu’elle déga-. 
ge la tête, dont l'embarras gêne ou pervertit less 
fonctions animales, ou bien parce qu’elle déli-. 
vre momentanément les parties précordiales du: 
- gaz hétérogène qui les irritoit: Les mêmes remè-: 
des ‘peuvent encore. hâter la digeftion dans! ceux: 
qui ont Peftomac froid &parefleux; ils peuvent: 
auf ; en-rétabliffant le mouvement périftaltique: 
: desrinteftins, déterminer, vers les partesinfés. 
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rieures , les yents qui tiennent l’eftomac-&- le duo- 
denum dans une tenfion douloureufe. Enfin, la 
méthode de Stkal, dans les maladies. dont nous 
parlons , étoit lufage journalier de fes pillules 
aloëtiques, comme Fuller donnoit fes pillules bé- 
nites dans les-affetions hiftériques caufées par 
l fuppreffion des règles. L'avantage qu’on re- 
tire de ces remèdes, eft non-feulement de dé- 
gager les parties précordiales & la tête, en at- 
birant les fluides vers les entrailles, comme je viens 
de le dire, mais encore de provoquer , par une 
fuite de cette attra@tion, le flux hémorroïdal où 
les règles dont la frpraion el eft fouvent la prin- 
cipale caufe du mal. - 

Mais les remèdes toniques & te purgatifs ne 
produifent. pas toujours les mêmes effets dans 
tous les individus, quoique les. circonftances de 
Ra maladie paroïffent être les mêmes. Il y a des 
perfonnes qui ont les nerfs fi fenfibles, que le: 
moindre remède ftimulant »prisintérieurement, ir- 
iite l'eftomac & les accidens de la maladie; d’ail- 
leurg, les mêmes fubftances n’ont pas la même 
affinité avec les. mêmes parties dans tous les i in- 
dividus ; la - teinture de caftor, J'affa-fétida, un 
élixir. purgatif, qui calmeront .les fymptômes de 
l'affe&ion nerveule, dans une perlonne;augmen. 
eront Pirritation, & cauferont des mouvemens 
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convulfifs dans une autre. De plus, en fppofant 
que dans le commencement l'ufage de ces re” 
mèdes produife le calme qu'on défire, il vient 
un temps, où, donnés à la même dofe , ils ne pro 
duifent plus le même effet, parce que les nerfs 
s'accoutument peu à peu à leur impreflion, & 
n’en font plus ébranlés ; de forte que pour que 
les malades en obtiennent le même foulagement ; 
il en faut augmenter la dofe , la répéter plus fou 
vent, ou avoir recours à d’autres remèdes plus. 
actifs : mais l'impreflion de ces fubftances acres 
fur des parties extrémement fenfibles, porte peu 
à peu l'irritation & les accidens de la maladie 
leur plus haut période. 
"Ceft donc dans des cas pareils que l’ufage 
des remèdes aqueux , délayans & relâchans , que 
M. Pomme confeille , eft fuivi du fuccès le plus 
prompt & le plus marqué. D'ailleurs, ces remèdes. 
dont la manière d'agir confifte effentiellement à 
calmer Pirritation, femblent convenir dans une 
maladie où le fbafme & les mouvemens convul= 
fifs produifent les accidens les plus effrayansCe= 
péñdant, malgré cette confidération, il eft en 
core des malades qui ne peuvent fupporter les 
boiflons aqueufes ‘& reläthantes, contre lefquel= 
es leur eftomac fe révolte, tandis qu'ils font fou- 
lagés efficacement par des rémèdes a&tifs &c fi 


è 
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mulans ; tant il eft vrai que tout fyftême qui n’ad- 
mt qu'une méthode, dans le traitement de l’af- 
fe@ion hypocondriaque, eft hors de la nature. 

* Enfin, une autre confidération , également im- 
portante, c'elt que fi cette maladie dépend d’une 
caufe acquife ou accidentelle; chacune des mé= 


_… 


thodes, dont je viens de parler, peut la guérir 
exclufivement aux autres, fuivant la nature de 
cette caufe & la difpofition du malade ; mais; 
_fila maladie tient à fa conftitution, ces métho- 
des ne pourront fervir refpéttivement qu'à en 
abréger les paroxifmes, à les éloigner les uns des 
autres, en un mot, à rendre les accidens de la 


maladie plus fupportables. 


shGiHEn Po RUE VII 


7. … 


Des Hémorroïdes. 


ÿ Où doit fe rappeller l’obfervation que j'ai rap- 
portée dans le Chapitre précédent, de cet hom- 
me qui étoit.attaqué vivement de Vaffedtion hy- 
pocondriaque , & dans lequel les fymptômes 
de la malidie étoient appailés, fitôt que les hé- 
morroïidés fe manifeftoient : ces fortes d’obfer- 
vations ne font point rares; on a tous les jours 
des exemples des rapports que les hémorroïdes 
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ont avec d’autres maladies de différens caractères. 
Infanientibus, doit Hippocrate ; fe hemorroïdes, 
fapervenerint, infaniæ folutio fer. 

» Qu'on interroge ;,:diloit M. Bordeu ; cer- 
» tains mélancoliques fujets aux hémorroïdes:; 
» ils vous diront qu’ils fentent le fang monter. 
des entrailles à la tête, avac une forte de yéhé- 
» mence, & y former un embarras qui les met 
» dans une! efpèce d'yvrefle; enluite, ls fentent 
» que la tête fe débarrafle, & que le fang re- 
» tourne par l’épine du dos ; droit aux vaiffeaux. 
» hémorroïdaux, où ils produifent leflux critique 
» dont ils fe fentent fi foulagés. » 

Feu M. de Laffone , premier Médecin du Roi, 
me communiqua, il y a quelque temps, une ob- 
fervation qui a un rapport très: marqué avec les 
précédentes. Un homme , après la fupprefon d'un 
flux hémorroïdal, eut une colique fi violente, 
qu'on la crut caufée par un volvulus : la douleur 
fut cependant calmée en peu de temps; mais , 
immédiatement après, la poitrme s’embarraffa ; 
& l'inflammation des poumons, à laquelle fuccé- 
da un crachement de matière puriforme, faifoit 
craindre pour Ja vie du malade, lorfque le flux 
hémorroïdal reparut, & difipa le danger. 
x Il faut être bien prévenu pour méconnoître 
_ Je caraétère critique de ces fortes d'hémorroïdes : 


ë 
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“cette réflexion. regarde M. Tiffor,.qui croït que 
Je flux hémorroïdal n’eft jamais utile.» Le fang, 
dit-il, qui a de la peine à remonter des veines 
>» du bas-ventre, s’accumule dans celles:du fon- 
»'dement, où il'eft déterminé par fon propre 
» poids, & .où il trouve moins de. réfiftance-: 
» de là vient que les favans, qui font peu d’exer- 
» cice & qui font prefque toujours aafis, font 
_»: fouvent tourmentés parles hémortoïdes; ma- 
» Jadie funefte, ajoute-t-il, qu’on-aregardé mäl- 
» à-propos comme utile; mais dont.les -plus 
» grands Médecins -ont enfin, il conñoître le 
22 danger . 2 
Sans doute qu'il y a des Ce -accom- 
pagnées d’accidens facheux, comme j'en citerai 
des exemples ci-après:-mais peut-on douter qu'il 
y.en..ait de critiques & de falutaires 2! 
En partant. des obfervations que j’ai rapportées 
ci-devant, on doit donc juger combien l’idée qu’on 
s’étoit formée des, hémorroïdes, depuis la dé- 
couverte della circulation du fang, eft éloignée 
de Ja vérité : on les a repardées comme. des dila- 
hatations ou varices des, veines’ hémorroïdales : 
-inftruits par lanatomie que des rameaux de ces 
veinesentourent lextrémité du re@tum; que leurs 
troncs: vont, fe :dégorger dans la: méfentérique 
inférieure. & delà-dans la. Velne-poite ;-ona 
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imaginé que, lorfque le foie eft obftrué, &c que 
le fang, conduit par cette veine, ne peut y pé- 
nétrer facilement, lafcenfion de ce fluide par 
les veines hémorroïdales, fe fait difficilement ; 
& que ces veines fe dilatent plus ou moins, fui- 
‘vant que la réfiftance que l’obftruion du foie 
oppole, eft plus où moins grande, &c. 

Mais, fi cette obftruétion étoit la caufe occa- 
fionnelle des hémorroïdes de la manière qu’on 
l'explique , non-feulement les veines hémorroï- 
dales feroient furchargées , fuivant l’ordre de la. 
circulation du fang dans les vifcères du bas ven- 
tre ; mais la plupart de ces vifcères feroient en 
même-tems d'autant plus engorgés qu'ils font 
plus voifins de la veine-prte , comme je l'ai ex- 
pliqué dans l'introduction. D'ailleurs , quels rap-. 
ports les hémorroïdes du malade hypocondria- 
que dont j'ai parlé, pouvoient-elles avoir avec le 
fang arrêté par l’obftruétion du foie > Suivant la 
théorie vulgaire, il faudroit donc fuppofer que 
cé malade étoit foulagé de fon afleétion hypo- 
condriaque toutes les fois que le foie s’obftruoit, 
puifque ce foulagement dépendoit de Pappari- 
tion des hémorroïdes ; & qu’enfuite lorfque le 
fang ne trouvoit plus d’obftacle dans la veine- 
porte ; & qu’il avoit la liberté de pourfuivre fon 
cours , le malade retomboit dans les accidens de 
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fi maladie , jufqu’à ce que fon foie s’obftruât de 


nouveau ; voilà pourtant la conféquence qui dé- 
rive de la caufe qu’on fuppofe aux hémorroïdes. 
Mais , fans perdre ce même malade de vue, 


quelle étoit donc la caufe de fes hémorroïdes > 
TI eft naturel de penfer, je le répète ici, que le 


“même principe morbifique , quiirritoit en lui les 


nerfs des parties précordiales , venoit fe dépofer 


à l'extrémité du reétum, & donnoit naiffance ; 


par liritation qu'il y excitoit, aux tubercules 


» qu’on a cru devoir nommer hémorroïdes ; & que 
| c'étoit cette métaftafe critique qui foulageoit le 
* malade toutes les fois qu’elle avoit lieu. Dans le 
| commencement , l'apparition des hémorroïdes 
_ fufiloit pour opérer cet eflet ; mais enfuite , 


1 


lorfque le principe hétérogène eut acquis plus 


d'énergie, fon action, fur l'extrémité du retum, 


fut jufqu’à déterminer un flux critique de fang 


_ qui ramenoit le calme dans toute la machine: 
Enfin l’obfervation que M. Ze /Laffone me com 
muviqua, ne s’explique-t-elle pas par le même 


mécanifme ? | 

On avoit cru que le fang, que les malades 
rendent dans cette circonftance , venoit de la 
rupture des veines hémorroïdales, qui fe cre- 


voient par l'excès de leur dilatation. On ne peut 


ifconvenir que les hémorroïdes ont quelquefois 
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des rapports très-évidens avec les varicés : mais 
cés varices hémorroïdales ne changent rien à la 
doctrine que je viens d’étabhr : je vais le prouver 
par des obfervations de M. Per fur quelques 
tumeurs variqueufes, qui conttibueront plutôt à 
la confirmer qu'à la contredire ; parce qu'elles 
prouvent qu'il peut fe former; dansles vaifleaux 
capillaires fanguins, des varices indépendantes 
des loix de ka circulation générale : obfervationss 
d’äilleurs très-intéreflantes pour la pratique de | 
la. chirurgie. : ‘vo 
: Après avoir parlé des hémorragies-qui furvien: 
nent. quelquefois aux ulcères fcorbutiques, ce 
célèbre chirurgien dit (1) qu'il y a des tumeurs . 
variqüeufes ,; auxquelles il a vü furvenir une fem- | 
bläble hémorragie après l’extirpation de la tu 
meur, Il fut appellé pour voir un malade auquel, 
depuis quinze ‘jours, on avoit extirpé une tumeur 
de cette efpèce, fituée fur le moignon de Pé- 
” paule sil: pérdoït du fang à chaque levée de 
Pappareil ; fans qu'on pût diftinguer un endroit 
re d’où il pût fortir; il Lt. de toute 
daf 1Shriace de la plaie comme Cie pos s Ê 


£ e 
a? : 2 


L. BE : 879 (22 


&) Traité Ex Malidies chirirgesles, toni. 1; page | 
hs, » 28b107 Fes tros 
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s'arrétoit, facilement avec de la charpie fèche; 
mais énfuite il recouloit de même , quoiqu’on füt 
deux jours fans lever l'appareil. Celui qui panfoit 
Je malade, & quelques autres chirurgiens qu'lavoit 
confultés, éroyoient qu'il avoit le fcorbut ; M. Pe- 
œic dit qu'il eût penfé de même, s’il y eût eu 
quelques fignes d’affe@tion fcorbuütique ; mais il 
ny en avoit point, & même la couleur de la 
plaie, quoique faigneufe , n’annonçoit pas que 
cela pût être. Comme il ne s’étoit point trouvé 
à l'opération , cet habile praticien fe fit raconter 
Phiftoire de la maladie ; & :l reconnut , au récit 
qui Jui en fut fait, tant par le chirurgien que par 
le malade, que la tumeur qu’on avoit coupée 
étoit variqueufe & enkiftée. Le malade , qui la 
Portoit depuis dix: ans, lui dit qu’elle avoit com 
mencé peu de temis après un coup qu'il avoit 
reçu fur cette partie; qu'elle étoit de la grof- 
Rur:d'une noix Jorfquil: s’en. apperçut; qu’elle 
étoit molle , inégale; qu’elle avoit atigmenté peu- 
peu jufqu'à la groffeur d’un pain d’un fol ; 
que quelquefois elle devenoit plus grofle; mais - 
qu'elle. reprenoit fon: volume ordinaire lorfqu’il 
renoit du repos; qu'elle diminuoit même quand 
l'faifoit diète ; ou après qu'il avoit été purgé & 
nême faigné ; enfin le malade ajouta que cette 
uméur ne lui avoit jamais caufé la moindre dow 
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leur. Le chirurgien dit à M. Peric qu'il l’avoit vue 
fouvent brune ou d’un rouge foncé; qu’en da 
preffant illa faifoit changer de couleur; qu’alors 
elle étoit plus molle & beaucoup moins groffe; 
que quand il avoit coupée, ellé avoit jetté beau 
coup de fang; mais qu'il n’avoit jamais jaillis 
qu'il s’étoit arrêté, du moins qu'ilen fortoit très- 
peu; mais qu'à la vérité à chaque panfement il 
en fortoit aflez.pour l'inquiéter , «& pour le.dé= 
terminer à ne panfer la plaie.que tous les déux 
jourse lé 
D'après ce récit, M. Peris conclut plus pofi+ 
tivement que cette tumeur, dans fon origine & 
dans fes progrès, étoit variqueufe , & qu'en 
l'extirpant on n’avoit pas été, aflez avant; qu'ileüt 
fallu couper au-deflous des vaifleaux dilatés:; au 
lieu qu'ayant coupé dans l'endroit même oùces 
vaiffeaux étoient dépuis long -tems variqueux 3 
leurs parois. n’avoient pu. fé rapprocher pour fe 
réunir & fe confolider : d’où il conclut encore 
que pour guérir lé malade il falloit couper-au= 
defous tout ce qui faifoit le plancher de la plaies. 
quoique ce plancher eut plus d'un travers de doïgt 
d'épaifleur. On lui objeétà qu'on craignoituné 
plus forte hémorragie ; & comme il aflura qu'il 
étoit perfuadé du contraire; on le pria de faire: 
cette féconde opérations ce qui fut exécuté: fut 
/ Je: 
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de Champ ; il n’en coula que très-peu de fang; 
au grand étonnemient des fpectateurs, & rien né 
'oppofa plus à la cicatrifation de Ja plaie, qui 
fut obténue en très-peu de tems. 

M: Perir dit avoir traité avec le même fuccès 
plufieurs de’ ces tumeurs : entre autres, il ra- 
conte l’obfervation d’un homme de treñte ans, 
fort & vigoureux, quiavoit , entre les deux omo- 
plates, une tumeur de la grofleur de latête, ur 
peu alongée : on la croyoit remplie de flüide , & 
par cette raifon, oh l’avoit fendue fuivant toute fa 
longueur comme un abcès : il en fortit beaucoup 
dé fang qui n’étoit point raflemblé däns une feulé 
‘cavité, mais qui Auoit d’une mafle de vaifleaux va: 
riqueux, Depuis quatre jours on panfoit la plaié 
avec de la charpie imbibée d’eau, dans laquelle on 
avoit fait fondre de lalun, ces panfemens n’avoient 
“point arrêté l’hémorragie ; il eft vrai qu’elle n’é- 
toit point continuelle , parce que les vaïfleaux va- 
riqueux étant vuidés, 1l leur falloit quelque 
temps pour qu'ils fe remphfent de nouveau. 
« Je wis le malade , continue M, Perir, plu- 
» fieurs jours avant de déterminer l’opération, & 
» je convatnquis les chirurgiens qui le voyoient, 
»» de la vérité de ce que je viens de dire. Nous 
“levâmes l'appareil quatre fois dans un jours & 
1» dans ces panfemens, qui furent faits à des dif 


x 
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», tances de temps prefqu’égales , il ne fortit des 
» fang que la même quantité, qu’il en fortoit, 
» après vingt-quatre heures. Le lendemain , la. 
>» plaie rendit, dans un feul panfement, autant dé 

» fang qu’elle en avoit rendu dans les quatre pré- 

» cédens. On me pria de faire encore cette opér 

» ration; je la fis en coupant à la bafe de la tumeur 

» jufqu'au tiflu cellulaire; je la féparai de ce tiflu; 

» foitavec les doigts, dans les endroits où elle 

» tenoit peu, foit avec le biftouri , dans ceux où 

» cetiflu n'obéifloit pas. Enfin , le tout étant {é- 
» paré, la plaie ne rendit prefque point de fang;, 

» parce que j'avois coupé au-deffous des vaifs 

»> feaux variqueux ; je n’eus point d’'hémorragie 
» alors, ni par la fuite , & le malade fut guéri en 


ÿ 
v 


peu de temps. » 


J’admire M. Perit de n’avoir jamais voulu ha= 
 farder aucune explication des phénomènes, qui 
pouvoient contredire les connoiffances qu'il avoit 
de l'économie animale : voilà, par exemple ,-des 
varices qui n’ont aucun rapport avec les loix de la 
circulation générale qu'il connoïfoit parfäütement; 
il avoit que les varices qui furviennent quelquefois 
aux jambes dépendent fenfiblement de la difi- 
culté que le fang trouve à pourfuivre fon cours 
par les veines, comme cela arrive quelquefois dans 
ha groffeffe, par la preflion que la matrice exerce 


* 
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für les veines iliaques ; ou lorfqu’une jarretière , 
habituellement trop ferrée , retient le fang dans 
les veines de la jambe : mais il ne favoit pas que 
Je mouvement du fang, dans les vaifleaux capil- 
laires , peut être fouftrait aux loix de Ia circula- 
tion générale, & produire, dans une étendue 
circonfcrite , les tumeurs variqueufes qu’il a ob- 
fervées. 


Telle eft donc l’idée qu’on peut fe former des 
varices fenfibles qui accompagnent quelquefois 
les hémorroïdes ; l'irritation , qui eft toujours le 
principe de ces hémorroïdes , eft capable de faire 
retrograder le fang dans les veines qui entourent 
Pouverture de l’anus, fans qu'aucun obftacle réel 
s’oppofe à l’afcenfion du fang du côté de la veine- 
porte. 


 Unautre effet particulier aux hémorroïdes , & 
auquel je m’arrête un moment, c’eft qu’elles don- 
nent quelquefois lieu à des pertes de fang confi- 
dérables , principalement dans les tempéramens 
que M. Bordeu nomme cachexie fanguine. 
Outre les rapports qu'il y a, dans certains cas, 
entre les règles & le flux hémorroïdal, il en exifte 
un autre qui mérite une attention particulière, On 
connoît la diftinétion qu’il y a à faire , entre les 
règles & les pertes de fang dans les femmes : les 
premières ont le caraétère d’une excrétion mo- 
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déréé d’un fang fluide, plus ou moins vermeils 
au lieu que l'autre eft une éruption effrayante 
d’une quantité prodigieufe de fang , qui fort tan 
tôt fluide , & tantôt en caillot , pour peu qul 
féjourne dans la matrice; telles font auñli les pertes 
qui arrivent quelquefois par les hémorroïdes ; & 
ce qui marque un rapport encore plus direé entre 
ces deux évacuations, c’eft qu'il n’eft pas rare de; 
voir des femmes , après Ja ceflation de leurs rè = 
gles, avoir les mêmes pertes de fang par le fon 
dement, que d’autres, à la même époque, ont 
par la matrice. Je connois une demoifelle qui 
depuis la ceflation de fes règles, a été fujette à 
de pareilles pertes par le fondement : dans le 
commencement il lui furvenoit , tous Les deux ous 
trois mois, des coliques très-vives qui fe termi 
noient par des évacuations prodigieufes de fan gpat. 
les felles : je me fuis toujours oppolé auxremèdes 

qu’on lui confeilloit pour détourner ces évacua= 

tions, en me contentant d’adoucir les accidens, 

lorfqu'ils étoient trop violens. Ces pertes Jui ont. 

duré fort long-tems, en s’éloignant infenfiblement 

les unes des autres : & aujourd'hui même, quor 

qu'il y ait plus de vingt ans qu'elle à perdu fes 

règles, elle a encore par fois quelques légers 

reflentimens de la même incommodité; mais elle 

jouit d’ailleurs d’une affez bonne fanté. 


S 
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+ Indépendamment des hémorroïdes dont je 
viens de parler, il y en a d’autres qui font éga- 
lement produites par un principe hétérogène qui 
fe fixe à l'extrémité du re“tum ; mais elles ne 
font point critiques. On diftingue ces fortes 
d’hémorroïdes en internes & en externes : les 
hémorroïdes internes s’excorient quelquefois, & 
s’ulcèrent dans l'intérieur du boyau ; le malade 
rend des grumeaux de fang noir, & quelquefois 
rouge , des matières jaunâtres , bilieufes, glaireu- 
fes & même fanieufes : ces matières font mélées 
avec les exerémens ordinaires , & fouvent elles 
fortent fans mélange devant ou après. Enfin, 
dans ces hémorroïdes , les malades éprouvent 
fouvent des accès de douleur fuivis d’une eflu- 
ion de fang proportionnée à la vivacité de lirri- 
tation que les parties fouffrent, * 

On ne peut, fans doute, fe repréfenter un 
état plus fâcheux que celui des malades attaqués 
de pareilles hémorroïdes : on en a vu devenir 
mortelles en dégénérant en ulcère cancéreux ; 
cependant il y aune circonftance qui peut offrir 

nne reflource dans ce cas extrêmes; c’eft que,quoi- 

que le malade paroifle alors dans un étet défef_ 

péré , on peut néanmoins fe promettre de le gué- / 

rir ; fi la caufe de fon mal tient au principe véné- 

rien, Voici une obfervation de notre célèbre 
X 3 
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Petit, très-intéreflante , relativement à la compli- 

cation dont je parle. "3 

Cet habile Chirugien ditqu’un homme étoitat= 

taqué depuis cinq ou fix ans d’hémorroïdes in 
ternes & ulcérées , accompagnées d’accidens les 

plus fâcheux. Les premières années , les évacua+ 

tions du fang cefloient pendant deux ou trois 

mois par l’ufage de quelques remèdes adoucif+ 

fans & le régime , & elles fe renouvelloïent en 

fuite avec des tranchées, des coliques, & la fiè- 
vre , lorfqu’il n’obfervoit pas la même conduite; 
une alternative aufli fâcheufe à l’âge de trente 
ans , lui fit prendre la réfolution de faire tout 
ce qu'il faudroit pour guérir radicalement : il af- 

fembla une confultation nombreufe , dans la- 

quelle il fut décidé qu’outre les topiques & le” 
régime , il prendroit les eaux minérales fur les 
lieux ; celles de Bourbonnefurent choïfiés. Ilen fut 
fi foulagé qu’il revint à Paris , avec le deflein d’en 
continuer l’ufage ; il y pafla une bonne partie de 
Phiver , fe croyant parfaitement guéri ; mais au 
commencement de mars, fon mal le reprit aveé 
plus de fureur que jamais; il fut deux mois au lit; 
& ayant ceflé lue de tout remède ; le régim® 
Jeul le mit en état de prendre le lait de chêvré 
qui lui fit du bien, mais qui ne le guérit pas, puif+ 
qu'il regdoit toujours du fang en moindre quam< 
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fité à la vérité, mais mélé avec beaucoup de pus 
& de matière glaireufe ; cependant il perdoit fes 
forces , & fes couleurs ne révenoient point ; enfin 
M. Perit le vit dans cet état pour la première fois; 
ayant foupconné une caufe cachée qui entrete- 
noit lé mal, &, d’après fes foupçons , ayant inter- 
ropé le malade , il lui apprit qu'il avoit eu autre- 
His des chancres qu’on avoit fait difparoître avec 
de l'eau , dans laquelle on avoit fait fondre du 
Vitriol. Il n’en fallut pas davantage pour fixer le 
jugement de M. Perir ; il paffa le malade par les 
remèdes , & le guérit radicalement de ces hémor- 
roides ulcérées. 

Une paréille complication , dans le cas dont il 
‘s’agit ,n'eft point rare : il n’y a pas bien long-tems 
que je lai obfervée dans un malade, dont la vie 
toit menacée par des hémorroïdes internes & 
éxtérnes qui étoient ulcérées, & qui caufoient les 
“plus vives douleurs , avec effufion dé fang lorfque 
le malade alloit à la felle : ne doutant pas lui- mé- 
me que le principe de fa maladie ne fût véné- 
tien, je lui adminiftrai mon traitement qui le gué- 
rit très-bien. MS 
- Maïs voiciencoréun exemple qui auroit eu des FE 
tés fâcheufes, fi je ne les avois pas prévenues, Un 
‘homme fujet aux hémortoïdes depuis plufieurs'an. 
nées ; en étoit attaqué périodiquement tous les 8x, 
X 4 
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mois. Dans un de ces intervalles , ilcontraéta une 
gonorrhée que je traitai à ma manière, c'eft-à-dire, 
par une méthode très-douce ; fans employer le 
mercure; lorfque les douleurs de la gonorrhée fu- 
rent calmées, 1} lui furvint une nouvelle attaque 
d’hémorroïdes qui fut aflez violente. Il ne voulut 
point être faigné, difant qu'il ne l’avoit jamais été 
dans fes attaques précédentes : il fut furpris de“ 
trouver celle-ci plus longue & plus douloureufe 
que les autres , malgré les bains & les: boïflons 
rafraïchiflantes dont il avoit ufé pour fa gonor- 
rhée , & le régime régulier qu'il avoit obfervé : je 
trouvai moi-même le fait un peu fingulier. 
Cependant les douleurs devinrent plus fortes 3! 
il ne paroifloit au bord de l'anus qu’un tüberculew 
de la groffeur d’une aveline , lequel n’étoit pas” 
même le point le plus fenfble de la partie. Juf= 
qu’à ce moment qui étoit à peu-près le quinzième 
jour de fes fouffrances , j’avois oublié la gonor-" 
rhée : je m'avifai alors d'examiner la partie pour 
voir l'état de l'écoulement ; mais le malade me 
dit qu'il avoit difparu le lendemain ou le furlen- 
demain de l’apparition de fes hémorroïdes. Je fus 
frappé de cette circonftance ; je foupçonnaï alors 
que les douleurs des hémorroïdes avoient fup- 
primé l'écoulement, & ayant enfuite réfléchi 
fur Ja longueur de l'attaque hémorroïdale, & fur 
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la violence des douleurs, malgré l’ufage de tant 
de remèdes propres à les calmer, je me fixai à 
cette opinion :en conféquence, je déterminai le 
malade à recevoir des friétions : comme il étoit 
fuffifimment préparé, j'y procédai le lendemain : 
après la troilième , les douleurs commencèrent à 
fe calmer ; l'écoulement de la gonorrhée reparut, 
& avant la fin du traitement, il ne fut plus quef- 
tion d'hémorroïdes , mais la maladie ne fut point 
terminée par-là ; la fuite des accidens manifefta 
une fiftule complette qui s’étoit formée à la fuite 
de inflammation des hémorroïides , fiftule qui 
auroitété guérie dans le traitement anti-vénérien, 
fi la fortie journalière des excrémens ne s’y fût 
_oppoñée. Je fus donc obligé d'employer la liga- 
ture avec le fil de plomb qui rendit la guérifon 
complette. 

Parmi les accidens qui peuvent réfulter des hé-: 
morroïdes internes, fans caufe vénérienne ,ilen 
arrive quelquefois de finguliers contre lefquels M. 
Petit a eu occafion d'exercer fon génie : tout ce 
que je citerai de cet homme célèbre ne fera pas 
la partie de mon ouvrage la moins intéreflante. 

Un homme vint le confulter fur une douleur 
à l’hypogaftre, quil difoit être caufée par des 
vents, parce quimmédiatement après les avoir 
rendus -fa douleur cefloit. Il avoit de plus des 
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hémorroïdes internes quirendoïent en ibondancé 
du fang & du pus. M. Perit lui demanda par où 
fortoient fes vents? fa réponfe le furprit. Ils for- 
tent, Jui dit-il, par le nez, par la bouche , pa 
le fondément & par la-verge ; mes veines en font 
remplies ; pour peu que je marche, mes jambes 
deviennent fi groffles qu’elles en font tendues. M. 
Petit ne douta point que ce malade ne fût hy- 
pocondriaque , car il avoit d’ailleurs tous les 
fymptômes de cette maladie ; il lui confeilla d'ap- 
peller fon Médecin; & comme il lui dit qu'il 
avoit été deux ‘ans entre fes mains, & celles de 
plufiéurs autres , cet habile Chirurgien confentit 
de fuivre fa maladie , d’autant plus: volontiers 
que les fymptômes qu'il lui avoit accufés mérià 
toient du moins qu’il s’aflurât de leur exiftence.n? 
Après avoir été faigné & purgé, le malade 
prit les bouillons amers , pendant lufage defquels 
M. Petit alloitle voir de tems en tems: Un jour 
il lui dit qu’il voudroit bien voir fortir des vents : 
il n’en rendit ce jour-là que par la bouche &:par 
le nez; mais deux jours après qu'il foufiroit con- 
dérablement de coliques dans le reétum & dans 
la veffie , l'air fortit avec brüit-par l'anus, & ce 
qui furprit M. Perir , c’eft.qüé pendant qu'il urina 
environ un plein verre , il rendit des vents égale- 
mént avec bruit, & peta pour ainfi dite quatre 
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feu cinq fois par la verge : l'odeur de ces vents fit 
juger à M. Perit que le reétum étoit percé dans la 
vellie, & que l'ouverture n'étant pas affez grande 
pour permettre le paflage des matières fécales , 
elle l'étoit aflèz pour permettre le pañlage de 
Fair. : 

» Ce malade, après l’ufage des bains , des bouil- 
Jons amers , & énfuite des eaux minérales ferru- 
gineufes ; fe trouva très-foulagé de fon affedion 
mélancolique ; les hémorroïdes internes cefsèrent 
de couler, il alla régulièrement à la felle, & de 
toutes fes indifpofitions il ne lui refta que la coli- 
que de la veflie , qui cependant étoit moins vive 
& moins fréquente : il en guérit fans retour par 
Fufage de la fonde en S , que M. Perir lui fit 
pôrter pendant fix femainés , ne la retirant quel- 
que fois que pour la nétoyer, de forte que la veffie 
ayant été pendant tout ce tems-là fans être 
dilatée , fes fibres fe rapprochèrent , l’ouverture 
Te éonfolida , &lés vents ceflèrent de pafler dans 
fa cavité. 

Les femmes ne font pas fujettes à la perfora- 
tion de la veflie > par lés ulcères hémorroïdaux, 
mais à celle du vagin : alors les matières fterco- 
fales fortent involontairement par la vulve, lorf- 
que l'ouverture eft au-déflus du fphincter de l'a 
nus ; & quand là perforation eft au milieu de ce 
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mufcle, elles ne fortent que quand les malades 
vont à la felle, Quand elles fortent inyolontaire- 
ment, cette maladie n’eft fouvent qu'incommode; 
M. Perir a vu des femmes qui l’avoient depuis plus 
de quinze ans ,: & qui fe portoient bien d’ailleurs 
une , entr'autres , étoit fi foigneufe de fe laver & 
de fe nétoyer le re&um par plufieurs lavemens 
qu’elle prenoit à différentes heures de la journée} 
que pendant plufieurs années elle cacha fes infir- 
mités à tout le monde, même à fon mari. M. 
Petit étoit le feul dépofitaire de fon fecret ; elle 
le confultoit fouvent fur les moyens qu'on pour- 
roit employer pour la guérir radicalement. Après 
Jes inftances qu’elle lui faifoit un jour à cet égard, 
il Jui échappa indifcrétement de lui dire qu'en ra- 
fraîchiflant les bords de lulcère, & les teiant rap- 
prochés par un point de future, il ne feroit peut- 
être pas impoflible de réunir & fermer cette ou 
verture. » Vous m'avez guérie, lui dit-elle , des 
» hémorroïdes aflreufes que j'avois ; pourquoi 
» ne me guéririez-vous pas de ce ce qui me refte? 
» Quelque grande , quelque douloureufe que 
» puifle être l'opération, je la fauffrirai patiem- 
» ment. cc s 

Comme il y avoit plus d'un an que M. Pezie 
n’avoit vifité fon mal, il l’examina avec un desgt 
dans le fondement, & l’autre dans le vagin : ne pou: 
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Yant qu'à peine atteindre l’ouverture aveé le bout 
du doigt , il lui dit que l’opération étoit imprati- 
cable : elle infifta vivement, & M. Perir ne put 
ralentir fes inftances qu’en lui difant quil ne 
pouvoit faire cette opération fans le confente- 
ment de fon mari, auquelelle ne vouloit pas abfo- 
lument faire cette confidence ; mais il lui promit 
de réfléchir fur fon état, & de tâcher de trou- 
ver le moyen d'empêcher la fortie involontaire 
des matières fécales ; il imagina pour cela un 
peñlaire , il ne réufit pas d’abord parfaitement ; 
mais à la fin il trouva le moyen d'appliquer le 
peflaire fi exaétement fur l'ouverture, que les ex- 
crémens n'y paflérent que lorfqu’elle fe préfen- 
toit au bafin : alors elle Gtoit fon peflaire & le 
mettoit dans une jatte pleine d’eau pour le laver 
pendant qu’elle alloit à la £elle ; enfuite avec une 
feringue , étant afife fur un bidet, elle feringuoit, 
lvoit bien toutes ces parties , & remettoit {on 
pefläire : au moyen de cette fujétion, elle fe trouva 
délivrée d'une malpropreté continuelle qui la 
rendoit auparavant infupportable à elle-même , 
simaginant que l'odeur la decéloit , quoiqu’elle 
eut grand foin d’être toujours garnie de linges , 
foutenus & affujétis par une efpèce de bandage : 
cétappareil avoit fon utilité , puilquil rete 


not 
les excrémens , & empéchoit que l'odeur 
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transpirât au dehors : mais d’ailleurs il Jui étoit 
fort à charge , puifqu’elle ne pouvoit pifler fans 
ôter fes linges & en remettre d’autres ; au liew 
qu'avec fon peflaire elle pouvoit uriner fans les 
déplacer. 

Les hémorroïdes externes , toutes chofes éga- 
les d’ailleurs , ne font pas fi dangereufes que les 
internes , parce que les topiques y font plus ef- 
ficac*s , & qu'elles font plus à portée des opéra- 
tons de la main lorfqu’elles font néceffaires. 

Si l’inflammation furvient aux hémorroïdes ex: 
ternes , on l'a bientôt appaifée , lorfque la caufe 
en eft légère , par les moyens que j'ai indiqués 
en parlant des tumeurs inflammatoires ; mais fi 
cette caufe eft plus grave , la maladie a des fuites 
d’une plus grande conféquence. Dans ce cas , les 
hémorroïdes fe terminent quelquefois par fup- 
puration , & laiflent une fiftule avec écoulement 
de matière : or, l’on a obfervé quelquefois que 
cet écoulement étoit fi néceflaire à la fanté , que 
lorfqu’on la fupprimé en guériffant la fiftule , il 
en eft réfulté des accidens fâcheux , ce qui 
prouve bien que ces fortes de fiftules doivent 
quelquefois étre regardées comme une forte 
d’organe , par lequel il fe fait une excrétion dé: 
puratoire que la nature a établie pour fe déli- 
vrer journellement d’une humeur morbifique qui 
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fe renouvelle fans cefle : dans ce ca8, l'établi£- 
fement d’un cautère peut diffiper les accidens qui 
ont fuccédé à Ja guérifon de Ja fiftule. 

» Lorfque les hémorroïdes externes font ancien- 
nes , elles forment quelquefois autour de lPanus 
des excroiflances qui fe gonflent quelquefois, & : 
qui après reftent flétries & infenfibles. Quelque- 
fois ces hémorroïdes acquièrent un volume fi 
confidérable , & font f multipliées qu’elles gé- 
nent la fortie des excrémens ; & la rendent difi- 
cile & douloureufe , fur-tout f les hémorroïdes 
font dures , ulcérées & fiftuleufes. Dans ces cas 
on eft fouvent obligé de les emporter avec inf. 
tument tranchant , ou,d’en faire la ligature. Fe 
* Lorfqu’on prend le parti de lier les hémor- 
toïdes , il peut furvenir des accidens très-uraves , 
fi on n’a pas pris la Précaution de dépouiller cha- 
que hémorroïde de la membrane qui la recouvre. 
Une femme , qui depuis cinq ou fix ans étoit 
ourmentée d'hémorroïdes > EN. avoit trois fur le 
ord interne de anus , placées prefqu’à égale 
liftance les unes des autres : elles étoient fail- 
antes d’un travers de doigt » & étroites vers leur 
jafe : on ne Pouvoit pas fouhaiter une difpofition 
lus favorable à Ja ligature. M. Perie Les lia tou- 
es les trois. Cinq ou fix heures après cette Opéra- 
lon , qui n’avoit été que-médiocrement doulou. 
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reufe , la malade lui fit dire qu’elle foufroit hort 
riblement : il alla la voir ; elle fe plaignoit, nor 
de fes hémorroïdes , mais d’une douleur de colis 
que qui fe faifoit particulièrement fentir dans 
toute la route du colon ; tout le ventre Commen- 
çoit_à être douloureux. M. Perir leva l'appareil 4 
toucha les hémorroïdes fans caufer des dou“ 
Jeurs à la malade ; il la faigna plufeurs fois: 
mais le mal allant en augmentant , il jugea & 
propos d’ôter les ligatures en les coupant : par ce” 
moyen la malade fut promptement foulagée ; 
car linflammation du bas-ventre , & particulières 
ment celle des gros inteftins dont elle étoit me 
nacée , ayant pour caufe les ligatures , ne pou# 
voit être prévenue qu’en Ôtant cette caufe : M 
Petit coupa enfuite les. hémorroïdes dans la 
ligne que les ligatures avoient tracée , & la malai 
de fut bientôt guérie. 
Cet accident dégoûta cet habile Chirurgier 
de la méthode de lier les hémorroïdes ; fur-tout# 
après l'accident funefte dont il fut témoin quel# 
que terms après Un homme , que les hémorss 
roïdes externes avoient nombre de fois jetté dans) 
des maladies aflreufes, forma le deflein de s’en” 
délivrer La crainte de prendre un mauvais partil 
Pavoit engagé à lire les auteurs , & à confufter 
les plus habiles gens : ayant combiné tout ce qu Li 
avoit 
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äYoit appris des uns & des autres, fur la manière 
de e délivrer de ce mal ; il fe détermina pour 
la ligature ; quoique ce ne fût pas le fentiment de 
Ja pluralité des confultans ; il fut préparé à cette 
opération par les remèdes généraux. Cinq liga+ 
tures furent faites par une main habile , le mala-, 
ide foufhrit peu , & s’applaudifloit d’avoir pris ce 
‘parti. Cinq ou fix heures après , il appella l'élève 
qu’on avoit laiflé auprès de lui, & fe plaignit de 
quelques douleurs qu’il fentoit dans la région des 
reins ; cet élève qui l’avoit déjà faigné , & à qui 
l'on avoit dit de lui faire une feconde faignée sil 
furvenoit quelqu’accident , exécuta les ordres 
qu’on lui avoit donnés ; mais la douleur augmen: 
tant , il fit avertir fon maître qui trouva le malade 
inquiet & fort agité , ayant le ventre fort doulou> 
reux fans être confidérablement gonflé ; il fit en: 
core faigner le malade , & appliquer fur le ven: 
tre des fachets d'herbes émollientes qn’on renou- 
veloit fouvent ; mais tout cela fut inutile ; il fur 
vint au malade des naufées, des vomiflemens & 
des hoquets. Il étoit encore dans cette fituation, 
quand M. Perir qui fat’ appellé alors ; fe trouva 
à la levée du premier appareil, vingt-quatre heu: 
res après l'opération : on délibéra fur ce qul ÿ 
avoit à faire pour remédier aux accidens ; on fut 
d'avis qu’à- l’inftant on délieroit, où couperoit les 

D: 


338 De l'état de Maladie. 

ligatures, ce qui fut exécuté fans fuccès. M: 
Petit compare ces accidens à ceux qui accom- 
pagnent les hernies ; dans lefquelles une portion 
d’inteftin eft étranglée : fi ceux qui ont ces for- 
tes de hernies ne: font pas fecourus prompte- 
ment , ils périflent quelquefois en trente ou qua 
rante heures d’une inflammation gangrèneufe qui 
occupe tout le ventre , mais particulièrement les 
inteftins ; c’eft ainfi que mourut le malade dont 
je viens de parler, avant le deuxième jour ac- 
compli de fon opération. 

Lorfqu’on coupe les Hémorroïdes avec linf- 
trument tranchant , il en réfulte un autre incon- 
vénient, fi on ne ménage pas , le plus qu'il eft pef- 
fible , la peau & les enveloppes qui couvrent cha= 


que hémorroïde : car, quand on ne prend pas 


ces précautions ;, on court rique de caufer 
un rétréciflement de l'anus, plus ou moins con- 
fidérable , felon qu’on a coupé plus ou moins 


de peau. Ce rétréciflément vient de ce que la. 


cicatrice des membranes & de la peau fe fait con- 
jointement avec le fphinéter ; quand ce mufcle 
fe dilate par la fortie des excrémens , la plaie a 
toute fon étendue ; mais enfuite le fphinéter fe 
rétréciflant, la plaie devient plus petite, & fe ci- 
catrifant dans cette fituation, l'anus fe trouve ré- 
tréci de toute la quantité de peau & de mem- 
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brane qu’on a coupée dans l'opération pour éviter 
que cela n’arrive,ayant même confervé le plus qu'il 
7 poflible, de la peau & des membranes qui 
Couyrent les hémorroïdes , il faut encore mairi- 
tenir l'anus dans une dilatation convenable juf- 
qu’à parfaite guérilon ; pour y parvenir, lorfque 
la plaie commence à füippurer , au lieu de bour- 
donnets , on forme une tente de charpieafñlez lon- 
gue , pour qu'étant dans l’anus, elle déborde l’in= 
térieur du fphincter ; elle féra.menue & mollette 
à fon extrémité, plus groffe dans fon milieu , & 
à fa tête : en un mot, 1l faut la conftruite , & là 
Placer dé manière qu'elle n'incommode point le 
falade; éar il y én a qui font impatiens & de 
fauvaile humeur, qui ne veulent rien fouffrir , & 
qui ; ne les remontrances qu’on leur fait, veu 
Int qu’on ôte cette tente, où l’ôtent eux-mêmes 
quand on ne toñde fcerid pas à leur défir. M. 
Perie en à vu un de cêtte efpèce à qui il avoit 
coupé un bourlet d’hémorroïdes qui bordoient 
prefque toute la circonférence de Janus : dans le 
dommencement il foufltit la tenté dont il ef 
dueftion , fais dans la fuite il ne voulut plus pér- 
Mettre qu'on s’en fervit; aufi s’en repentit-il, ar 
int guét1, ouverture de l’anus étoit fi étroite 
du’à peine pouvoit-on ÿ pañler un canon de f_ 
Hingue : M, Pecit lui propofa alors de lui dilater 
vf LUE : à ME 
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l'anus par une opération; mais ne s'y déterminant! 
pas, il cefla de le voir. 


GA PALPR IR EL OVAITES 


4 


Pes tumeurs qui ont un caraëtère froid, & 
particulièrement des écrouelles. 


Je Es tumeurs inflammatoires ont été pour mo 
l’objet d’une difcuffion facile; une fois que j'a 
établi la vraie théorie de l’inflammation,, de refte 
m'a peu coûté : mais il n’en eft pas de même des 
tumeurs qui ont un caractère froid ; ces tumeurs 
tiennent au genre des maladies chroniques , dont 
les caufes échappent bien plus fouvent à nos res! 
cherches, que celles des maladies aïgues. Dansk 
les tumeurs inflammatoires , qui parcourent rapish 
dément leurs périodes , l'art tire un parti bien) 
plus avantageux de lation vive des folides , que: 
de leur inertie dans les tumeurs chroniques, dont 
les révolutions font fi lentes : enfin, il faut encore: 
ajouter que plufñeurs de ces dernières tumeurs 
tiennent à la conflitution de l'individu que l’art ne» 
“fauroit changer. 
Les glandes conglobées font le fige le plus 
ordinaire des tumeurs qu’on dit être formées par 
la lymphe : on croit qu'un principe morbifique s 


/ 
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agiffant fur cette lymphe en l’épaiffflant , en eft 


la caufe antécédente : or, pour apprécier cette 
opinion , il faut déterminer la manière dont ces 
tumeurs fe forment. 

Il ne s’agit jamais d’obftruétion , fans que ma 
ue ne fe porte fur la circulation des fluides dans 
les vaifleaux capillaires ; la liberté que ces fluides 
ont de fluer & refluer dans ces vaïfleaux , de fe 
détourner lorfque le moindre obftacle s’oppofe 
à leur cours , m'’éloigne; toujours de l'idée 
que leur épaifliflement puiflé être la caufe 
prochaine d’aucune tumeur. Qu’une glande ait 
perdu fon reflort , & les fucs qu’elle contient, 
eur fluidité: par quelle force d'impulfion , de 
iouveaux fucs forceront-ils cette glande à s’éten- 
ire | à former une tumeur , fouvent aflez con- 
idérable ? fera-ce par impulfion du cœur & 
elle des artères? Mais elle eft , pour ainfi dire, 
iulle dans les vaifleaux capillaires fanguins, & à 
lus forte raifon, dans ceux qu’on nomme lym- 
>hatiques ; d'autant plus que les fluides, que ces 
lifférens vaïfleaux contiennent, trouvent à tout 
noment des vaifleaux de communication , qui 
eur préfentent une voie ouverte pour continuer 
eur cours : comment donc concevoir que la lym- 
he épaifie puifle, par les feules loix de la cir- 
ulation, produire un bubon, une loupe, un 
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skirre ? qu’on fe repréfente encore un cancer àl 
R mamelle, lorfque par les progrès de fon ace. 
croiement, il s'ouvre & s’épanouit comme uñ 
choux-fleur ; peut-on expliquer un pareil phé=A 
nomène par la force impulfive du cœur , tran{=* 
mife par la voie des vaifleaux capillaires, fanguins: 
‘où autres, à la partie obftruée ? | 4 
1 Telles font les réflexions qui me font rojettonf 
h caufe mécanique dont je viens. dé parler, 84 
qüi me ramènent toujours à lirritation qui att 
des fluides , comme je ai expliqué à l’égard n. | 
tumeurs infammatoires : & pourquoi n’affigner 
xoit-on pas là même caufe aux tumeurs! chronÿ, - 
ques? Quoique ces tumeurs foient, le: plus fou 
vent d’un caractère froid , on ne voit aucuré 
raïifon pour que-l'uniformité de la nature fo ti 
violée dans cétte occafion ; il eft vrai que lir i 
tation eff ici différemment modifiée que dans. li : 
flammation ; c’eft-à-dire , qu’elle n’eft pas gg 
fenf ble pour que lame en ait la perception; mais 
je ne la crois pas moins capable ‘d'attirer les flui : 
des vers une glande fans ceffe ftimulée par 
principe hétérogène qui y eft fixé : car enfin! 
ne peut-on pas comparer la tuméfaction de cette 
glande > AUX phénomènes de la végétation? On 
ne connoit, dans les. plantes, aucune force d’imr 1 
pulfion capable de pouffer les fuos qui doiven ! l 
développer toutes leurs parties : chaque planté 
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contient donc un principe de force & d'action, 
qui attire ces fucs ou les abforbe : & pourquoi 
ne fuppolferoit-on pas qu'un principe morbifi- 
que , fixé dans une ou plufeurs glandes , leur 
communique cette même action qui attire les fucs 
dont elles font environnées, & que la tumefac- 
tion de ces glandes , n’eft qu'une efpèce de vé- 
gétation contre nature ? Peut-on expliquer autre- 
ment l’accroiflement , quelquefois aflez rapide, 
de ce cancer à la mamelle , qui s’'épanouit com- 
me un choux-fleur ? Peut-on expliquer autrement 
le gonflement des épiphifes dans les écrouelleux, 
& la formation des exoftofes dans les vérolés ? 

On ne peut donc rapporter , le plus généra- 
lement ; lés tumeurs qui ont un caraéère froid , 
qu'à un principe morbifique, qui, loin d'agir en 
épaififfant les fluides, les attire vivement dans la 
glande oùil eft fixé : or, ce principe a quelque- 
fois des rapports très-marqués avec les différens 
âges ; il femble que le père & la mère, qui four- 
niflent la matière dont l’enfant eft formé , Jui tran£ 
mettent quelquefois une difpofition vicieufe , ou 
un germe de maladie, qui fe développe enfuite 
dans les divers périodes de la vie : telles font de 
comme je l'ai déja dit, les maladies qui tiennent 
à la conftitution de l'individu , parmi lefquelles 
les écrouelles tiennent le premier rang ; maladie 
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à laquelle je bornerai mes réflexions dans ce 
chapitre. 

Un enfant, après fa naïffance , jouit quelque-. 
fois d’une bonne fanté jufqu’à l’âge de trois ou. 
quatre ans, qu'il fetrouve atteint d’un vice écrouel. 
leux , fans qu'aucune caufe extérieure paroïfle y: 
avoir contribué. Il eft évident que la tournuré! 
fcrophuleufe que les fluides de cet enfant con-« 
tractent , dépend de fon âge , puifqué cette 
tournure fe diflipe fpontanément & fans retour » 
lorfque l’enfant a puatteindre l’âge de puberté 
Telle eft la cachexie que M. Borde nomme 
écrouelleufe ; Va&tion des organes de la digeftion” 
& des fécrétions, le mode du mouvement des 
folides & des fluides, le rithme chimique qui en 
réfulte , tout cela” concourt à réproduire fans. 
ceffe le principe de la maladie : le régime le’ plus” 
régulier , les remèdes qu’on croit les plus fin 
caces, peuvent bien opérer quelques changemensM 
favorables dans la maladie , mais ils n'en détrui-" 
fent pas le principe ; ce n’eft qu'à Pâge de puberté” 
qu'il fe diffipe de lui-même;ee qu'on ne peut fans 
doute attribuer qu'à l'influence dela liqueur fé" 
minale, qui commence à fe former, à l’âge den 
quatorze ou quinze ans , dans les deux fexes, & qui 
donne une modification nouvelle aux fluides 8 
aux folides. E 
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… Les auteurs ont diftingué trois états dans les 
écrouelles : le premier, n’eft qu’une difpofition à 
cette maladie ; elle eft annoncée par la pâleur du 
vifage , par le gonflement de la lèvre fupérieure , 
& par un dérangement plus ou moins marqué 
des fonctions naturelles : le fecond dégré eft celui 
où les tumeurs & les ulcères commencent à fe 
manifefter dans les parties externes : enfin , dans 
letroifième , les fymptômes font parvenus à leur. 
plus haut dégré, foit qu'étant graves , ils ter-. 
minent la vie du malade; ou qu'étant plus lé-. 
gers , ils reftent dans un état fixe , ou qu'ils difpa- 
roiflent & reparoiflent fucceflivement jufqu'à l'âge 
de puberté ,où la maladie eft diflipée fans retour. 
- Or, ces différens états préfentent des phéno- 
mènes dont on peut tirer des indications pour le. 
traitement de la maladie. Dans le premier pé- 
riode , les enfans font afleés de plufieurs in- 
commodités qui fe difipent fouvent lorfque les 
glandes des parties extérieures commencent à 
s’engorger ; & fur-tout lorfqu'il fe forme des 
ulcères avec écoulement de matière ; ce qui peut 
être confidéré comme un mouvement critique 
ou dépuratire, par lequel la nature tend à ré- 
Jeguer dans les parties extérieures le principe hé-. 
térogène qui affectoit l'intérieur ; d’où il réfulte 
qu'il eft quelquefois dangereux d’entrepren- 
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dre la guérifon de ces tumeurs & de ces ulcères. 
* M. Bordeu avoit la même idée fur ce deuxiè- 
. me état des écrouelles. >» Nous le regardons , 
>» dit-il dans fon mémoire fur les écrouelles, 
» qui remporta le prix de l’äcadémie royale de 


» chirurgie, en 1752 : nous le regardons, à cer- 
>» tains égards, comme une forte de mouvement: 
» dépuratoire, dont nous ne fommes pointalar- 


» més, pourvu qu'il foit contenu dans des bor- 
# nes convenables. Nous trouvons dans ce déve- 
5 loppement de la maladie, un commencement, 
» une fin, des effets, des crifes, ou des éya- 
» cuations par les urines, par les fueurs, les 
» ulcères, & les tumeurs mêmes: aufi, l’ex- 
” périence nous apprend-elle que, quelle que 
>» foit la vertu de nos remèdes, il n’eft pas quef- 
» tion de les employer fans confidération : nous 
» préférons de laïfler aller la maladie jufqu’à un 
» certain point, étant dangereux, dans ce cas, 


» de donner occafion à des révolutions trop. 
>» promptes. » S 


Il n’eft arrivé que trop fouvent , en eflet, que 
des enfans à qui.on a cicatrifé des ulcères, où 
détruit des tumeurs par les cauftiques, ont péri 
peu de temps après, d’une fuppuration au pou- 
mon ou dans le méfentère ; parce que les hu- 
meurs hétérogènes, dont le courant étoit dirigé 
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vers les parties extérieures , réfluent vers les in- 
 ternes, lorfqu’on a fupprimé le point d'irritation 
qui les attiroit au-dehors, Un enfant de huit ans, 
aflecté d’écrouelles, avoit une carie à un des os 
du métatarfe. : on entreprit inconfidérément la 
guérifon de cet ulcère, fans lui fubftituer un 
cautère ; on fe gloriñioit d'en étre venu à bout, 
Jorfque fix femaines après , le malade eut la poi- 
trine affetée; il cracha du pus, & mourut peu 
de temps après. Enfin, on doit fe reflouvenir 
encore d’un certain firop qui mafquoit une pré- 
paration mercurielle fort a@ive, & que feu M. 
Bouvart, doéteur-régent de la faculté de méde- 
cine de Paris, préconifoit comme un remède 
fhécifique contre les écrouelles ; c’étoit le firop 
de Bélet : bien fouvent il fäfoit difparoître les 
tumeurs des glandes & cicatrifoit les ulcères ex- 
térieurs : mais combien d’enfans, qu’ona cru gué- 
ris par ce remède, font morts plus où moins de 
temps après, d’une fuppuration interne ! 

Ces obfervations doivent donc nous infpirer 
beaucoup de circonfpection dans le traitement 
des écrouelles : comme Part ne peut point chan- 
RE par des remèdes altérans, le cara@tère du prin- 
cipe morbifique, ni en tarir la fource par aucune 
évacuation ,Je feul plan de traitement qu’on puifle 
fuivre ici avec fécurité, eft de s'oppoler aux pro- 
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grès du mal, en attendant que l’âge , changeantla 
modification des folides & des fluides, en détruife 
le principe : ainfi lon doit fe borner à modérer 
les accidens quipourroient devenir dangereux sils 
étoient abandonnés à eux-mêmes : c’eft ce qu’on . 
obtient par des remèdes dont je vais bientôt par- 
ler ; & fur-tout en attirant à l'extérieur le principe 
hétérogène lorfqu'il menace quelque partie inter- 
ne. On connoit le prompt fuccès dont les cautères 
font fuivis dans cette occafion ; non-feulement ils 
s’oppofent aux progrès du mal, mais encore ils 
femblent quelquefoisrétablir entièrement la fanté, 
quoiqu'ils ne détruifent pas le germe de la maladie, 
comme je l’obferverai dans un moment. 

Voilà les vues générales que la pratique de la 
chirurgie fuggère touchant le caraétère & le trai- 
tement des écrouelles. Depuis long-temps la chi- 
mie , & les loix de la méchanique, avoient fait 
naître d’autres idées fur les indications qu’on 
croyoit avoir à remplir dans cette maladie : quel- 
ques auteurs ont penfé que fon principe confif- 
toit d:ns une acrimonie acide qu’on pouvoit dé- 
truire ou corriger par le moyen des alkalis & des 
abforbans. M. Bordeu étoit de ce fentiment en 
1752 ; il fuppofoit que la caufe des écrouelles 
tenoit à la difpoñtion que les liqueurs , dans le 
enfans , avoient à tourner à l'acidité plutôt qu’à 
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l'alkalefcence , & en conféquence il propofoit 
Jes remèdes qu’il croyoit les plus capables à dé- 
tourner cette tendance : mais depuis il s’eft bien 
rétracté : voici comme il s'explique dans fes re- 
cherches fur les maladies chroniques. 

» J'ai autrefois, dit-il , effayé de ramener les 
» écrouelles à l’acrimonie acide qui tient à quel- 
» ques égards à la cachexie laiteufe : je ne pou- 
>». vois pas tout dire alors ; comment me ferois- 
» je fait entendre à travers les préjugés dont on 
» étoit prévenu ? Mais je n'étois pas moins con- 
» vaincu que je le fuis à préfent , de l’exiftence 
» d’une femence écrouelleufe, laquelle ne peut 
» être rangée fous aucune clafle d’acrimonie : 
» j'ai cherché , continue M. Bordeu , & je 
» cherche encore quelque remède décidément 
» fpécifique pour combattre ces prétendues acri- 
» monies : on fe flatte de pofléder ces remèdes; 
», mais les altérans n’atteignent point le but , ce 
» qui prouve que les âcretés qu’on prétend maf- 
» quer, & corriger à volonté , n’exiftent point 
» telles qu’on les imagine. » 

Cependant il faut convenir que ceux qui pré- 


conifent certains remèdes contre les écrouelles . 


en obtiennent quelquefois une forte de fuccès 
capable d'en impoler : il faut donc l’apprécier , 
ce fuccès, pour réduire à leur jufte valeur les 
prétentions de ces praticiens. 


250 De l'état de Maladie, 
La règle qu’on établit d’abord dans l’ufage 


des fix chofes non-nâturelles , produit toujours” 
un changement avantageux : le régime bien or- 
donné opère d’abord beaucoup d'effets , fur-tout 
dans lés enfans du peuple, qui n’ufent habituel- 
lement que d’alimens capables d’aggraver les ac- 
cidens dé la maladie. 

Les rémèdes auxquels on a donné le nom 
d’apéririfs , tels que certaines plantes, les clo- 
portes , le fel de glaubert , le fel de mars apé- 
ritif, les eaux minérales, &e. font également ca- 
pables de borner les accidens des écrouelles , 
comme ceux de la plupart des autres maladies 
chroniques ; mais on peut dirè que ce n’eft point 
parce qu ils rendent les fluides plus coulans , où 
qu'ils débouchent les vailleaux obftrués , mais 
parce qu'ils dirigent le cours dés humeurs viciées 
vérs les organes excrétoires avec lefquels ils ont 
quelque degré d’affinité : ainfi comme ils ten- 
dent à augménter les excrétions, les uns par la 
transpiration , les autres par les urines ou par les 
felles , il n'eft pas furprenant qu'ils opèrent un 
bon effet dans certaines circonftances. | 

_ Suivant les mêmes principes, les purgatifs doux 
peuvent avoir une apparence de fuccès encore 
plus marquée, fur-tout lorfque le mal exerce fes 
ravages dans les parties fupérieurés : dañs ce cas, 
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of voit fouvent les tumeurs du cou difparoître, 
…& les ulcères fe cicatrifer par leur ufage fouvent 
répété : telle eft lillufion qui eft fouvent réful- 
-ée de l’ufage du prétendu fpécifique de Rorrou. 
Mais les événemens qui font quelquefois les fui- 
tes de ce fuccès apparent, prouvent bien que ces 
remèdes font incapables de détruire le principe 
de la maladie , & qu’ils n’agiflent que par les loix 
“de la révulfon ; car il n’eft pas rare de voir que 
lufage trop fréquent des purgatifs eff fuivi d’un 
“ængorgement aux glandes dû méfentère ou au 
‘poumon, par la direétion que le principe morbi- 
ique a prife vers ces parties depuis la difparition 
des tumeurs & la cicatrifation des ulcères. 

Mais lorfqu'on fait concourir l’établiffément 
d’un cautère ayec l'ufage de ces différens remè- 
des , & fur-tout de ceux qu’on appelle fondans, 
c'eft alors que ces remèdes ont un air de fpécifi- 
que qui en impofe à ceux qui font préoccupés de 
leur prétendue vertu ; ils triomphent dans leur 
Opinion en voyant les fymptômes de la maladie 
difparoître , quelquefois avec une promptitude 
furprenante ; mais pour favoir au jufte à quoi 
s’en tenir là-deflus , on n’a qu’à féparer dans 
deux malades également affectés, l'adminiftration 
de ces deux moyens , & l’on verra auquel des deux 
ondoit attribuer Le fuccès. 


\ 
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Quant aux emplâtres , & autres topiques aux= 
quels on attribue la propriété de fondre les tu 
meurs des glandes, la raifon & l'expérience prou= 
vent que le feul avantage qu’on en retire confifte 
à entretenir dans la partie affectée un certain de- 
gré de fouplefle qui peut favorifer laétion dés 
remèdes dont je viens de parler. 

Il faut donc convenir que lufage bien en- 
tendu de ces différens moyens eft utile, & par 
conféquent néceflaire dans l'affection écrouel- 
léufe; mais, je le répète , il faut toujours fe 
‘méfier de la fanté apparente que ces remèdes 
peuvent procurer ; car dans ces fortes de mala=. 
dies, la difparition des fymptômes n’eft point Ja 
preuve d’une guérifon parfaite , & cela eft fi 
vrai que perfonne n’ignore le danger qu'il y a de 
fupprimer , avant l’âge de puberté (1) , un cau= 
tère dans un enfant écrouelleux qui paroît jouit, 

de la meilleure fanté, quelquefois depuis quatre 
ou cinq ans qu'il le porte : voici, à ce fujet, une 
obfervation de M. Bordeu qui mérite une attenz 
tion particulière. | 


(x) L'âge de quinze ou feize ans n’eft pas toujours ce= 
lui de la puberté ; cela arrive fouvent bien plus tard, fur= 
tout dans les écrouelleux qui ont pañlé leur enfance ce 
les fouffrances, 


? Delé ‘rat de Maledie: 3 s3 
- Ii s’agifloit de fupprimer un cautère qu'un 
jeune homme écrouelleux , âgé de feize ans, 


Mportoit au bras depuis l’âge de huit. Ce cautère 
avoitété établià caufe de en tumeurs au cou 


& aux aiflelles ; il les difipa, ce quen avoient 
pu faire beaucoup de remèdes : le jeune homme 
fe trouvant en très-bon état , Les Ge engage : 

rent M. Bordeu à le difpofer à {e défaire du 


Gautère, fans rifque ; il y travailla pendant fix 


mois; fondans, purgatifs, apérii , bains, tout 
fut employé : enfin le cautère fut fermé ; mais 
quelques jours après une des } jose du malade 
devint bouffe ; les glandes du cous ‘engorgèrent ; 


&elles des aiflelles devinrent douloureufes , la ref= 


piration étoit gênée , le rnalade touffoit AL fen- 
toit une forte de poids fur tout le côté de la pois | 
trine qui répondoit au cautère ; ce côté étoit mé- 
me douloureux quand on le touchoit, & la fiè: 


vre fe déclara : dans cet état, M. Border n'eut 
rien de plus preflé que de rappeller l'écoulement 


du cautère en détruifant la cicatrice ; à peine fut-1f 
rétabli, que tous les accidens diminuèrent ; ils fe 
diffipèrent bientôt tout-à-fait ; & le cautère {ub= 
fifta encore quelque tems, c’eft-à-dire, jufqtà 


ce qu'il furvint au malade une fièvre qui fut la 
crife de la maladie, & qui rendit le cautère inutile, 


Nous pouvons done conclure que de tous Îes 


Z 
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temèdes qu'on a PRARÈRES jufqu’à préfont cotitre 
les écrouelles, il n’en eft aucun qu'on puifle re- 
garder comme fpécifique. Et qui oferoit fe flatter 
danote trouvé un pareil remède , s'il eft vrai qué 
le vice fcrophuleux foit le réfultat néceffaire de la 
chimie naturelle pendant tout le cours de l'en- 
fance , dans ceux qui font nés avec cette confti- 
tution vicieufe ? Mais enfin cette conftitution 
change à l’âge de puberté : voici le tableau que 
M. Lalouette, le père , do&teur Régent de la fa= 
culté de médecine de Paris , fait de cette opé- 
ration de la nature, dans fon Traité des fcro- 
phules, tome premier. 

» À lépoque de la puberté , dit-il, certains 
» malades commencent à éprouver des laffitu- 
» des, des langueurs, de la parefe ; le teint déja. 
» pâle fe décolore encore davantage, l'appétit: 
5 diminue ; mais bientôt il furvient des agitations! 
» nocturnes , les yeux qui étoient ternes devien- 
» nent plus brillans , la peau eft plus chaude ;, 
» Je pouls qui étoit petit devient plus fort & plusk 
» vif, les urines qui étoient d’abord troubles &:} 
» épaiñles paroïflent plus claires ; le ventre eft:} 
» bourfoufflé, fans douleur , la refpiration eft: 
» plus fréquente : enfin la fièvre fe déclare ;; 
» mais fi on examine alors l’état des glandes en-: 
» gorgées, on trouve qu’elles font plus molles &r 
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» arrondies , le gonflement des jointures diminue 
» auffi fenfiblement. Enfin, il femble que dans 
» ce tems de crife, il y a un mouvement inté- 
» rieur qui poufle du éentre à la circonférence , 
» une chaleur falutaire qui ranime les tumeurs 
» indolentes , les mürit, les conduit prompte- 
» ment à fuppuration & procure des cicatrices 
» folides. « 
C'eft donc cette crile naturelle qui termine Îles 
écrouelles à l’âge de puberté, mais elle n’eft pas 
toujours aufh fenfible dans tous les écrouelleux , 


fur-tout dans ceux qui ont fait une longue fuite 


de remèdes qui ont modifié les accidens de la 
maladie ; mais à l’époque dont je parle, il arrive 
toujours dans ces enfans un changement favo- 
table indépendant de l’art : ce font des mouve- 
mens & des évacuations plus ou moins fenfibles 
que la nature détermine elle-même , ou bien c’eft 
le caraétère phlegmoneux qui fe déclare dans les 
tumeurs & les ulcères, & établit une fuppuration 
louable qui conduit rapidement la maladie à une 
parfaite guérifon. 

Il ÿ avoit déjà quelque tems que j’avois écrit 


ce que je viens de rapporter de M. Lalouette, 


lorfqu’il publia le fecond volume de fon Traité : 

je n'avois point négligé de lire le premier avec 

attention ; je m'empreflai de lire encore celui-ci, 
4 à: 
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dans l'intention de réformer mes idées"fi j'y trou- 
vois des raifons capables de me les faire aban- 
donner ; mais j'ai cru devoir m'y tenir ; on en 
jugera par la difcuffion fuivante. 

M. Lalouette , dans cette feconde partie de 
Ton ouvrage , fa point changé d'opinion fur la 
caufe des écrouelles ; il croit bién qu'il exifte un 
principe écrouelleux ; mais il a toujours penfé 
qué ce principe n’agit qu’en épaiffiffant la lymphe 
& qu'il fuffit de rendre la fluidité à cette liqueur 
pour guérir la maladie. : 

C'eft dans ce point de vue que M. Lalouette 
s’eft d’abord placé pour confidérer tous les remè- 
‘des avec lefquels on a combattu jufqu’à préfent 
es écrouelles fans fuccès : il commence par exa- 
miner les diverfes préparations mercurielles : il 
des profcrit toutes en général, parce que les unes 
ne font pas mifcibles avec nos fluides , & que les 
autres font dangereufes par les ravages qu'elles 

euvent caufer. Ce font à peu-près les mêmes 
raifons qui lui font rejeter les antimoniaux & les 
martiaux ; mais il penfe bien différemment de 
l'or. 

» Quoique ce métal, dit-il, ne puifle pas être 
5 radicalement diffous, comme plufieurs fub£- 
> tances métalliques , il peut néanmüins être a. 
p fez atténué pour exercer fon action dans toute | 
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» l'étendue du corps : fon aggrégation étant une 
» fois rompue par un menftrue convenable, il 
» peut agir fur les humeurs épaiflies : car enfin 
» chaque molécule d’or parvenue à une divifion, 
» pour ainfi direinfinie, conferve fa gravité fpé- 
» cifique relative, & fous fa petite male, la fo- 
» lidité la plus grande ; mife en mouvement par 
» l’action du cœur & des vaifleaux, elle heurte 
» «leurs parois , ébranle les humeurs en les péné- 
» trant , brife les molécules lymphatiques trop 
_» cohérentes, & rompt leur agrégation fans 
» craindre que la moindre altération arrive aux 
» organes fécrétoires, & après avoir franchi leur 
« tortueux labyrinthe , eft infenfiblement portée 
» au dehors. 

» Plus les molécules d’un corps circulaire 
> ment mues, continue M. Lalouerte , font pe+ 
» fantes, plus elles ont de tendance à s'éloigner 
» du centre du mouvement par.Ja tangente : fi 
> on applique ce principe aux globules mercu= 
» riels, & aux particules d’or, les unes & les 
» autres flottantes dans le fang qui fort du cœur : 
» centre du mouvement, il eft naturel de pen. 
» fer que ces molécules , comme les plus pefan- 
» tes, doivent étre portées à la tête plutôt qu’ail. 
» leurs : or, les molécules merourielles ne font 
». jamais aufli déliées & atténuées que celles. de 
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» l'or ; elles doivent donc, en raifon de leur 
» mafle & de leur impulfion , brifer & détruire 
» les extrémités capillaires des vaifleaux qu’elles 
» parcourent , & là , faire ces efcarres qu’on ob- 
> ferve principalement à la bouche. Le mercure 
» peut d'ailleurs, en arrivant à ces organes, s’é- 
» tre aflocié plufeurs fubftances falines, d’où 
» procèdent des effets d’autant plus grands que 
» la quantité de mercure a été plus abondante. 
» Il n’en eft pasde même de l'or , qui, d’ailleurs 
» pris en petite quantité , & dans la plus grande 
» divifion poflible’, n’eft jamais attaqué ni ralenti 
» dans fa courfe par aucune fubftance faline cir- 
» culante avec lui ; c’eft fur ces principes , & 
» d’après ces obfervations que j'ai pris le parti 
> d’aflocier l'or à mon remède , pour que ces 
» particules, déterminées par ce mécanifme, puif 
» fent être transférées aux glandes du cou, fiège 
» principal des fcrophules. « 

Je ne fuivrai point M. Lalouerte dans la De 
eription chimique qu’il fait des différentes prépa- 
rations , d’où il tire un remède particulier qu’il 
nomme /4von antimonial-folaire , ou aurifique; 
de ce favon feul il forme des pillules qu'il nomme 
réfolutives ; le même favon allié avec l'aloës fuc- 
totrin , lui donne des pillules purgatives ; enfin, 
une troifième clafle de pillules nommées roniques, 
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eft éompolée avec parties égales de favon anti- 
monial folaire, & de fayvon martial. C’eft par 
l'ufage de ces remèdes feuls ou combinés avec 
d’autres, fuivant les circonftances , que l’auteur 
dit avoir guéri une infinité de malades attaqués 
d’écrouelles : pour juftifier l'efficacité de fa mé- 
thode , il rapporte quatre obfervations que je 
citérai dans les réflexions fuivantes. 

Les principales vues curatives de M. Lalouette, 
dans les écrouelles , n’ont donc point d'autre rap- 
port qu'avec l’épaiffiffement de la Iymphe : auffi 
la confiance qu'il a dans l’or n’eft-elle fondée que 
fur l'opinion où il eft que ce minéral eft plus ca- 
pable que toute autre fubftance de fondre la lym- 
phe, d’atténuer fes molécules, & de rétablir par 
là fon mouvement circulaire. Je ne reviendrai 
point fur les raïfons ni fur les obfervations que 
j'ai rapportées plus haut en diflérentes occa- 
fions, & qui autorifent ma répugnance à ad- 
mettre cette doétrine. M. Lalouerte décrit avec 
beaucoup de fagacité la manière dont les parti- 
cules d’or devroïent fondre la tumeur que forme 
une glande engorgée , fi cette opération fe paf- 
foit dans une machine purement hydraulique ow 
mécanique : mais la force qui fait mouvoir les 
fluides dans les vaifleaux capillaires, & qui eft 
k plus fouvent indépendante de l'a&tion du 
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cœur & des artères ; mais ce point d'irritatiom 
établi au bras ou ailleurs , par le moyen d’un 
gautère , qui fait fouvent difparoître très-promp- 
tement des tumeurs dures autour du cou , que 
les fondans les plus vantés n’avoient pu ramollir ; 
tout cela oppofe trop de difficultés au mécanif- 
me fuppofé pour que nous ladoptions ; cepen- 
dant la méthode de M. Zalouette a produit, fui- 
vant lui, des eflets falutaires dans quatre malades 
dont il rapporte l’hiftoire ; mais on va voir que la 
guérifon de ces malades n’a aucun rapport avec: 
k vertu de fes remèdes. 


Premiere Obfervation® 


Une jeune demoifelle Napolitaine , âgée de | 
douze ans, & déjà nubile , avoit depuis trois ans 
un ulcère fcrophuleux à los du métatarfe qui 
foutient le gros orteil : cet os étoit gonflé dans 
toute {a longueur : il y avoit auf un ulcère fif- 
tuleux proche articulation de cet os, d’où s’é- 
couloit une fanie purulente & très-fétide , & par 
Jequel il étoit déjà forti plufieurs fragmens d’as 
exfoliés. La malade avoit encore du même côté 
une tumeur de la grofleur du poing , placée au 
bas de l'infertion du mufcle quaxré des lombes ; 
cette tumeur étoit pâteufe , & en la touchant 


LL 
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avec attention , M. Lalouerte y fentit une fluc- 
tuation profonde ; la jeune perfonne jouifloit 
d’ailleurs d’une bonne fanté , avoit bon appétit, 
dormoit huit ou dix heures, & avoit à fon réveil 
pour toute incommodité des douleurs dans les 
membres qui fe diflipoient fitôt qu'elle étoit 
levée. | 

Premièrement , il faut obferver que cette jeune 
malade étoit déjà nubile : elle avoit donc atteint _ 
l'époque où la nature détruit le principe {ero- 
phuleux , & fans doute que dès ce moment la 
fanté de cette perfonne eût été rétablie dans tous 
fes droits, sl n'étoit pas refté une carie à los 
du métatarfe , & une autre à l'os des ifles ; le bon 
état où d’ailleurs la malade étoit alors, prouve 
bien que le principe morbifique étoit détruit en- 
üérement : il n’étoit donc plus queftion de vice 
écrouelleux ; mais il reftoit un vice local , quäl 


_n'étoit pas au pouvoir de la nature de diffiper 


affez promptement ; il falloit donc que la chirur- 
gie l’aidât dans cette circonftance , en découvrant 
es os cariés pour hâter l'exfoliation , & empé- 
cher le féjour de la matière ichoreufe , laquelle 
réfluant journellement dans l'intérieur, produifit 
pendant deux ans une chaîne d’accidens qui 
penfèrent conduire la malade dans le tombeau » 
ce qui ne feroit point arrivé fi on avoit fait allez 
à temps les opérations nécefaires. 
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Ces accidens furent des vives douleurs & une 
fièvre habituelle, enfuite une éruption prefque 
générale de puftules. M. Lalouette crut recon- 
noître le caraétère vénérien dans ces puftules ; 
mais comme la jeune perfonne n’étoit ni ne pou- 
voit être foupçonnée d’avoir contracté ce vice, 
& que fa mère qui l’avoit nourrie étoit très-faine , 
& jouifloit de la plus parfaite fanté , on l’attribua 
au père qui étoit mort de phthifie pulmonaire. 
En conféquence , M. Lalouette employa le mer- 
cure en fumigation , fuivant fa méthode parti- 
culière , & les puftules difparurent: Or , il me 
paroît bien furprenant qu’on ait pris ces puftules 
pour un fymptôme de vérole; car enfin, il eft 
bien plus naturel de penfer que l'éruption puftu- 
leufe étoit l'effet d’un mouvement dépuratoire ;: ! 
par lequel la nature fe débarrafloit de cette ma- 
tière ichoreufe qui refluoit fans cefle intérieure- 
ment , que de l’attribuer à un principe vénérien 
qu’on fait venir du père mort de phthifie : &: 
comment ce principe eût-il pu pafler du père à 
- l'enfant ; fans que la mère en eût reçu la moin- 
dre atteinte ? Mais fuppofons que le père eût 
tranfmis à cette demoilelle par la voie de la con- 
ception , le virus qu’on a foupçonné en lui; on 
n’a jamais vu que ce virus communiqué par cette 
voie aux enfans, fe manifefte à l’âge de douze 
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ou treize ans, fous la forme vérolique ( 1 ) : tout 
ce qu’on peut accorder à cet égard , c’eft que le 
virus vénérien a pu être la caufe que l'enfant eft 
né avec la difpofition écrouelleufe ; mais enfin la 
nature furmonta tous les obftacles qui lui étoient 
oppolés ; les exfoliations fe firent , quoique les 
os n’euflent point été découverts ; les portions 
d'os exfoliés fortirent peu à peu, & la guérifon 
parfaite fuccéda à ce travail pénible de la nature , 
après deux ans de fouffrance & de remèdes. 


“1 #7 Seconde obfervation. 


Un jeune Hollandois , âgé de dix-fept ans, 
avoit le bras gauche ankilofé avec un gonflement 
confidérable , & une fuppuration abondante à 
Jarticulation du bras avec lavant-bras ; cette 
maladie duroit depuis cinq ans ; on fit au malade 
beaucoup de remèdes en différens pays; il lui fur- 
vint enfuite des mouvemens convulfifs qui égé- 
nérèrent en épilepfe. Ce fut dans cet pe M. 
Lalouette en fut chargé : après lui avoir fait pren- 
dre fes remèdes pendant trois ou quatre mois, le 


_ (1) Voyez ce que j'ai dit à ce fujet dans mon Traité 


des Maladies vénériennes , quatrième édition » Page 13, 
& fuiv. 
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gonflement du bras & de l'articulation parut fen—. 
fiblement diminué : la grande quantité de pus di- 

minua auf peu à peu; enfin au bout de dix 

mois les fources purulentes furent taries , & les 

ulcères cicatrifés : cependant les attaques d'épi- 

lepfie , quoique moins fréquentes, & de moindre 

durée, revenoient toujours, & elles ne difparurent 

que quelque temps après que le malade fut atta- 

qué d’une fièvre continue avec redoublemens ,;qui 

fe termina par un dévoiement. 

Mais cette maladie étoit-elle réellement fero- 
phuleufe ? en le fuppofant , les remèdes de M. 
Lalouette ont pu opérer un changement d’autant 
‘plus aYantageux que le jeune homme avoit at- 
teint l’âge où la nature travaille en fecret à mo- 
difier favorablement la conftitution d’un fujet 
écrouelleux ; auffi ces remèdes parurent avoir le 
plus grand fuccès; mais l'épilepfie qui reftait , 
foit qu’elle dépendit de la même caufe , ou non, 
ne püfiétre radicalement guérie que par une crie 
aflez violente. 


Troifième obfervation. 
Uu jeune homme, âgé d'environ feize ans , 


avoit depuis fa tendre enfance, non-feulement 
toute la colonne dorfale tellement courbée en 
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devant , qu’ellé formoit une bofle confidérable &c 
»très-faillante; mais encore les côtes & le fter - 
num fi déformés, qu'ils formoient fur le devant 
de la poitrine une boffè non moins volumineufe. 
Parvenu à l’âge de quinze ans, ce jeune homme 
‘commença à reflentir des douleurs dans les ver- 
tèbres lombaires ; les cuifles & les jambes s’af- 
foiblirent peu à peu, le malade marchoït à 
peine , il tomboit fouvent , & bientôt il ne put 
plus marcher ni fe foutenir ; enfuite les pieds & 
les jambes enflèrent ; il s’y forma des ulcères près 
les maléoles, la fièvre lente l’affoiblit , le dé- 
voiement furvint, le fommeil fe perdit , urine 
’coula involontairement ; de même que les déjec- 
tions par le fondement. | 
Ce fut dans cet état que M. Lalouette entre- 
prit de traiter ce malade , lequel après quinze 
mois de traitement put fe foutenir & marcher 
Æeul ; mais il faut confidérer que ce jeune hom- 
me avoit d’abord ‘été affecté dans fon enfanñce 
“par le rachitis, fans doute par les difficultés de 
Ma dentition : en fuppofant enfuite qu’il fût éga- 
lement atteint d’un vice écrouelleux , il faut con- 
fidérer encore que lorfque M. Lalouette lui ad- 
miniftra fes remèdes, il avoit atteint l’âge de pu- 
berté , & que.les accidens qu'il éprouva à cette 
époque pouvoient. être les effets de la crife que 
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la nature opère elle-même à cet Âge : & qui fait 
fi les remèdes qui lui furent adminiftrés pendant 
quinze mois ; n'ont pas plutôt retardé la guéri- 
fon qu’ils ne l'ont favorifée ? Mais , quoi qu'il en 
foit, ce n'eft pas par de tels exemples qu'on 
peut juftifier la vertu fpécifique d’un remède 
contre les écrouelles. 


Quatrième Obférvation. 


Enfin , dans la quatrième obfervation, il eft fait 
mention d’une jeune demoifelle, âgée de huit 
ans, qui avoit le genou extrêmement gonflé, & 
percé de plufieurs ulcères fiftuleux qui rendoient: 
beaucoup de matière. Il eft dit, dans l’obferva- 
tion , que les remèdes de M. Laloueite opérè - 
rent un bon effet dans cet enfant; maïs au bout 
de deux ans elle n'étoit point guérie, parce 
qu’elle n’avoit point encore atteint l’âge de pu- 
berté ; auf lui refta-t-il des ulcèrés au genou, 
par lefquels il s'établit un écoulement qui dut 
mettre la malade à l'abri de tout autre accident 
plus fâcheux , fi on Fa laiflé fubfifter jufqu’au 
temps où la nature détruit le principe de la ma- 
“Jadie ; à moins qu’on ne lui eût fubftitué un ou 
“deux cautères au bras, qui auroient produit un 
effet encore plus avantageux. 
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oo 
CRAN ONRTES PIC 


Des tumeurs formées par la partie aqueufe de 
n0$ fluides 


S UIVANT les expériences de Sanéorius, par 
lefquelles il eft démontré qu& l'évacuation par 
Pinfenfible tranfpiration furpañle toutes les autres 
réunies enfemble ; on doit juger de la prodi- 
gieufe quantité du fluide qui eft évacuée conti- 
nuellement par les pores de la peau , fous la 
forme de vapeur. Telle eft la fumée aqueufe dont 
parle M. Bordeu, qui va & vient de tous les c4- 
tés dans le tif cellulaire , qui remplit tous les 
vuides , qui occupe tous les interftices des par- 
ties & des vifcères, comme on l’obferve lorfqu’on 
ouvre le corps d’un animal vivant, ou qui vient 
de mourir, ainfi que je l'ai déjà dit, & telle ef 
la même vapeur qui s’amafle & fe condenfe dans 
_diverfes parties du corps, & forme les tumeurs 
dont il s’agit ici. 

Jai déjà obfervé, en parlant des tumeursin- 
flammatoires , que lorfque le feu de Pinflamma- 
tion eft éteint , il refte dans la partie un œdême, 
un empâtement , une bouffflure qui fubfifte en- 
core pendant quelque temps : or, dans ce cas, 
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on doit concevoir que la partie aqueufe qui cir. 
cule dans le tiflu cellulaire, attirée d’abord paî 
lirritation , fe condenfe enfuite à melure que 
Finfammation s'éteint , & forme cet œdême ; il y 
à long-tems que M. Default , actuellement Chi- 
rurgien-Major de l'Hôtel-Dieu , m'a communi- 
qué une obfervation qui juftifie bien cette expli- 
cation : un homme qui étoit fujet à une dartre 
vive , occupant une grande partie du ferotum ; 
a éprouvé plufieurs fois que lorfque cette dartre 
fe manifeftoit, ou qu’elle devenoit plus vive ; il 
furveroit un hydrocèle par infiltration dans tout 
le tiflu cellulaire des bourfes, & que lorfque la 
dartre diminuoit, ou qu’elle difparoïfloit , lhy- 
drocèle fe difipoit également. 

. On diftingue fouvent Fædéme dont je parle 
à travers l'inflammation qui l'a produit, comme 
dans le phlegmon & Péréfipèle qui participent 
du caradère œdémateux , lorfque cette infam- 
-mation a peu d’intenfité ;mais cet œdème eft fur- 
tout remarquable lorfque la tumeur inflammatoire 
fe termine par fuppuration. Dans cette circonf- 
tance il mérite d'autant. plus d'attention ; qu'il 
_nous indique quelquefois un foyer de fuppure- 
tion fitué trop profondément pour que nous 
puifions le découvrir par le toucher ; lœdéma- 


ie du cuir chévelu nous indique quelquefois une 
altératior® 
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été do aux--0s: du ‘crâne :-une fuppuration 
entre la plévré & les côtes fe :manifefte -fou 
Yent par un œdême qui occupe extérieurement 
le côté malade: , 

| Umprindipe: hétérogène ; d'une efpèce .parti- 
Line fe dépofe quelquefois dans une partie, 
&y attire tune-enflure lœdémateule : ces. fortes 
de dépôts fe forment fouvent-à, la partie infé- 
Heure des jambes dés vieillaids: Tant que cette 
humeur fefte confinée:dans lé même endroits 
Ces mêmes perfonnes jouiffent de la fanté à leur 
“manière ; nous en voyons qui traînent leur œdé- 
ie nombre od’änhées fans incommodités 4 mais 
il arrive quelquefois que. l'enfluré des jambes! di£- 
Paroît tout-d'un-coup;& que le malade ëft fure 
Pris en méme-tems) par né apoplexie @u pa un 
Étouflement qui marque l'engorgement des p pour 
Amnons y M::Bordeu à obfervé ces révolutions dans 
dés œdémes les plus confi dérables > qui, atoprer- 
fier coup d'œil , fembloïent les moins foumis 
à Hafdire@tion des forces motrices. 35 Jai vu ; dite 


El “dés démes, qui fembloient les plus apathi- | 


5» ques &les plus mous, difparoîtré fenfiblement: ; 
&H'éau Etre pouflée éémme un torrent vers Ja 

$ Poitrine où vers lé bassvéritie: j'en ai vu u 

3 univerfel difparoître auf fübitement, & ue 


re 
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# duire une vraie attaque d’épilepfe qui difipa 
» Je gonflement. re 

Les phénomènes que je viens d’obferver ne 
quadrent donc point avec la théorie de lépaifif- 
 fement des fluides , & l’inertie des folides que la 
plupart des auteurs ont aflignés pout caufes des” 
tumeurs œdémateufes ; il faut convenir cepen- 
dant qu'il y a des œdèmes qui dépendent d’une 
œaufe purement mécanique , comme ‘une liga 
ture qui embrafle tout un membre , & qui rez 
tient dans la partie inférieure de l’étranglement » 
la vapeur aqueufe qui circule dans le tiflu cellu< 
laire : il arrive aufli quelquefois que le poids 
& le volume de la matrice, dans les derniers” 
tems de la groffeffe , interceptent le cours dus 
fluide aqueux dans le tifu cellulaire de la vulvew 
-& de fes environs, & gonflent extraordinairements 
ces parties. Il ef encore évident que dans ceux" 
qui: ont cfluyé-une longue maladie, le poids du 
fluide aqueux contenu dans. le tifu cellulaire , 804 
Tinertie de ce tif donnent lieu à J’ædème quis 
furvient. aux jambes de ces. convalefcens lorf=" 
qu'ils fe tiennent trop Jong-tems debout, pui 
‘que cet œdême fe difipe de lui-même Jorfque les 
corps prend & conferve pendant quelque ten) 
une fituation horizontale, 
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Dans la plupart des tumeurs aqueufes dont je 
Viens de parler, l'impreffion du doigt refte mar- 
quée plus ou moins long-temps; ce qui dépend 
du fluide aqueux qui fuit des cellules que le doigt 
comprime, & ÿ retourne enfüite infenfiblertient 
lorfqué la compreflion cefle : mais il faut pour 
cela que l'eau qui forme la tuméur foit condena 
fée ; car fi elle conferve fa première forme 
aérienne , la tumeur a la rénitence du balon : 
telles {ont les bouffiflures générales & particu- 
lières formées par cette vapeur aqueufe qui gon- 
fle quelquefois lé bas-ventre & produit la tympa- 
nite ; où dans le tiflu cellulaire ; comme il arrive 
quelquefois à la fuite d’une fufpenfion fubite de la 
tran{piration , comme je l'ai obfervé ; & comme 
M: Bordeu dit l'avoir vu arrivér dans plufeurs 
perlonnes ; lefquellés pour s'être expofées à l'air 
froid , le matin en fortant du lit ; font dévenues 
généralement bouffies | & d’une grofleur énor- 
me. Enfin, c’eft: cette même vapeur ; ou cette 
rofée univerfelle ; qui ; tranfpirant à travers le 
nflu de nos parties , s’amafle dans quelque cavité ; 
‘y Condenfe, & produit les différentes efpèces 
d'hÿdropifie dont j'ai à parler. 
Pour avoir une idée auffi fimple que jufte de 
a formation des bydropifies ; il ne faut done 
pas perdre de vue cette vapeur aqueufe, cette 
À a 2 
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_ rofée univerfelle qui s’évapore continuellentent 
par l'infenfble tranfpiration : voilà bien, fans 
doute, la matière qui forme les hydropifies; mais M 
quelle eft donc la caufe qui fait que cette rofée M 
s’amañle & fe condenfe dans la cavité de la pois j 
trine, ou dans celle du bas-ventre , ou’ dans law 
tunique vaginale du tefticule ? Voici les 14668 2} 
qu'on nous donne de cette caufe: il 


: » Tout ce qui peut, dit-on , gêner & inter 
# cepter Je cours de la rofée univerfélle , & 140 
2 réunir pour en former un liquide ; tout ce quim 
3 peut faire obftacle au cours des liqueurs', dif 
5 tendre où Comprimer les vaifleauxjufqu’à fors 
5 cer les parties les plus fluides à s'en échap= 
per , peut devenir la caufe de Fhydropifie à 
# toute’ caufe d’hydropifie n'eft elle-même que 
# l'effet de lafoibleffe des vaifleaux;ou désvifcères, 
ss ou des fpafmes fréquens qui fubfiftent longi 
» tems. Les vices dés folides ne-faurotent exifter 
#. fans avoir eux-mêmes , pour caufe ou pour ef 
5 fet , la dépravation'des liqueurs > comme 
»- furaibondance de la férofité ;mais plus fouvent 
# encore l’épaifliffement du fang, la ténuité des 
» humeurs, & leurs diverfes: äcrimonies; don 
»° enfin l’érétifme:, linertie & l’érofion-des fol 
#ndes font les hs pa dS sa ces: effets: ai M 


aus: : . id - * 
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» “tout ce qui peut débiliter les vaifleaux & les vif- 
» cères; tout ce qui peut épaifhr Jes humeurs, 
» trop les atténuer, ou les défunir , tout ce qui 
» peut occafionner des irritations & des fpafmes, 
» eft donc capable de produire la première caufe 
> de lhydropifie. ce 
Si l'auteur s’étoit borné à cette dernière caufe, ; 
ceft-à-dire à l'irritation , rien ne feroit plus jufte 
que fa conclufion : mais les autres modifications 
des folides & des fluides dont il fait mention , & 
qui peuvent fe rencontrer dans un hydropique , 
comme dans tout autre malade , n’ont aucun rap- 
port direct avec [a véritable caufe de cette mala- 
die ; car les fluides peuvent être épais ou diffous , 
les folides peuvent être relâchés ou rigides , fans 
que ces modifications contribuent en rien. à lé 
panchement des parties féreufes du fang dans 
une cavité. D'un autre côté, la fimple intercep- 
ion du cours de la rofée univerfelle ne donne: 
pas une idée aflez exacte de la formation d’une 
bydropifie : il fzmbleroït que le fluide aqueux. 
dont le tifu cellulaire feroit gorgé par cette inter. 
ception, comme j'en ai cité ci-devant des exem- 
ples , ne reflueroit que par regorgement dans la 
avité de la poitrine , ou dans celle du bas- ventre, 
e qui neft point la marche ordinaire de. Xbydro. 
ji. 
Aa 2 
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Pour concevoir la manière dont cette maladie 
fe forme , il faut donc revenir à nos principes , 
c'eft-à-dire , fe repréfenter un délétère , une hu- 
meur hétérogène fixée dans quelque vifcère du 
bas-ventre ou de la poitrine , & qui, par lirrita- 
tion & l’aétion particulière qu'il y excite, rend 
inverfe celle du tiflu cellulaire, & attire par çen 
moyen, de toute l'habitude du corps, la fumée 
aqueufe qui fe condenfe à mefüure qu'elle fe raf® 
femble dans une ou l’autre cavité. T'ous les pra 
ticièns ne conviennent-ils pas, en effet , que ka 
caufe occafionnelle de l’hydropifie cb fte fous 
vent dans la répercuffion d'une humeur gout if 
teufe , dartreufe , pforique, éréfipélateufe , VÉNÉ M 
rienne, fcrophuleufe, fcorbutique ; ou bien qu’ellém 
eft la fuite d'une crife imparfaite dans une mala 
die aigue ? Or , quelle autre manière d'agir peutss 
onaffigner à ces caufes, que cette forte d'attraction 
qu'c on s’eft obftiné à rejetter , ou qu'on a fait dés 
pendre d’un être intelligent, parce qu'on ne faus 
roit l’expliquer par les loix du mouvement pat 
impulfion ? attraction cependant qui produit d s 
effets aufli finguliers qu'évidens dans Pé économies 
animale , comme dans la plupart des phénomès 
nes de la nature en général. Enfin une preuves 
convaincante que c’eft l'attraction de la rofée unis 
verfelle vers la cavité où elle fe raffemble # 
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qui forme l’hydropifie, c'eft qu’une caufe mo- 
rale peut produire le même effet par fympa- 
thie , dans le meilleur tempérament ; c’eft-a-dire, 
que cette caufe faifant continuellement une im- 
preffion fâcheufe fur le plexus folaire , peut dé- 
terminer par la communication des nerfs dans 
quelque partie du bas-ventre , un fpafme conf- 
ant, ou une certaine action qui attire, de la ma- 
nière que je viens de l'expliquer, le fluide aqueux 
dans cette cavité, comme il eft démontré par 
Pobfervation que j’ai rapportée dans le fixième 
chapitre , touchant cette dame qui devint hydro- 
pique, par le feul effet d’un chagrin conftant; 
& qui guérit enfuite, fans aucun fecours de l'art, 
par le fentiment de la joie que lui infpira la déli- 
vrance de fon mari. 

Un autre phénomène qui vient à l'appui de 
notre doctrine, touchant la formation de l’hydro- 
pifie, c’eft que toute-la fumée aqueufe qui fe for 
me dans le corps, ou fi l’on veut, toute la féro+ 
lité qui circule dans le tiflu cellulaire ,. ou dans 
les vaïfleaux qui lui font propres. , n’eft pas la 
feule fource qui fournit la quantité prodigieu£e 
d'eau qui s’amafle dans le ventre d’un hydropiz 
que : il y à des obfervations qui: prouvent que la 
Vapeur aqueule de latmofphère abforbée par le 
gorps du malade , & attirée vers la cavité du, ver. 

À a 4 
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tre contribue à augmenter le volume d'eau qu 

s’y amafle : voici ces obfervations qu’on trouves 

is une note du traduéteur du ‘Fräité de Ms 
Fe fur les hydropilies. 4 


" Ce traduéteur rapporte que M: Berryac AUS 
teur d’un Mémoire fur Putilité des baromètressm 
dit, en parlant de inhalation ,- qu'une femmen 
bydropique, dont il avoit mefuré la circonférencen 
du ventre , perdoït fouvent quelque chofe de 
cette melure ; mais qu’elle la remplifloit entiére # 

ment lorfqu’on étoit menacé de pluie; & cela 
s’accordoit fi bien avec fon baromètre , qui 
prévenoit le mari fur les changemens qui de 
voient arriver, à cet égard, à l'état de fa femme à 
5 je puis aflurer, continue le traducteur de M2 
> Tiffot , avoir fait moi-même cette expérience 
5 avec le mème réfultat : d’où peut donc venir; 
» ajoute-t-il , cette quantité exceflive d'eau ; 
» cen’eft par les poumons & h peau qui labfor4 
5 bent de Pair qüi nous environne ? On f 
$ qu'une once de {el de tartre attire dahs une 
& nuit deux onces de l'eau de l'atmofphère , 
» que lai le plus fec ; en apparence , “contient un& 
5 grande quantité de fluide aqueux : c’eft donc 
> cètte eau qui, par une attraction particulière 
% ce inue ÉS le corps de ceux qui font à atte 


4 
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res, comme il eft vraifemblable que cela ar- 
"». rivoit à une femme attaquée de cette maladie, 
> dont le corps pefoit à peine cent livres, & qui 
» rendoit trente-fix livres d'urine par jour. Enfin, 
» comment concevroit-on , fans cette inhalation 
» confidérable , que des hydropiques rendent 
» tous les jours des quantités prodigieufes d’eau 
> par l'effet des purgatifs , ou-par les urines , au- 
; delà de la proportion de leur boifflon , & fans 
» la moindre diminution de leur enflure ? « 
Telle eft doncune des fources du fluide aqueux 
qui s’amañle dans le ventre des hydropiques : lin= | 
halation , dans ce cas, eft d’autant plus facile, que 
J'a@ion des organes de la tranfpiration eft devenue 
inverfe , ou dirigée vers. le centre du corps : elle 
“doit done favorifer & folliciter même l'entrée de 
la vapeur aqueufe de latmofphère en l'attirant; 
ce qui n'arrive point dans l’homme en fanté, ou 
‘qui a une autre maladie, parce que la vapeur qui 
“ôrt fans cefle par linfenfble tranfpiration , re- 
poufle celle du dehors. 
* Enfin, ce qui revient encore à nos principes, 
“c'eft la manière d'agir des hydragogues & des diu- 
rétiques qui évacuent les eaux , toutes épanchées 
“qu'elles font dans la cavité du bas-ventre. Per- 
Monne n'ignore , en effet, que les purgatifs éva- 
guent , julqu'à un çertain point, les eaux des 
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hydropiques par l'irritation qu'ils excitent à ef: 
tomac & aux inteftins : or , pour concevoir œæ 
phénomène , il faut confidérer que ces organes, 
ainfi que les reins, font plongés dans l’eau ; & que 
toutes les fois qu’ils font irrités par un remède 
fimulant , ils doivent abforber cette eau à mefure 
que l’aétion du purgatif ou du diurétique l’évacue: 
il femble , dans ce cas, que ces organes font” 
Voffice d’un fiphon qui pompe la liqueur dans la- 
quelle il eft plongé : mais ; ces remèdes , de même 
quela pon&ion , ne font, par rapport à la cure 
de la maladie, que des moyens fubfidiaires, s'ils ù 
ne détruifent pas en même-temps la caufe qui at- 
tire les eaux : or, comme cette caufe confifte dans M 
un principe morbifique , fixé dans quelque partiel 
contenue dans le bas-ventre , ou dans la poitrine, M 
la guérifon radicale de l’hydropifie tient unique- M 
ment à la deftruétion de ce principe. £ 

Mais cette indication n’eft pas toujours facile à M 
remplir; il n’y a que trop d’exemples que le mal Û 
a réfifté à tous les moyens qu’on a employés pour 
le combattre : cependant, il y a des circonftancesM 
plus heureufes : voyez les recherches de M. Ba- 
cher fur les hydropifies ; on y trouve des obfer. M 
vations fort intéreflantes à ce fujet , auxquelles.il 
eft facile d'appliquer nos principes En voiciune 
fur=tout qui les juftifie bien. 
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C’étoit un foldat attaqué d’une fièvre ardente, 
qu'on traitoit avec les remèdes qui paroifloient. 
Je mieux indiqués : on crut étre venu à bout de 
guérir cette maladie; on ne dit pas en combien 
de jours : cependant le malade fe plaignoit tou- 
jours d’une foif ardente & d’un feu dans les 
entrailles ; les urines étoient fort allumées ; elles 
ne couloient qu'avec peine & en petite quantité : 
il reftoit une fièvre lente, avec un léger redou- 
blement tous les foirs. Enfin, le malade devint 
hydropique : cette hydropifie fut traitée , depuis 
le mois de juillet, jufqu'au mois d'o&obre fui- 
vant , avec toute forte de remèdes , fans qu'aucun 
foulageñt le malade. Ce fut à cette dernière épo- 
que qu'on lui tira vingt-cinq livres d’eau par h 
ponction ; & immédiatement après , il eut des 
tranchées très-vives , fuivies d’une diarrhée qui 
termina la maladie. 

Suivant Phiftoire des faits rapportés dans l’ob- 
fervation , il ny à point d'apparence que les re- 
mèdes qui furent adminiftrés à ce foldat , dans fà 
fièvre ardente, aient été la-caufe des accidens qui 
lont fuivie ; il eft plus vraifemblable que Pévéne- 
ment confécutif devoit arriver par une difpofition 
individuelle. Mais, quoi qu'il en foit, on voit dans 
cette maladie une crife avortée ; le principe mor- 
bifique modifié d’une certaine manière, refta fixé 


_ 
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dans les entrailles, & détermina infenfiblement 
lhydropifie , en y. attirant la vapeur aqueufe qui 
auroit dû s’évacuer par les voies ordinaires. Or. 3" 
cette maladie, dans ce foldat, ne pouvoit fe ter 
miner que par la coction & l'évacuation de c& 
même principe : je ne déciderai point fi tous les 
remèdes irritans, qu'on employa fucceflivements, 
pour combattre cette maladie fécondaire , ont 
retardé Ja crife, ou non : mais enfin, elle ef. 
arrivée au bout de trois mois ; car, la coétion de} 
Fhumeur hétérogène fut décidée lorfque le mas 
lade n’éprouva plus cette foif ardente , dont 1ly 
avoit été tourmenté jufqu’à ce moment, & que lan 
Jangue, de feche & noire qu’elle étoit ,fut revenues 
dans fon état naturel : auffi , les mêmes remèdessn 
qui irritoient fi fort le mal auparavant , produifi si 
rent alors les plus heureux eflets. : 
Lorfque l'hydropifie eff la fuite de la répercufs 
fion d’une humeur qui a une affinité naturelle aveen 
les parties extérieures, comme les vices dartreux$ 
goutteux, ploriques , &c. dans ces cas, Papplis | 
cation des épifpañtiques , ou l'établiffement d'un 
ou de plufeurs cautères , peuvent opérer un efletu 
falutairé : & je crois que, dans ces cas, les fric 
tions glaciales , par leur manière d'agir que j'a 
expliquée dans le troifième chapitre, feroient bien 
çapables d'attirer au- dehors l'humeur répers 


çutée. 


Éennrdnene.  . 3 

Mais, ily a une autre circonftänce où l’art peut . 
fonder un efpoir de guérifon dans cette maladie t 
teft lorfque l'hydropifie eft la fuite de divers ac: 
Cidens vénériens qu'on a fait difparoître par des 
remèdes palliatifs. Un homme âgé d’environ qua- 
fante-cinq ans, étoit dans ce cas là : quelque 
temps après lhydrapilie afcite fe déclara. Plu- 
fieurs médecins furent appellés, & particuliére: 
ment M. Bacher , qui lui admüniftra les divers 
remèdes qui luiont fi fouvent réufli : mais voyant 
que c'étoit en vain , & ayant appris du malade les 
accidens vénériens qui avoient été le fruit de: fà 
vie licentieufe , il foupçonna la vérité ; en confé2 
quence il me fit appeller , & je fus de fon’‘avisi 
Borfque je vis le malade pour la première fois $ 
j'eftimai qu’il y avoit au moins dix ou douze pintes 
d’eau dans le ventre : outre cela, ilavoit les jambes 
& les cuifles extrémement enflées ; je ne prati- 
quai point la pontion; je me contentai de faire 
quelques légères fcarifications aux deux jambes: 
Le traitement eut le plus heureux fuccès; le'prin: 
Cipe vénérien étant détruit ; par ce traitement, les 
eaux épanchées furent évacuées par les urines & 
par les felles ; de manière, qu’au terme de vin gt- 
Cinq jours, en comptant du jour de la première 
fidion , l'hydropifie fut entiérément difipée: 
Cependant cet homme mourut cinq ou fix mois 


‘4 
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. après : je ne le vis point dans fa dernière miälas 11 

die; Mais M, Bacher m'a afluré lui-même qué l 
lhydropifie n'y étoit pour rien ; & que fa mort. 

avoit été le fruit des débauches de tous genres 5“ 
auxquelles il avoit coutume de fe livrer. A 
Voici un autre exemple de la même nature 
qui mérite d’être cité. Un homme, âgé d'environ 4 
trente ou trente-un an:, avoit une vérole confir-" 
mée , qui datoit de plufieurs années ; il avoit des | 
exoftofes à un bras , à l’avant-bras, & à une ja 
bé : il étoit tourmenté de douleurs très-vives 4 
fur-toùt pendant la nuit : il avoit encore un hy- ï| 
drocèle monftrüeux dans la tunique du tefticule 
droit ; tous ces fymptômes avoient fuccédé non2m 
feulèment à plufieurs gonorrhées ; mais encore. 
à des chancres qu’on avoit fait difpatoître par de s 
4 


palliatifs. On juge bien que je n’eus pas de _ 


à déterminer ce malade à pañler par les remèdes3® 
fur la queftion qu'il me fit fur fon hydrocèle , je. 
lui dis qu'après la guérifon de la vérole je lui fe= $ 
rois la ponétion , & qué yraifembliblement cettéMl 
opération le guériroit fans retour : mais le trai 
tement eut bien plus de faccès; après la quatrième 
friion qui porta un, peu à la bouthe ; le malade 
s’apperçut que fon hydrocèle qui contenoit au 
moins une chopine d’eau, commençoit à s’amol= 


br, à devenir plus flafque : or ; cet effet du red 
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mède fit de jour en jour des progrès fi rapides, 
qu'avant la fin du traitement la tunique vaginale 
ne contenoit plus une feule goutte d’eau : je ju 
geai qu’elle étoit évacuée par la voie des urines 
qui furent très-abondantes, fans que le malade 
fit ufage d'aucun diurétique particulier. 

Mais je n’ai pas obtenu le même fuccès dans 
un malade nouvellement arrivé des Indes, & qui 
entr'autres fymptômes de vérole bien cara@éris 
fés, avoit depuis plufieurs années deux hydros 
cèles confidérables , un dans chaque tunique va- 
ginale. Je le paflai par les remèdes fans que fes 
hydrocèles fiffent aucun progrès vers la guérifon : 
après le traitement , qui eut d’ailleurs tout le fuc= 
cès qu'on pouvoit défirer, M. Defchamps , mon 
confrère , que j'appellai en confultation , lui fit 
la ponétion de chaque côté ; les tefticules paru 
rent dans un fort bon état ; mais les hydrocèles 
font revenus , & j'ai fu que ceux qu'il a confultés 
depuis lui ont confeillé l'opération de a cure ra- 
dicale : le malade que je rencontrai dernièrement 
m'en parla , je n’ai point été de cet avis, en Voici 
les raifons. 3 Er AS 

Il y à quelques tems que cette cure radicale 
de lhydrocèle fait beaucoup de bruit. Les auteurs 
qui ont traité de cette cure , ont propofé diffé 
fentes opérations pour prévenir le retour de la 
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maladie: les uns Confeillent d'ouvrir la tuniqué 
vaginale dans toute {on étendue , avec Vinftru= 
ent trénchant, ou’ avec le cauftique , & d'em-: 
porter ou'dé détruire par ces moyens urie gtandé | 
portion de cette tunique : les autres ônt confeilléM 
de pañer un féton à travers la poche qui contient! 
{és éaux pour en effacer la cavité l'en procurant | 
ka fuppuration , &enfuite Fädhérence. dés parties 
qui en forment les parois." D'autres enfin , pouf! 
| sbtenir lé même effet, féfont contentés d'injeéter à 
ti place des Eaux qui venoient d'être évacuéés pe : 
à ponttiôn june liqueur fpiritueufe capable d’ex2 
etes déns"cés parties une infléfimation qui € Ü 
fie, felon eux, dé l'adhérericer dé la tuniqué 
gaginalé avec le tefticule. Ces inténitions féroie 
bonnes, fon D ouvoit les remplir fans danger’, & 
fléstopérations qu'on conféille n’avoient pas fous 
ésli dtetistes plasfichéufes que l'malidie mé 
mé qu'on veut üérir fans retour 3 fur-tout Phys | 


“ 14 


aoëvte devhh perfénne dont je viens de parler 
rap yratieu d'éfpérer ‘que 1e pridcipe vénés 


in antidétruit dans cet homme , jé vice locäl 
qui fubfifte encore cédera infenfiblement avec 1e 


ens ; ROULE contente de Aie là fimple ponce 
“on lorfque akiconfances lexigéront Cartel 
“éfpérance eff d'autant Rich Fondée que 18 m& 
aLd® GHRRe déjà que la'quantité d'en qui + | 

mail 
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malle dans les tuniques vaginales , d’une ponétion 
à l’autre ,eft bien moindre qu’elle n’étoit aupa- 


» ravant. 


Mais, quoi qu'il en foit de ce cas particulier, 


| en général on ne découvre point impunément des 


parties qui fervent à des fonctions très-importan- 
tes, & qui font très-fenfibles , à moins qu’elles ne 
{oient altérées ; cat dans l'état naturel, jouiffant 
de toute leur fenfbilité , on ne les expofe pas au 
contact de l'air , & à l’aétion des fubftances irri- 
tantes, fans qu il en réfulte des accidens qui mena- 
cent la vie du malade, ou du moins qui entraînent 
le deftru&ion de la partie même : tel eft le danger 
qu'il y a de découvrir le teflicule lorfaw’on entre- 


. prend la cure radicale de Ph: ydrocèle; ceux même 


qui préconifent cette opération, conviennent que 


lorfqu’ils Pont pratiquée, ils ont eu fouvent à com- 
battre des douleurs très-vives dans les reins, une 


fièvre violente,desmouyemens convullifs, le délire, 
un gonflement extraordinaire du tefticule, & du 
cordon fpermatique, quelquefois des at & des 
excroiflances qu’on a eu beaucoup de peine à dé- 
truire ; ajoutez encore que lhydrocèle , dans Jes 
vicillards , peut tre un dépôt critique ou dépura- 
toire, comme l’enflure œdémateufe de leurs : jam- 
bes , & qu'il feroit par conféquent dangereux de 


 fupprimer cet hydrocèle par la cure le: Ces 
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confidérations ne font-elles pas capables de dé: M 
créditer une pareille méthode ? RE 


CHAPITRE UXR 


De la maniere dont Le mercure détruit le - 
principe vénérien. 


J A1 toujours regardé comme un bonheur d'a: 4 
voir refté huit ans fous le célèbre Jean-Louis 
Petit : on a pu entendre parler de la réputation 
qu'il avoit acquife dans le traitement des maladies 
vénériennes : réputation qui triompha de la vile ca- #4 
bale qui s’éleva contre lui dans le tems , &qui au- # 
jouid’hui s'élève fouvent contre moi; c’eft fous ce 
grand maître que j'ai appris à traiter ces maladies : 4 
je n’ai jamais rien trouvé à changer à fa méthode; 
. ais je ne me contentai point de fuivre la rou= | 
tine de fa pratique ; je voulus me rendre raïfon de 
fes fuccès : or, c’eft dès ce moment que je m'ap- M 
pliquai à étudier la phyfique du corps humain dans | 
état de fanté & dans l’état de maladie, parce que 4 
j'étois perfuadé que jene pouvois découvrir la mar- 
che dé la nature dans une maladie quelconque , 
& me former une jufte idée de la manière d'agir M 
dsremèdes qu’o n lui oppole , fans embrañlèr MW 
qoutes les loix de l’économie animale. 4 


“< 
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: C'eft donc d’après ces principes que j'ai com- 
mencé par examiner fous quelle forme , & par 
quelle manière d’: agir ; le virus vénérien produit 
les fmptômes qui caractérilent l’efpèce de . 
ladie qui lui eft propre, & par cet examen j'a; 
reconnu, 1°. que ce virus doit être confidéré 
comme un principe hétérogène qui peut germer 
& fe multiplier à l'infini; 2°. qu'il peut parcou - 
rir par métaftafe toutes les parties du corps , 
fans fuivre la voie de la circulation du fang: 
3°. qu'il fe fixe dans telle ou-telle partie où il 
exerce fes ravages , fans que l’épaifliffement du 
fang ou de la lymphe y entre pour rien ; 4°. qu'il 


refte quelquéfois un téms conlidérable comme 


afoupi ou caché, fans produire aucun fymptô= 
me qui défigne fa préfence ; s®. enfin , que le 
virus vénérien ne peut être radicalément détruit 
que par une véritable crife, ainfi que Phumeux 
morbifique eft détruite dañs les maladies aigues 
& chroniques dont j'ai parlé jafqu ici : & comme 


faits, c’eft par une fuite d’ obfervations que je juf- 
tiferai celle qui fait l'objet de ce Chapitre, 

Le premier phénomène qui fe préfente eft Ja 
germination du virus yénérien. La pétite vérole 
nous fournit un exemple frappant de cette gérmi- 
ration : quelques brins dé fl imprégnés de pus 

B°b72 


388 De Pétat de Maladie, 


variolique , & appliqués fur une plaie récente , 

comme on le pratique dans l'inoculation, com- 

muniquent à l'individu la petite vérole , dont cha- 

que puftule contient environ une goutte de ma-. 
tière purulente, qui a la propriété.de communi- 

quer la même maladie à un autre individu, & fuc- 
ceffivement à une infinité d’autres : or, c’eft ainfi 

que la matière de la gonorrhée , ou celle qui dé- # 
coule d’un chancre ou d’un autre ulcère véroli= Î 
que , peut communiquer la maladie vénérienne à 
mille & mille individus , fuccellivement de l’un à 
l'autre, & c'eft par cette germination incompré- 4 
henfiblejque la vérole s'eft perpétuée, depuis 

qu'elle a été apportée en Europe, jufqu’à nos° 
jours. De | 

_ Lorfque le virus vénérien fe fixe dans le canal 
de lurètre, & qu'il en réfulte une gonorrhée, 4 
î ne produit pas néceflairement la vérole , à 
moins qu'il ne reflue, ou quil.ne or répercuté 
intérieurement par quelque caufe que ce foit: 
auffi dans cette maladie lorfqu’elle eft récente , je 
ne fais jamais ufage du. mercure, je ne la traite 
qu'avec des remèdes adouciflans, tels que la ti- 
fane rafraîchiflante , les bains domeftiques , un # 
régime convenable ,. & le repos le plus qu'il eft 
poffible : par cette méthode la gonorrhée eft # 
guérie fans retour dans l'efpace d’ environ fix fe- M 


it 
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maines , ce qui prouve que l’efpèce de fuppura- 
tion que le virus a détermiriée dans le canal de 
l'urètre où il s’eft fixé , doit être regardée comme 
une efpèce de crife ou un mouvement dépura- 
toire qui l’entraîne au dehors, & garantit le ma- 
lade de la vérole , lorfque la gonorrhée parcourt 
fans interruption fes différens périodes (x) ; maïs 
il n'en eft, pas de même des chancres : l'expé- 
rience nous apprend qu'ils donnent néceflaire- 
ment la vérole , & que le virus pénetre intérieu- 
rement prefqu’aufli-tôt qu'ils fe manifeftent : ce 
qui eft prouvé par plufieurs obfervations confi- 
gnées dans mon Traité de Maladies vénériennes, 
& fur-tout dans le fupplément que j'y ai ajouté 
en 1786. l 
J'ai dit que le virus peut fe déplacer de la par- 
. tie où il eft fixé, & fe porter dans d’autres plus 
ou moins éloignées , par une autre voie que celle 
de la circulation du fang. Dans la gonorrhée , 


(1) Perfonne n’eft plus à portée que moi de voir que 
les charlarans qui donnent leurs préparations mercurielles 
à tout venant, & par conféquent à ceux qui viennent de 
gagner une chaude-pifle, que ces charlatans, dis-fe , 

| font fuccéder la vérole à la gonorrhée la plus fimple, en 
attirant le virus iniérieurement par l'effet de leurs re- 
mêdes, 
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par exemple , on fait que le virus fe porte fou- 
vent fur un tefticule, & quelquefois fur les yeux ; 
mais dans ces cas, quoique l’écoulement de la 
gonorrhée foit fupprimé ,:ce n’eft pas la matière 
de cet écoulement qui eft tranfportée dans ces 


parties ; il n'y a que le principe hétérogène qui 4 | 


s'y porte, & produit des effets différens, fuivant 
leur ftru@ure particulière , c’eft-à-dire , que dans 4 


Je tefticuleil ne peut produire qu’une tumeur en y # 


attirant les fluides ; au lieu que dans les yeux 1l éta- 
blit un écoulement pareil à celui de la sonorrhée. # 

Mais voici une autre métaftafe bien plus fingu- 4 
lière, qui prouve bien évidemment que le virus 
vénérien peut fe porter en différentes parties du 
corps, foit de lui-même, foit lorfqu'il s’eft re- # 
poullé où attiré par une caufe particulière , fans ! 
fe mêler ni avec le fang ni avec la lymphe, & 10 
altérer ces fluides en aucune manière. 


Un homme âgé d'environ trente-cinq ans, 
vintme confulter pour un écoulement par Pu- 
rêtre, qu'il avoit depuis long-tems, & une ef- 
pèce de ftrangurie qui le faifoit beaucoup fouffrir. 
Il me dit que toutes les fois qu'il vouloit uriner, 
le premier jet de Purine fortoit à plein canal , & 
qu'enfuite le col de la veffie fe reflerrcit au point # 
que les urines ne fortoient plus que goutte à goutte 
par des efforts très- douloureux. Je lui confeilla 


L' 
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de pañler par les remèdes : je ne voulus point faire 
ufage de bougie ni de fonde, dans la crainte de 
trop irriter les parties affectées. Ayant préparé le 
malade convenablement , je lui adminiftrai les 
friétions chez lui ; après la feconde, il me dit 
que de huit fois quil avoit uriné, il y en avoit eu 
trois où Les urines avoient coulé fans interruption 
jufqu’à la dernière goutte. Ce premier fuccès me 
flatta beaucoup , j'efpérai que tout feroit bien 
tôt rétabli dans l'état naturel : en effet, après la 
quatrième friétion , les urines ne s’arrétoient plus, 
& l'écoulement de la gonorrhée avoit ceflé : 
mais ma fécurité ne fut pas long-tems fans être 
troublée ; après avoir fait donner la fixième 
friction , je n'apperçus aucun figne de falivation , 
aucune partie de la bouche n’étoit gonflée, mais 
le malade fe plaignit d’une difficulté d’avaler : je 
crus d'abord que lé mercure en étoit la caufe : 
il n’ÿ avoit cependant aucun gonflement au fond 
du gofier : malgré cela cette dificulté augmenta 
fi fort que le malide ne pouvoit plus avaler ; dès 
qu'une gorgée de bouillon ou de tifane fe pré- . 
fentoit à l'entrée du pharinx , cet organe fe con - 
traétoit au point de lui en interdire entièrement 
Je page : ce fut alors que Je fus convaincu 
qu'une métaftafe du virus vénérien étoit la caufe 
de cet accident, &- qu'il produifoit das le pha- 
| Bb 4 
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_rinx la même conftriétion quil caufoit aupara- 
vant au col de la veffie : cependant le cas étoit 
preffant , mais je vins bientôt à bout d’écarter le 
danger. r introduifis avec facilité dans l’œfophage 4 
une fonde de gomme élaftique , au moyen de 
laquelle j'injeé&tai dans leftomac , d'abord un # 
verre de tifane, & enfuite un verre de lait que M 
je trouvai fous ma#nain. Je mis la garde au fait M 
de cette opération, le malade s’introduifoit lui- 
même la fonde, & cette femme lui injectoit Le 
bouillon & la tifane fuivant le befoin : rafluré 
de ce côté-là , je continuai le traitement : l'é 
coulement de la gonorrhée ne fut pas long-tems | 
fans reparoître , comme je l’avois prévu ; dès-lors 


la faculté d’avaler fe rétablit fans que la réten- M 


tion d'urine eut lieu, & le malade fut très: bien 
guéri après ce traitement. 

Voici, d'un autre côté , un Mémoire à con- # 
fulter qui me fut envoyé par un Médecin de 


Ro & qui donnera une jufte idée de la M 


m anière dont le virus vénérien agit lorfqu'’il carac- 
térife la vérole confirmée. 
» Une dame âgée d'environ quarante - fix 

5 ans, d’un tempérament vif & fanguin , d'une 

» ftature avantageufe , naquit de parens fains & 

» robuftes, pañli fa jeunefle fans infirmité , & fe 
» maria à l’âge de trente ans : fon époux, marin 
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de profeffion , portoit des marques authenti- 
ques de la vie licentieufe qu'il avoit menée; 
fon vifage étoit jaune & décharné , fes dents 
chancelantes , fes gencives flafques & faignan- 
tes , la refpiration difficile & laborieufe , par- 


culièrement lorfque les quintes de lafthme au- 


quel il étoit fujet fe manifeftoient. Il éprouvoit 
des difficultés d’uriner , on le voyoit fouvent fe 
faire des injeétions dans le canal de lurètre, 
fa chemife étoit tachée tantôt en verd , tantôt 


en jaune , fes urines étoient chargées de glai- 


res jaunâtres & très-puantes ; il avoit une fif- 
tule à l'anus, occafionnée par une rétention 
d'urine ; il étoit tourmenté de rhumatifmes va- 
gues , très-fréquens & très-opiniâtres. 

» Ce fut dans ce déplorable état que cet hom- 
me époufa la dame qui fait le fujet de ce Mé- 
moire. Les premiers mois du mariage fe pañlè: 
rent très-bien , fur-tout pour une dame élevée 

jufqu'à trente ans fous les yeux d’une mère 

tendre & vigilante. Bientôt les foins des deux 

époux furent de fe plaindre & de fe foulager 

mutuellement : l'un fe plaignoïit de douleurs 

rhumatifmales ; madame éprouvoit une réten- 

tion d'urine accompagnée de chaleur, d'in- 
flammation & gonflement aux parties natu- 

relles ; une faignée, des tifanes adouciflantes . 
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quelques bains calmèrent les accidens , & per- | 1 
mirent l’iflue douloureufe k. urines qui char- #4 
rioient beaucoup de glaires ; la chemile fe ta- 
cha d’une matière jaunâtre très-fétide, & la 
malade éprouvoit quelquefois des cuiflons & . 
des démangeaifons aux parties naturelles , 
particulièrement à l’approche des règles. 

» Nourrie dans un fcrupule outré, madame 


ne décela point fon état, & continua de vivre 
avec fon mari, qui, dès la première année de 4 


leur union, perdit toutes fes dents, & pañla le 
refte de fes jours à fe plaindre, & à chercher 
à foulager fes infirmités qui le menèrent au 
tombeau. Ce fut à fept ans de mariage qu’il 
mourut , fans enfans , des fuites de lopéra- 
tion de la fiftule. 

» À cette époque commencèrent les accidens 
fâcheux dont la malade a été tourmentée de- 
puis fept ans & demi, fans avoir éprouvé le 
moindre foulagement , des moyens fans nom- 
bre adminiftrés par mes confrères, & ai 
Chirurgiens de la ville. 
» Ennuyée, fans doute, de létat déplorable 
dans lequel elle fe trouvoit depuis plus de fept 
ans,& croyant trouver dans mes foibles lumières 
un remède à fes maux, elle me fit l'honneur de 
me confulter. Je Jui trouvai les yeux ternés ; 
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& la vue trouble , le vifage enfammé, & par. 


femé de beaucoup de boutons; la langue belle, 
Pappétit & le pouls bons, la refpiration ailée , le 
ventre flexible, & dans l’état naturel. 
» La malade commença par me faire un très- 
long détail de fes incommodités , & des remè- 
des adminiftrés : bains, faignées , tifanes , pil< 
lules , bols anti-hyftériques , lui avoient été ad- 
minilités fans fuccès pendant quatre ou cinq 
ans ; on lui avoit même établi un exécutoire à 
la cuifle qui étoit defléché depuis peu ; elle me 
dit être anéantie , avoir la vue trouble , elle 
éprouve des afloupiflemens fréquens, dont elle 
n'eft réveillée que par des fuffocations qui lui 
font occafionnées par une efpèce de boule qui 
lui monte du bas-ventre à la gorge : on fentau- 
deffous du cartilage xiphoïde , un battement, 
ou plutôt un frémiflement très-apparent lor{- 
que les vents montent à la gorge. 
» À l’enfemble des fymptômes, je reconnus 
bien l’affection hyftérique ; mais vu l'infufi- 
fance des fecours adminiftrés jufqu’à ce jour ; 
vu l’état du mari, & fept ans de co-habitation; 
vu la trifte fituation de madame ; j’ai penfé que 
le virus fyphillitique pouvoit être la caufe des 
accidens fâcheux que la malade éprouve au- 
iourd’hui; mais un tel diagnoftic paroiffant un 
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» peu obfcur à quiconque n’eft pas dans l'ufagew ! 
» de traiter ces maladies dégénérées , j'ai recours | 
» à vos lumières & à votre expérience , & vous" 1 
» prie, Monfieur , de m’honorer de vos avis pour se 
» déterminer ; 1°. file mari de cette dame avoit” 
# la vérole ; 20. fi madame a pu co-habiter avec 
>» lui pendant fept ans & demi fans être infectée; 
» 30. fi l'écoulement que madame éprouve efts 
» gonorrhoïque ; 4°. fi laffe@ion hyftéfique eft 
» dépendante du virus vénérien ; 4°. quels 
» moyens adminiftrer en pareille circonftance;. 
» 6:. fi l’âge de la malade, tems auquel les fem 
» mes ont coutume d’éprouver de grandes révo= 
» Jutions , n’eft point un obftacle au traite-! 
» ment, &c« : 

Je n’ai point trouvé dans mes papiers la copies 
de la réponfe que je fis à ce mémoire ; je me fou! 
viens feulement qu'après avoir répondu aux diffé=4 
rentes queftions du confultant , je lui confeillois 
de pañler cette dame par les remèdes : voici les 
raifons fur lefquelles je fondois mon fentiment.. 

On a vu dans le Mémoire à confulter que le 
mari de cette dame lui ayoit communiqué, dans 
le commencement de fon mariage , une gonor- 
rhée, accompagnée de cuiflons , de gonflement. 
aux parties naturelles, de rétention d'urine, & | 
que la matière de l'écoulement étoit jaune & fé- 
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tide ; que la malade refta long-tems dans cet état, 
que le vifage fut enfuite parfemé de rougeurs & 
de boutons , & qu’enfin il fe déclara une affe@tion 
hyftérique dont la malade étoit tourmentée nuit 
& jour. 

On ne pouvoit donc pas méconnoître le carac- 
tère vénérien dans cette maladie, puifqu’il y avoit 
une chaîne de fymptômes qui tenoit évidemment 
aux premiers tems de la co-habitation de cette 
dame avec fon mari qui avoit certainement la 
vérole : elle n’éprouva pendant long-tems que 
les iccidens de la gonorrhée , qui furent palliés 
de tems en tems, par les adouciffäns qu’on lui 
adminiftroit mais cette gonorrhée fubfftant tou- 
jours , les parties qui en étoient le fiége devin- 
rent un foyer , d’où il s’éleva des émanations 
virulentes qui fe répandirent dans différentes par- 
ties du corps : une portion de ces émanations fe 
fixa d’abord fur le vifage ; & produifit les rou- 
geurs & les boutons dont cette partie étoit par- 
femée ; & enfuite d’autres émanations de la mé- 
me efpèce afle@tèrent particulièrement les nerfs, 
Îur-tout ceux des parties précordiales : delà tous 
Jes fymptômes de l’affe@ion hyftérique , comme 
je les ai expliqués dans le feptième chapitre. 

Cette idée de la manière d'agir du virus véné- 
ien dans cette dame , ne peut-elle pas être appli- 
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quée , avec plus de raïfon , à la vérole en géné : 
ral, que celle: de Pépaiflifiement du fang 8& deu 
la lÿmphe dont on fait dépendre la plupart des w 
fympiômes de cette maladie? Les miafmes de ce" 
virus peuvent afleéter comme une infinité d’au* 
tres caufes , différentes parties du corps, fivant | | 
les diverfes affinités que la modification qu’il an 
reçue des remèdes palliatifs , lui donne avec ces" 
parties , & fuivant la difpofition que le tempéra- 
ment , l’âge, la manière de vivre, ou quelqu'au-M 
tre caufe, font contracter à l'individu. Ainfi on: 
peut concevoir que la plupart des maladies Re | 
niques peuvent, quant à la forme , dépendre du | 
virus vénérien, qu'on dit alors étre dégénéré 3m 
mais qui n'eft pas moins foumis à la vertu fpécifi-M 
que du mercure bien adminiftré ; dans les uns , il 
affecte la poitrine de diverfes manières ; dans les il 
autres , quelques vifcères du bas-venitre', où He 
la tête, ou quelqu’autre partie : delà Ja Phi 
pulmonaire, les affections du foie, de la rate 4 
Phydropifie , l'affe&ion hypocondriaque ou be | 
térique , les étourdiflèmens , la paralyfie, &c { 
Telles font les maladies vénériennes dont le caracw 
tère eft fouvent méconnu ; en voici des exemd 


ples bien remarquables. | fi 


Un homme d’environ quarante- cinq ans, quel 
je connoïflois particulièrement , m'amena un dé” À 


* 
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fes amis qui avoit contra@té un chancre depuis peu 
Ge jours : quoique ce chancre ne fût pas bien con- 
fidérable , je dis au malade qu'il le conduiroït né- 
ceffairement à la vérole ; qu'il falloit commencer 
par difliper ce fymptôme primitif , ce qui ne feroit 
pas bien difficile ; mais qu'enfuite il feroit obligé, 
40t ou tard, de pañlér par les remèdes. L’hom- 
me de quarante-cinq ans fut fcandalifé de ma 
décilion , & pour me prouver que mon pronoftic 
étoit du moins hafardé, il me dit qu'il avoit eu 
lui-même , il y avoit plus de vingt ans , des chan- 
cres , & un bubon qu’on avoit fait difparoître par 
des moyens très-fimples , fans le déranger de fes 
affüres ; & que depuis il avoit toujours joui d’une 
fanté robufte , à quelques échauffemens près 
qu'il avoit au vifage depuis plus de dix ans, & 
qu'il attribuoit à des peines & des chagrins qu'il 
avoit eus dans ce tems-là. En effet, cet homme 
avoit le vifage couvert de rougeurs & de boutons 
Puftuleux qui augmentoient ou diminuoient fui- 
Vant quil étoit plus ou moins échauffé ; fur quoi 
je lui dis que je craignois bien pour lui que fon 
exemple ne fût une confirmation du Jugement 
que je portois fur l'accident de fon ami, c’eft.. 
ä-dire,que fes rougeurs & fes boutons , qu'il attriz. 
Buoit à une caufe morale , pouvoient bien dé. 
pendre du virus vénérien ; mais il fut éloigné de 
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me croire ; & il confia , fans doute , fon ami eh 
d'autres mains , car je n’en ai plus entendu, 
parler. . 
Quelquestemps après, ce même homme m’en-"Ml 
voya chercher pour me confulter fur un accident" 
fingulier qui lui étoit arrivé la veille ; étant à s’a- à 


une chambre voifine : la crainte d’être furpris le. | 
fit retirer avec précipitation au moment où l’é-M 
jaculation étoit prête à fe faire : il fut dans l'info 
tant: faifi d’un tremblement univerfel ; il fut obli 
gé de s’afléoir , & perdit prefqu’entièrementd 
- connoiïffance. Etant revenu à lui, il fut d'autant. | 
plus eflrayé, qu'il éprouva une ftupeur dans tout 
le côté gauche du corps ; la peau étoit infenfil 
ble , les mufcles ne participoient point à cette 
efpèce de paralyfie, il fe tenoit debout , il mars 
choit, fa bouche n’étoit point contournée , 1e 
langue jouifloit de tous fes mouvemens ; mais le 
ta& , dans toute l'étendue de la peau , du côté 
gauche, étoit obtus & très-afloibli ; de. forté 
qu'il prenoit bien avec la main du même côté uf 
corps quelconque ; mais à la moindre diftracs 
tion ce corps lui échappoit, parce que le fentisi 
ment du ta ne l'avertifloit point de le .ferre 
conffamment. Cet accident diminua peu à pet 
par les remèdes que fon Médecin Jui confeilla 

quant 
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quant à moi, je ne lui dis rien du râpport que 
cet accident pouvoit avoir avec le virus véné- 
rien , Patce que te rappoït n’étoit pas aflez évi- 
dent poui portef un jugement Certain à cet 
égard ; mais la fuite a bien fait voir qu'il auroit 
fait fagement de pafler par les remèdes 3 câr 
deux ou trois ans après ; les boutoris de fon 
vifage ayunt difparu d'eux-mêmes , il fut atta- 
Qué d'une vraie paralÿfie di même cûté gau- 
êhe : je ne fus point appellé dans cette cir- 
conftance Li appris feulement qu'après avoir 
puis beaucoup de rérnèdes fans fuecès > qu'ayant 
Été aux éaux de Bourbonne ; & enfuite dans uhe- 
ville de province où il étoit né 3 il y mourut fu: 
bitement d’une attaque d’apoplexie, 

Ce qui contribue à la difficulté qu'il ÿ à fou- 
Yent de reconnoître Ja vérole ; c'eft le long ef- 
pace de tems que le virüs peut exifter dans Jé- 
Eorps fans altérer riotablement la {anté : celæ 
arrive très-communément lorfque :les palliatifs 
Ont diflipé les accidens apparéns de la maladie : 
ces malades paroifiènt jouir ‘d’une bonne fanté 
Pendant un nombre d'années 5 plus où moins 
éonfidérable ; parce que Je virus, qui n'exifle pas 
moins dans Eux, à été modifié par ces réfnèdes ; 
de manière au'il fnenque d'énergie Pouf déranñz 
Bec la moindre fon@ion : qüelquetsés Peut mé= 


Ce 
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me être anéanti par ces remèdes ; mäis il arrive” 
bien plus fouvent que tôt ou tard fon véritable 
caractère renaît & fe fortifie , & alors les acci- 
dens reparoiffént : encore ! fic’étoient les mémes 
duiavoient difparu ;, on ne méconnoîtroit point 
la maladie ; mais il arrive le plus fouvent qu'il fur= 
. fient d’autres fymptômes qu’on croit étrangersi 
à la vérole ; ce qui couvre lé mal d’un voile q Ë 
exclut le feul remède capable de le guérir. 
Un homme d’environ ue ans,me confult# 
pour une ophtalmie qu'il avoit à l'œil droit ;* le 
globe de cet œil étoit gonflé, rouge, & rendoit 
beaucoup de matière puriforme par plufieurs pe4 
tits ulcères qui s’étoient formés dans plufieurs 
_ points de fa citconférence. I ne fut point quef£4 
tion, dans cette confultation, du virus véné- 
tièn ; mais quelque tems après, le mal ayant aug® 
inenté ; il m’appella de nouveau , & je-trouvaf 
non-feulement que le globe de l'œil étoit ef 
… plus mauvais état; mais encore que le coronaf 
étoit gonflé au-deflus de lorbite. Ce nouveau 
_fÿmptôme me fit faire de nouvelles réflexions # 
je demandai au malade sil avoit eu quelque mas 
ladie vénérienne? il me dit qu'il ÿ avoit quinzé 
ans qu'il avoit eu ün chancre & un bubon,qu’o 
avait traités avec le fublimé corrof fs qu ’lavoit e 
auf plufieurs gonorghées , qu'il croyoit avoir 
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iaitées Jüivane les régles de L'art , (ce font les 
termes dont on fe fert communément ) & que 
depuis ilavoit éprouvé différentes intommodités $ 

- dans lefquellés on n’avoit jamais reconnu le ca- 
Tactère vénérien: Je ne penfai pas dé même; ma 
conclufion fut que foii ophtalinie étoit Vénérienne, 
& qu'il dévoit pañler par lés remèdes ; je ne Je 
perfuadai point entièrément ; il confulta plufieurs 
Médecins & Chirurgiens qui le détournèrent de 
füivré mon confeil : j'ai appris depuis qu'il'avoit 

_ Été Aux eaux de Barèges , & dé 1à à Montpellier, 


pour ÿ fubir un traitement añti-vénérien ; j'ignoré 
le fuccès que ce traitement a eu. 
“ Un désMédécins qui avoit détourné cé malade 
de füivre mon avis, a Porté ün jugément bien 
Plus fingulier fur l'état d'un homme qui avoit de= 
Puis quinze ans une gonoffhée'Gpiniâtre , accom: 
Pagnée d’une forte d'impuilance pour l'aQe ve 
hérien. J'ai adminiftré avéc tout Je fuceès défiré 
Mon traitement À éctte perfonns ; coñtre layis 
de ce Médecin : ÿôici fa confultation que lé ma+ 
laide m'a communiquée. 

5 Tout eft intéreMant dans Votre letire ; Mon: 
& fleur, fur-tout le ton plein de raifon & de ve- 
# ritable honnêteté qui ÿ règne i jé vais tâcher 
# dÿ répondre d'une manière qui vous fatis- 
s fille. | | 

Cc a 
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» Vous avez quarante-cinq ans , & depuis : 
» quinze années vous êtes attaqué d’une maladie 14 
æ qui vous empêche de vous marier, & qui, 
» dites vous , empoifonne vos plaifirs. Il eft fà- 4 
» cheux que les circonftances ne vous aient pas M 


» encore fait rencontrer un homme véritable- 

4 
! E:! 
» fèrement dit que votre mal n’eft point VÉné=" 
» rien, & que la plus parfaite tranquillité doit 
» être votre partage. Vous avez, Monfieur , law 


» réalité de la parfaite fanté , dont, fuivant votre 


» ment digne de votre confiance : il vous auroit 


» expofé, vous portez l'image & tous les fymp-2 
» tômes : le vice ou virus vénérien a beau dégé-M 
» nérer de jour en jour ; chaude-pifle qui et 
, une forte d’affedion vénérienne d'un ordres 
» à part, net poiñt encore Venue au point dem 
> durer quinze années, fans que la fanté en“ 
» fouffre, & fans produire plutôt des accidens 
» graves : cette raifon pourroit fuffire , mais il 
» s’agit d'un fait , & principalement il s'agit de 
> vous tranquillifer ; ainfi pouflons la difcuf-M 
» fion plus loin. PE ; 

» À lexception des chofes propres à leur} 
» fexe, les femmes ont les mêmes maladies que 
» nous, & le mécanifme de leurs fonctions so) 
» père par les mêmes principes & les mêmes 
# agens : changez feulement ce qui eft difpolé 


»” 


>] 


29 
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pour le grand œuvre de la génération, vous 
retrouverez dans l'individu d’un fexe , ce qui a 

lieu dans Pindividu du fexe oppofé. Les fem - 

mes font fujettes aux fleurs blanches, c’eft un 

écoulement qui fe fait involontairernent par 

les parties naturelles , & qui varie eaUCOUD 3 

cette maladie n’a rien de vénérien y & guérit 
avec une peine infinie ; ou, pour mieux dire, 
ne fe guérit prefque jamais. Les hommes ont 

auf leurs fleurs blanches qui portent le mêmes 


> Caractère ; elles fortent par la verge, elles va- 


rient beaucoup entr'elles, & il eft difficile, & 
par conféquent très-rare de les faire finir ; cet 
écoulement tache le linge de diverfes couleurs ; 
& cependant iln’a rien de vénérien.C'eft l'efpèce 
de mal que vous avez ; votre fänté n’en foufire 


prefque pas, c’eftl’ordinaire : mais fila femence, 


ce qui eft encore ordinaire, n°eft altérée ni dans. 
fes qualités, ni pa rapport à {à quantité, la 
verge n'apasune érection fi Compleite que dens 
la jeuneffe ; le mercure & toutes fes prépara- 


> tions augmentent le mal au lieu de le Ciminuer, 


ou tout au moins le laiffènt dans le même état ; 
& la chofe fe pañfe également dans les Geux 
fexes : tout cela, Monfieur, cadre à merveille 
avec ce qui fe pale, ou ce qui s’oft paflé chez 
vous , & cela me fait pen£er que vous avez fim - 


Ge E 


1 
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» plement une efpèce de gonorrhée bénigne cuil 11 
> dépend du relâchement des parties, & fpéciale- 1 | 
‘+ en une forte de te ou de foibiefe a le 1 


» à la faite d’une véritable chaude-pifle (1}, & } 1 
» quand je le faurois, je n’en ferois pas plus 
» avancé , attendu que l’une de ces maladies eft 
# fouvent une fuite de Tati, mais elle n’en a plus! | 
> le caractère. 
» Tout ce que je viens de dire eflpuifé dans di 
» plus exacte vérité ; ainfi, en partant de Là, jes 
» crois que vous ne devez plus prendre des re-\ 
» mèdes relativement à cette maladie, & fur-toutl 
» des remèdes mercuriaux, parce, qu'ils nuifents 
» beaucoup. Si vous voulez vous marier , je crois: 
» que vous pouvez le faire fans rifque, & que vousil 
» ne ‘communiquerez aucun mal à votre femme 
» fi vous faitesinfuferune boule de mars dans l'eau 
» chaude , & que vous buviez pda un an; 
» Où dix- huit mois, trois verres à jeun de cette 
» infufion , vous fortifierez le membre viil, 
D & peut-étre aurez-vous des enfans ; mais c’eft 
» Je feul médicament que je. vous confeille. Fa 
> l’honneur d'être, &c. « 
Tel eft Pabus qu'on fait tous les j jours dune cé 


| @) NO CRE te pourtant dit pofuivement dans! 
fon Mémoire à confulter, 
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lébrité mal acquife. Combien d'exemples de toU= 
tes les efpèces n’en voyons-nous pas aujour- 
d'hui ! Peut-on comparer l'écoulement d’une go 
norrhée opiniâtre “dans un homme , aux fleurs 
blanches des femmes ? Mais pourquoi cet homme 
jouifloit-il d’ailleurs d’une aflez bonne fenté ? c'eft 
parce que cet écoulement doit être comparé à un 
EXutoire artificiel, qui garantit un-malade de 
Pinvafion dans les parties intérieures , d’un prin= 
cipe mofbifique qui cauferoit, fans cela, de fà- 
cheux accidens|; mais l'homme dont il s'agit dans 
Ja confultation, pouvoitil fe marier fans rifquer 
de communiquer à fa femme la maladie véné- 
rienne ? qu’on en juge par lobferyation fuivante : 
Un homme ègé de quarante-deux ans »Vint me 
confulter fur un écoulement d’une matière ver 
dâtre , qui s’étoit manifefté depuis deux jours , 
avec douleur quand il urinoit : je lui dis que c’é- 
toit une gonorrbée ; à ce mot, .il parut extréme- 
ment furpris » & touché jufqu'aux lrmes ; je lut 
En demandai la raïon sil me dit qu'ily avoit huit 
ans qu'il étoit marié | & que depuis il n’avoit yû 
d'autre femme que la fienne : ne la connoifant 
point, je.me bornai à le confoler le mieux que je 
pus ; je lui ordonnai une tifane rafraîchiffante 
Pour tout remède , & lui recommanda d’obfer- 
Ver un régime exad, Quatre jours après,le même 
| Cia à 
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homme revint, & me dit que tout avoit difparu e 
. & que fes parties étoient dans leur état naturel, 
Un moment de réflexion me figgéra de lui de-@ | 
mander s'il n'avoit jamais eù de chaude-piffe : 11 
me dit qu'à l'âge de vingt-deux ans il en avoit eus 
une qui dura fort long-tems , qu'à la fin elle dif 
parut, & que depuis il s’étoit toufours bien porté 
je lui demandaï encore s’il ne s’étoit jamais apa 
perçu de quelque retour d'écoulement femblablé! 


4. 
4 
4 


an | 
D? 
Î 


‘ dui arrivoit quelquefois , mais que c'étoit un fim: 
ple relâchement de vaiffeaux, & qu'il s'étoit tous 
jours bien porté d’ailleurs. Je m’informai alors de 
Pétat de madame fon épouf®,, il me répondit que 
depuis fept ans elle étoit toujours malade , & que 
fon Médecin venoit de la mêttre au lait poug 
toute nourriture. Enfin je lui demandai à voir une 
chemife de fa femme ; deux jours après il m'en. 
apporta une qui étoit tichée d’une matière très 
abondante & très-verte ; ators je lui dis que c’és 
toit lui-même qui avoit donné la vérole à fon: 
époufe , qu'il avoit jamais été bien guéri de foi 1 
ancienne gonorrhée , & que dans un de fes re= 
tours, qu’il prenoit pour un relâchement de vaif= 
feaux , il l'avoit communiquée à fa femme. Après 
quelques iréfolutions, il prit le parti de lui tout. 
avouer , & de la confier à mes foins. Je la trouva 
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“à peu près dans le même état que cette dame 
dont il a été queftion dans le Mémoire à çon- 
fulter du Médecin de province que j'ai cité ci- 
devant. Je la paffui par les remèdes il v a environ 
troïs ans, elle guérit très-bien, & s’eft toujours bien 
portée depuis. Quant au mari il ne voulut pas 
alors fubir le même traitement , difant que fes af- 
faires ne lui permettoient pas de garder la cham- 
bre pendant fi long-tems, & que'd’ailleurs il fe 
Portoit bien ; mais je défendis à fa femme d’avoir 
aucun commerce avec lui; enfin, il ya fept ou 
“huit mois que cet homme n’ayant plus éprouvé 
aucun retour d'écoulement, il fe déclara deux 
fortes puftules fur les deux os de la pomette, & 
un ulcère dans le nez ; 3 après avoir pris inutilement 
divers remèdes anti-vénériens qu’on lui avoit con- 
fcillés , il s'eft enfin déterminé à fubir mon trai- 
tement qui l'a très-bien guéri. 

: D'après de pareils exemples, ne doit-on pas fe 
méfñer de diverfèes maladies , dont Île HAE 
tient par une chaîne noñ-interrompue > à une 
gonorrhée où.à des chaneres qui ontdifparu , foit 
d'eux-mêmes , foit par un traitement qui n’a été 
que palliatif? Quelqu’ étrangères que ces maladies 
paroïflent aux fimptômes d'une vérole De Évi- 
demment cara@téïifée ; ne doit-on pas s'en mé- 
fier, fur-tout lorsqu'il s'agit de contracter un ma- 
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rage , ou lorfque le mal réfifte depuis long-temt À 
aux remèdes qui paroïflent le mieux indiqués, a | 
quil met là vie du malade en danger ? Qu'on 
fafle attention qu'il s’agit ici de la vie des hom- 
mes, & que le traitement que je propofe ne faus 
roît aggraver le mal, s'ilne dépend pas du prins 
cipe vénérien, ni porter aucune atteinte à l’écoÆ 
_nomie animale , fi ce traitement eft adminiftré 
fuivant les règles que je vais prefcrive.. 
Si jamais on a obfervé une véritable crife, telle 
qu’Hippocrate la défiroit dans les maladies qui eni 
font fufceptibles ; crife qui eft précédée par une 
vraie co@ion ; c’eft dans la méthode. que je fuis 
dans le traïtement de la vérole. Quoique j'aie dé 
crit. cette méthode dans mon ‘Fraité des mala- 
dies vénériennes avec beaucoup d’exaétitude, je 
me fuis apperçu que perfonne n'en avoit conçu 
use jufte idée ; fans doute que je n'ai pas aflez fixé 
Pattention du. leéteur fur le pouvoir refpeétif de I 
nature & de l’art dans cette circonftance. C’el e 
donc pour m'expliquer plus clairement que je 
vais préfenter cet objet fous un nouveäu point 
de vue. C’eft dans la HPQE que j'ai faite à un 
Mémoire à confulter qui m'avoit été ÉRONE par 
M. Dehouffe , Chirurgien à Liége; c'eft , dis-je . 
dans la réponfe à ce mémoire, où l’on va voir en 

quoi confifte la crife dont il ef queftion. 
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» Rien n’eft mieux vu , Monfieur , ri plus jufte 
que ce que vous dites fur le caractère vénérien 


de la maladie de madame , fur l'infidélité des 
remèdes qu'on lui adminiftra dans le com- 
mencement, quoiqu'ils aient paru avoir quel- 
que fuccès ; fur la caufe de linfuMfance du 
traitement que vous lui avez fait fubir, & fur la 
néceflité de recommencer avec plus de régula- 
rité ce même traitement qui eft le feul qui lui 
convient. Ce ne fera donc que fur la manière 
dont il doit être conduit que ma confuliation 
portera. 


> Puifque vous avez mon Traité des maladies 


vénériennes , vous favez que dans ce traitement 
mon objet n’eft point de déterminer la faliva- : 
tion, ni de l’éviter; je ne donne jamais les pre- 
mières friétions que de deux gros .d’onguent, 
‘de deux jours l’un , dans les cas ofdinaires pour 


les hommes , & d’un gros & demi aux femmes, 


&c aux hommes qui ontun tempérament délicat; 
qu'aves cette dofe d’onguent , fait avec moitié 
mercure & moitié fain-doux, la falivation {e 
déclare , où que le remède détermine quel- 
qu'autre évacuation , cela eft égal pour le fue- 
cès du traitement : mais je dois vous avertir que 


dans mon Traité j'ai donné une Auf idée de 


# la crife qui détruit le principe de la maladie, en 
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Ja faifant confifter dans les évacuations que € 
mercure détermine dans le premier période du 
traitement : la véritable crife arrive plus tard ja 
comme vous allez le voir. 
» Ce que j'appelle le premier période du tra 
tement ft compris depuis le jour de la pres 
mière friction jufqu’au quatorzième ou quinzè 
me, Si le malade ne falive point, comme celé 
arrive fouvent , je continue les friétions à M 
même dofe & à la même diftance l’une de laus 
tre ; mais fi le malade falive, je les fufpends juf 
qu'à nouvel ordre. Enfin dans lun & l’autre 
cas, après la quatrième friétion , je prefcris at 
malade deux lavemens d’eau fimple par jour 
un Je matin, & l’autre le Loir, 

» Si la vérole a fuccédé aux chancres , le 
fymptômes difparoiflent ordivairement , dans 
ce premier période , avec une promptitude fur- 
prenante ; ce qui prouvé que le virus fe dé: 
place du lieu où il étoit fixé , & où il exerçoil 
fes ravages ; mais cela ne fuffit poiat pour con 
tater fa guérifon ; car f on terminoit le traites 
ment à cette époque, les mêmes fymptômes 
de la maladie fe xencuvelleroient tôt ou tard! 
ou ilen nzîtroit d’autres, comme cela arrive, 
après l'ufage de tant de remèdes anti-venériens: 
qui n’agiflent qu’en CR la maladie : il faut 


pn 
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donc que dans mon traitementle mercure opère 
un autre effet qui détruit radicalement le prin- 
cipe du mal. . + 
5 Or, cet effet confifte dans une véritable coc- 
tion des humeurs viciées qui fe manifefte {enf- 
blement après le période dont je viens de par- 
ler, c'eft-à-dire, que vers le quatorzième où 
le quinzième jour du traitement les matières 
des felles , foit qu’elles fortent fpontanément, 
ou qu'elles ne s’évacuent qu’à la faveur des lave- 
mens d'eau fimple, de brunes & fluides qu’elles. 
étoient, deviennént jaunes , avec la confiftance 
de purée; alors le malade éprouve dans les 
entrailles,des grouillemens qu'il ne fentoit point 


| auparavant & fi la falivation: a eu lieu , la fali- 


ve , d'épaifle & de mauvaife odeur qu'elle étoit, 


_ devient blanche, mouffeufe, très-douce, & les 


ulcères de la bouchetendent aune guérifon pro- 
chaine : auffi je ne fais point de dificulté de re. 
nouveller alors Jes fritions quiavoient été fuf- 


pendues, parce que je fuis certain qu'elles ne 
portent plus à la bouche, 


> En£n, en fafiflant cette indication de la ras 


ture, je purge le malade , avec un m 
très-doux, le dix-neuvième jour du trait 
lui ayant fait donner une friction la y 
Loir, & enfuite altern 


inoratif 
ement, 


eille au 
auvement de deux Jours 
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# Pun , uñe frition &un minoratif le lendefnaiñ 34 | 
5 jufqu’au nombre de quatre , en tout, ve quil 
». conduit au vingt-cinquième jour , en comptant 
» du jout de la preïnière friétion ; & termine le 
» traitement. 

5 Voilà, Monfieür ; la véritable crife qui gué=m 
» rit la vérole : vous jugez bieh avec quels | 
» il faut conduire le malade pour éviter tout cé 
» qui peut la déranger : c’eft dans cette vue qués 


» je fais garder exactement la chambre à mes 


5 taué, & àu bouillon feul, fi à flux de Boichà 1 
5 a lieu ; que jé ne leur préferis pour boiflon 
» qu'une tifane de chiendent & de réghiffe ; pot 
5” éviter tout remède capable de déterminer le 


RTE RATE 


an cel ST DER — LÉ, EL EE ce 


5 ainfi, Monfieur, par toutes ces raïfons vous 
» devez concevoir que pour peu qu'on s'écarte 
» des règles que je prefcris, touteft manqué : pat 
5.  . il faut ie la Pets vous avez 


SF 


_» ter te en Ja traitant autrement, J'ai 2 | 
5» Fhenñete d’être , &c. « D 
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éroyoit que le virus étoit expulfé hors du corps, 
par les évacuations qué le mercure détermine 
»dans le premier période du traitement, foit par 
R falivation, foit par les felles , les urines ou là 

tranfPiration ; je le croyois moimème , mais je 
ne fuis plus de ce fentiment : ce n'eft que depuis 
quelques tems qu’en réfléchiflant fur li marche 
de la nature dans ce traitement , j'ai fixé plus par- 
ticulièrement mon attention {ur cette co@ion re- 


x 


marquablé , qui fe montre conftemment dans un 
refpace de tems fixe, & qui elt fuivie de plufieurs 
-Phériomènes dans lefquels on reconnoît le carac- 
Mère d'une véritable crife ; comme les forces qui 
augmentent à mefure que les évicuations abon— 
dantes ont lieu dans le teins des purgatifs, quoi- 
que le malade ait obfervé jufqu’alors la diète Ja 
plus rigoureufe, & enfuite Ja promptitude avec 
“quelle le même malade reprend beaucoup plus 
d'embonpoint quil n'en avoit eu depuis long- 
items, malgré que le traitement Pait réduit dans 
Fétat d’une Maigreur confidérable. 

M. Mirrié, Docteur de la faculté de Médecine 
de Paris, a attiqué ma dodtine [ur ce pont, en 
préconifant le remède qu'il diftribue chez lui :je 
Vais me férvir ici, pour la défendre, d’une Partie de 

réponfe que je fs dans le tems à ce Médecin, 
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en rectifiant toutefois mes idées relativement à la 
éoétion dont je viens de parler, 


dé 
v 4 +“ 


» Sila caufe quiproduit Ja crife,difoit M: Mirrié, | 


# eft la matière morbifque; fi les maladies aigues 


5 feules font fujettes aux crifes,du moins fenfibles, # 


» & fe terminent ordinairement par-là; fi les ref- 
» forts que la matière morbifique met en jeu, font 


15 le vis vitæ, par lequel on entend ce purs de 


5» vie qui eft en nous ; lequel tendant toujours à la 


5. confervation de notre être, lorfqu’il eft menacé 


? 


» 
ha 
Le 


» d’une deftruction prochaine, fait que par unE M 
» fuite d'action & de réaction des folides & des # 


» fluides, ce vice deftruéteur fe trouve dompté; # 
5 dénaturé , afimilé à nos humeurs ; f Phumeur # 


4 


» viciée , ainfi préparée , furcharge la nature quid Ë 


» s'en débarrafle pour l'ordinaire en établif- 


; 


» fant des évacuations par la voie la plus convez k 
» able; fi la crife, qui eft-une opération de law 


5 nature que l’art trouble plus fouvent qu'il ne k& 


» feconde, & qu'il n'a jamais produite feul ; f 


» la crife, dis-je , a des indices , une marche 
» régulière ; & demande un certain tems pour“ 
» 8 iFeétuer ; fi le changement qui s'opère dansw 


» l'état du malade , eft fon effet par lequel la na=8 


# ture triomphe ou fuccombe ; fi tout cela réuni 
» caraétérile une véritable crile ; la falivation-ne: 


ÿ préfente 


| 


_ 


PONENRERENEIEN 


si fa Mile dit it. sosie Fa 
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» préfente rien de pareil , ne devant être regar- 
» dée que comme le fimple produit d’un remède 
» évacuant, c’eft-à-dire, que la falivation déter- 
» minée par le mercure ne doit pas plus être con- 
» fidérée comme une crife que les felles qui font 
» déterminées par un purgatif. cc 
Rien n’eft plus jufte que ce raifonnement, par 
rapport aux crifes dans les maladies aigues A 
8 par rapport à la falivation; M. Mircié a encore 
raifon de regarder la vérole comme une maladie 
chronique ; car, excepté dans quelques cas parti- 
culiers où elle peut être accompagnée de fièvre & 
d'infammation, dans-tous les autres elle a un ca- 
raétère froid & une marche lente ; mais cet aw- 
teur fe trompe lorfquil penfe que ces maladies 
ne font point fufceptibles de crifes. Ce qui en 3 
conftamment éloigné l’idée dans cette circon{- 
tance, c’eft que depuis la découverte de la Circu— 
lation du fang , on a toujours regardé lépaiffif- 
fement des fluides comme la caufe effentielle de 
la plupart des maladies chroniques, & particulié- 
rement de la vérole; caufe qu’on a cru ne pouvoir 
détruire qu’en rétabliffant la circulation dans les 
vaifleaux obftrués, par des moyens auxquels on a 
fuppolé une aétion purement mécanique ; tandis 
que par Les exemples que j'ai cités dans les cha- 

D 4 


” D 
(4 


- 4x8 De lérat de Maladie. : 
pitresp:Cvédens, & par les obfervations que j'ai rap-M 
portées fur la manière dontlevirusvénérien agit en 

."produifant les fymptômes qui caraétérifent la vé- 
tolé , On voit que ces maladies en général dépen- 
dent d’un principe hétérogène , qui peut fe dépla- 
cer prefque fubitement du lieu où il étoit fixé, 
& fe tranfporter d’une extrémité du corps à l’au- 
tre , par une autre voie que celle de la cireula- 
tion générale ; d’où il eft aifé de concevoir qu'il 
“eft fufceptible d’être modifié & évacué par un 
mouvement critique , ainfi que le principe morbi- 
fique ans les maladies aigues. Aufli Ambroife 
RE qui étoit à l'abri de toute prévention fur 

’épaififlement du fang & de la lymphe : » par art 
» & médicament, a-t-il dit en parlant de la vé- 
» role , fe procure une crife, au moyen de la- 
» quelle nature aidée & dominatrice ; expelle 
» & chafle le venin par les évacuations fufdites ; 
» de forte qu’étant la crife parfaite, il s’en fuit 
» vraie & entière guérilon. « 

Barker , dans fon Eflai fur la conformité 
de la Médecine ancienne & moderne ; obferve 
que dans le climat où Hippocrate exerçoit la 
médecine , il n’étoit pas extraordinaire de voir 
une fièvre tic: ce finir trs une crife régulière en 
quatorse jours, c'eft-à-cire , après le” fepuèrre 


a À 
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accès (1); mais que nos fièvres intermittentes font 
plus irrégulières & de plus longue durée, ce qui 
nous met dans la nécellité d’opérer une crile par 
le quinquina , comme l’obferve le Chevalier 
Floyer , favant & judicieux Médecin , & admira- 
teur zélé des anciens. » Quelque nouvelle, ajoute 
» Barker , que paroiïfle à bien des gens cette OPI- 
» nion , d'opérer une crife artificielle par le quin- 
» quina, Je crois cependant qu’on peut s’y tenir, 
» comme à une conjecture probable , jufqu’à ce 
» qu'on puifle donner de raifons plus fufifantes 


» de l'opération de ce fpécifique ; car le quinquina 
>» n’agit pas, comme on le fuppofe ordinairement, 


» en changeant la qualité de la matière morbif 
» que, en la corrigeant , mais en Ja faifant fortir 
» du Corps. « ! 

J'ai donc pû appliquer cette doétrine à la ma- 
nière d’agir du mercure dans les maladies véné- 


riennes: mais pourquoi l’efpèce de crife qu'il pro- 


cure ne produit-elle un effet falutaire que dans la 
vérole ? Pourquoi ne détruit-elle pas d’autres prin- 


(1) Il y a plus de vingt ans, qu'ayant eu occafion de 
traiter une pareille fièvre, j'ai obtenu le même fuccés en 
laïffant agir la nature feule , fuivant la pratique d'ÆHippa- 
crate, que je voulus alors éprouver : depuis ne m'étanc 


plus occupé de ces fortes de maladies, j'en fuis refté à, 
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ait 


. des rapports ou les affinités qu'ils peuvent avoir 


jufte idée d'un vrai fpécifique n'eft-ce paspar cet : 
manière d'agir du mercure ? 4 
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cipes hétérogènes qui font la caufe d’un grand 
nombre de maladies chroniques ? Pourquoi mon 


.traitement a-t-1l guéri cette hydropifie afcite dont 


j'ai rapporté l’hiftoire dans le chapitre précédent, 

& qu'il ne guériroït point toute autre hydropifieM 
qui ne dépendroit pas du vice vénérien ? Jeréponds 
à ces queftions que c’eft un myftère qu’on ne dé-" 
voilera jamais par le moyén de la chymie ou de la 
mécanique : ignorant la nature du virus, & lesm ; 


modifications que les globules mercuriels peuvent 
acquérir dans le corps, on ne fauroit connoîtrem 


ER 


enfemble ; mais fi jamais on peut fe former unew 


Cependant, telles font les bifarreries de la na-M à 
ture, que les méthodes & les remèdes les plus in - 
fidèles peuvent quelquefois réuflir ; je vais même à 
plus loin , la nature eft quelquefois capable d'a" | 
néantir avec le tems une cachexie vénérienne quil 
a été modifiée de différentes manières par las 
quantité de remèdes avec lefquels on l'a combat" i 
tue ; ajoutez encore qu'en général le virus véné=" 
rien attente rarement à à la vie d’une manière dire 
& qu'il ne fait que rendre l’exiftence du malade R 
cheufe & pénible pendant une fuite plus ou moins 
longue d'années, | 
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Enfin il me refte une obfervation à faire fur les 
cures que je nomme tardives. Dans la vérole, un 
vice local eft quelquefois long-tems à difparoître 
entiérement , comme l’exfoliation d’un os carié, 
qui fe fait attendre plus où moins long-tems après 

_le traitement. Maïs les cures tardives dont je veux 
parler, regardent plus particulièrement les véroles 
dontles fymptômes ont fuccédé à une ou plufieurs 
gonorrhées : j'ai déjà dit queces fymptômes fe dif- 
fipoient plus dificilement que lorfque la maladie 
eft Ja fuite des chancres ; auffi, dans le premier 
cas, voit-on quelquefois plufieursaccidens fubfif- 
ter encore pendant quelque tèms après le æraite= 
fent , aû point qu'il femble que lé malade a été 
mañqué , fi l'expérience ne m'appreñoit pas tous 
les jours le contraire : en voici ün exemple re- 
Mmarquable. 

Un homme d’un tempérament fanguin , âgé 
d'environ quarante ans, Vint me confulter fur dif- 
férentes incommodités qu’il éprouvôit depuis plu- 
fieurs années : c'étoit des douleurs très-vives à la 
partie moyenne & antérieure dutibia , où il y avoit 
une exoftofe ; une tumeur dans l’aîne, du côté 
droit , fans douleur, refte d’un ancien bubon qui 
n’avoit point fuppuré : le malade étoit dans l'o- 
bligation d’uriner fréquemment , & les urines dé- 
poloient au fond du pot-de-chambre des matières 
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glétreufes , & de mauvaife odeur. Telsétnient les 
fymptômes qui avcient fuccédé depuis neuf ou 
‘dix ans, à plufieurs gonorrhées , parmi lefquelles 
une étoit tombée dans les bourfes ; il avoit eu auffi 
un chancre accompagné du bubon dont je viens 
de parler. Il étoit dans l'opinion que le virus vé- 
nérien n’étoit point la caufe de ces accidens, parce 
qu’on lui avoit adminiftré différens traitemens qui 
devoient , fuivant lui, lavoir détruit* il avoit pris 


les pillules de Keïfer, le fublimé corrofif, & il 


avoit fubi un traitement par extinction. 
Je n’eus point de peine à le faire revenir de fon . 
erreur 8 à à le déterminer à entrer chez. moi pour 
fubir le traitement qui lui convenoit.. Après les 
préparations, Je lui fis adminiftrer les friétions , 
Je mercure porta à Ja bouche, il s'établit une fa- 
livation aflez abondante , l'évacuation par les uri- 
nes. augmenta auf beaucoup; il eut même pen- 
dant le traitement, c'eft-à-dire, vers la fin du 
premier périoge , un friflon qui fut fuivi d’un ac- 
cès.de fièvre qui dura pendant toute la nuit avec 
une füeur irès-abondante ; ce que je n’ai vu arri- 
ver qu'à deux autres malades RS que je traite 
ces maladies. 

Le traitement fini, la fanté de cette perfonne ne 
s’'eft entièrement rétablie que quelques mois après 
être fortie de chez moi; voici ce qui Jui furvint : 
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quinze jours après, la tumeur de laine ‘qui fubfif - 
toit encore dans le même état, s'enflamma, de” 
vint douloureufe, & fetermina d'elle-même par 
une fuppuration très Vouable ; ; je l'ouvris, & l’ulcère 
fe cicatrifa peu de temsaprès. Il éprouva éhfuite des” 
douleurs dans différentes articulations, & fa vélle x 
quoique retenant une plus grande “quantité d'urt=? 
ne , n'étoit pas encore entièrement débatraffée de” 
Phumeur gliteufe dont j'ai parlé; je lurcontfellar 
alors Pufage de la tifane faite à avec la ‘falfe pareil lé” 
& la colle de poiffon ; après. en avoir Pris peñ= 
dant quelques terms, il fat parfaiteme nt gue FE. DE 
puis ce moment il a été débarraffé de tous fs 
MaUX ; na a éprouvé, aucune douleur > & la vole 
a repris Lot reort,, & contient une grande "quan 
tité d'urine qu'elle retient facilement pendant quaz 
tre ou cinq heures; ilny paroît plus aticune ma 
tière glaireufe. Enfin cet homme jouit depüis fE pt 
ou huit ans de la plus brillante fanté , & n'a jamaist 
été plus fort & plus vigoureux qu'il "il V'eft aEtuelle æ 
ment. 

Enfin, une autre cure ECM regarde Éé cas 
où le virus vénérien a affe@eé quelqu’os ‘avéc, Ca, 
rie ; l'exfoliation, dans ces cas, fe fait. “quelque 

fois attendre pendant fort long-tems après è tra 

tement, fuivant le lieu où la carie eft placée mais 

Je principe de la maladie étant détruit par à crie 
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que le mercure a opérée dans l’efpace de vingt- M 

cinq jours, les moyens les plus fimples, ou la na- 

ture feule viennent à bout de terminer la cure: 

en voici un exemple bien intéreffant qui terminera 
ce chapitre. 

Un jeune homme, fils unique d’une famille M 
diftinguée, tenoit la vérole de fa nourrice; à l’âge Ë 
d’un an, il lui furvint des boutons puftuleux {ur 4h 
le front, & aux joues; on en foupçonna la vé- 


ritable caufe, on fut obligé d’employ-r l’auto- 


rité du Lieutenant - Général de Police pour M 
faire vifiter la nourrice qui s’y oppoloit, & l’on M 
trouva qu'elle avoit véritablement la vérole : 4 
quelques légers remèdes analogues à la maladie M 


diffipèrent les boutons dont j'ai parlé; mais à me- Mk 


fure que lenfant grandifloit, il lui furvenoit de Ml 


tems en tems de nouveaux accidens qui rappel- 4 


loient la caufe de la maladie , & qu’on failoit dif- M 
Des par les mêmes remèdes proportionnés à h 
fon âge. 

Le malade parvint ainfi à l’âge de dix ou onze 
ans : il lui furvint alors au tibia de la jambe M 
droite , une exoftofe bien caractérifée qui lui cau- À | 
- Soit de douleurs très-vives. MM. Vicq d’Azir,au- # 
jourd’hui premier Médecin de la Reine, & Saba- M 
tier furent appellés en confultation dans cette cir- | 
conftance, On adminiftra au malade le traitement M 
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par les friétions ; comme le mercure ne lui porta 
point à la bouche, on lui en appliqua une quan- 
tité prodigieufe pendant plufieurs mois , fans lui 
faire obferver ni répos ni régime ; à la fin lexof- 
tofé difparut ; on le crut guéri ; mais quelques 
tems après, c’eft-à-dire à l’âge de douze à treize 
ans, des nouveaux fymptômes qui fe manifeftè- 
rent prouvèrent le contraire : le virus alla fe fixer 
dans l’os de la mâchoire fupérieure où il caufa un 
ravage affreux : c’eft lorfque le jeune homme fut 
dans cet état qu’on le confia à mes foins. Je trou- 
vai un ulcère dans la narine gauche qui commu- 
miquoit dans la bouche par un autre ulcère à la 
partie poftérieure de là voute palatine : il foftoit 
dé tems én tems par le nez béaucoup de matière 
fanieufé & puante ; l’apophife montante dé los 
maxillaire, du côté gauché , faifoit une faillie con- 
fidérable ; toute la partie alvéolaire qui réçoit les 
dents incifivés & canines jufqu’à la deuxième pe- 
tite molaire de chaque côté , paroïfloit profondé- 
ment atteinte de carie, puifqu'elle vacilloit fous 
les doigts ; la carie avoit percé la voute du palais 
en deux endfoits ; la quantité de matière qui for- 
toit journellemement par ces ouvertures , par le 
ñez ; & par l’entre-deux des deux grandésincifives ; 
étoit fr confidérable qu’elle fembloit ne pouvoir 


. 
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être fournie que par los ethmoïde; & par les fi-+ 
nus maxillaires & fphénoïdaux. 

: Tel étoit l’état de ce jeune homme, lorfque 
j'entrepris fon traitement , {ur le fuccès duquel 
je n’aurois pas ofé compter, fi j'avois connu d’a-! 
bord le délabrement intérieur de tant de par- 
ties affectées, Après les préparations conve- 
nables, je lui adminiftrai les friétions àla dofe d’un 
gros & demi d’onguent chacune, de deux jours 
l'un : elles ne portèrent point à la bouche; par 
conféquent je les continuai. Dans le premier pé=. 
riode du traitement, le nez devint prefque dans’ 
fon état naturel, l’élévation de lapophife mon- 
tante de l’os maxillaire fut leffacée , & les ouver-: 
tures des os palatins furent réduites à très-peu de 
chofe. Jufques-là les évacuations s’étoient faites 
par les felles avec beaucoup-d’abondance ; mais 
quand le tiaitement fut à fon fecond période ;} 
cette abondance devint plus confidérable, &là 
matière avoit acquis un dégré de coétion qui: met 
flatta alors. du fuccès. Les minoratifs pris au tems 
que j'ai marqué ci-devant , firent un eflet prodi- 
gieux ; un gros de follicule de féné , & deux onces 
de manne , faifoient aller le malade jufqu’à quinze 
ou dix-huit fois, & après les quatre purgatifs qui 
terminèrent le traitement à l’époque de vingt-cinq 
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“jours, & qui avoient augmenté les forces du ma- 
“lade , au lieu de les diminuer, les évacuations 
“{pontanées de la même matière cntqué: conti- 
nuérent encore pendant huit jours , à fept ou 
“huit felles par jour fans indigéftion. 
» Cependantils’enfalloit de beaucoup que toutes 
Mes parties altérées fuffent alors rétablies dans leur 
“état naturel : le bord alvéolaire fur-tout menaçoit 
“de s’exfolier, & d’entraîner deux ou trois dents ; 
“mais entre les deux grandes incifives il s'établit un 
“écoulement confidérable de matière fanieufe qui Ê 
entraîna plufieurs lames d’os exfoliées, ce qui a 
“raflermi les dents, excepté une des deux gran- 
“des incifives qu’on a été obligé d'extraire pour 
“confommer la guérifon , qui n'a été parfaite 
“qu'environ un an après le traitement , fins que 
pendant ce tems-là la fanté du jeune Pomme, 
fût dérangée d’aucune autre manière. MM. Dela: 
morte, Médecin de la famille , & Wicq-d'Azir ont. 
été témoins de cette cure. 
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CHAPITRE: ST 


Réflexions fur masse médicale appliquée 
aux maladies de caufe interne. 


L "OBSERVATION a été le premier moyen em- 
ployé pour diftinguer la vertu des médica-\ 
mens; mais on a voulu enfuite San leur ma- 
snière d'agir , & chacun l’a rapportée à l'opinion 
dont il étoit prévenu fur les loix de l’économie 


_ j < 


animale , & fur les caufes des maladies. Je ne re-m 


monteral point aux idées des anciens à cet égard ; 


je me contenterai d’expoler fous quels rapports 


Ja plupart des praticiens confidèrent aujourd’hui 
la matière médicale. 

On voit dans la plus grande partie des ouvrages 
les plus nouveaux qui traitent de cette fcience 4 
que le fyftême des mécaniciens en fait une des 
principales bafes : c’eft Boerhaave qui l’a mon- 


tée fur ce ton-là ; d’un autre côté , les chimiftes” 


ont cru qu'on ne pouvoit connoître la vertu des 


médicamens , qu’en découvrant par l’analyfe chi-w 


mique les Que ce qui les compofent; Ro 
il a fallu expliquer leur manière d'agir, ils n’ont 


pas moins eu recours aux loix de la mécanique. 


ds: 
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Je vais préfenter dans un feul tableau les idées 
» que la plupart des auteurs ont conçues de cette ma- 
: nière d'agir ; c’eft Cartheufer, grand Chimifte , 
* qui va me les fournit. Il s’agit du fel de nître ; après 
avoir fait des recherches profondes fur la nature 
de ce fel, il donne l'explication de fes effets ; c’eft 
un véritable roman de thérapeutique : je ne fau- 
| rois mettre trop fouvent de pareilles erreurs fous 
les yeux des vrais Médecins dont j'ambitionne 
l'approbation ; j'ai choili ce morceau qui eft un 
peu long, mais qui fait bien voir jufqu'à quel 
point l'imagination peut s’égarer lorfque les prin- 
cipes fur lefquels on fé‘fonde ne font point avoués 
par la nature : voici comme Cartheufer s'explique 
dans fa matière médicale ; tome fecond , pag. 24, 
& fuivantes. 

Il obferve d’abord que quoique le nître fe diflolve 
aflez promptement dans la liqueur aqueule, il ne 
fe décompofe’ jamais radicalement dans le cofps; 
qu'il fe divife feulement en molécules fimilaires 

» très-petites ; que ces molécules entraînées dans le 
courant de la circulation , & portées jufques dans 
les derniers replis de la machine , exercent toute 
leur action en aiguillonnant d’un côté les parties 
élaftiques , nerveufes & membraneufes, & de l’au. 
tre, en brifant, diffolvant les fluides épaïllis, coa- 
gulés ou trop coënneux, à la manière de petits 


439 De l'état de Maladie. : 


coins ,auxquels on peut comparer ces molécules, 


à caufe de leur figure pyramidale & pointue dell 


tous les côtés : enfin , que cette action n’eft ce- 
pendant pas tumultueule , qu’elle eft au contraire 
très- douce ; aufli n’en réfulte-t-l aucun déran- 


CE cru AS 


gement , quoique ces aiguillons rendent par leurw 
action fur les vaifleaux qu'ils parcourent le mou- 
vement ofcillatoire des fibres & le mouvement fi 1 
taltique du cœur & des vaifleaux fanguins plus vifs # 
& plus libres. : 
Mais croyant mieux éclaircir ce qu'ilvient de dire, 
& ne laïfler aucun doute fur la vertu apéritive du 
nître, Cartheufer juge à propos de placer ici fon ! 
opinion fur les principales caufes de lobftruétion. 
» Il eft donc -#remarquer , dit-il , que les 
obftruétions des vaifleaux & de leurs pores, in- 
dépendamment des caufes extérieures & étran- 


és Lo némenl = 


me. PNA Re 


2 


12 


? 
» gères, viennent immédiatement de l'épanche- 
» ment, de l’amas & du croupiflement des hu- 
» meurs. Ces caufes ne fe forment jamais d’elles- ” 


L2 


» mêmes dans un corps vivant ; elles fuppofent 
» toujours des difpofitions antérieures , foit dans 
» les parties folides ou dans les parties fluides : 
» or, fuivant toutes les expériences médicinales, Æ 
» ces difpofñitions confiflent dans latonie ou 
» dans le fpafme des folides , ou dans l'épaiüfle- 
» ment des fluides ; car lorfque le fpafme eft 


? 


t 
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trop violent, chaque petit vaifleau fe contracte 
avec trop de force , & fon diamètre fe rétrécit 
au point de boucher plus au moins le pañage 


LA 


2 


L2 


2 


2 


» aux humeurs qu'il doit charrier , lefquelles 


étant retenues doivent nécefliirement s’'accu- 
» muler dans tout le voilinage de cette partie ; 
» lorfqu’au contraire les folides n’ont pas tout l= 
» refMort nécefläire qui leur eft naturel ; leur con- 
» traétion s’afloiblit au point qu'elle n’a pas aflez 
» de force pour chafler en avant les fluides avec 
»-une vitefle convenable : il ne fiut donc pas 
» s'étonner que ces fluides naturellement géla- 
» tineux, & par conféquent difpofés à s’épaiffir, 
» s'arrêtent, croupiflent & fe coagulent. 

» Les caufes générales, tant formelles que 
» matérielles, des obftructions étant ainfi con- 


2 


L°2 


….» nues, il eft donc facile de Concevoir , conti- 


» ne Cartheufer , comment le nître peut les dif- 
> fiper : car fi nous faifons attention que la plu- 
» part de ces obftruétions doivent leur origine & 
» leur formation au féjour ou à l'embarras des 
» humeurs vifqueufes & épaillies, & que les plus 
> petites molécules pyramidales du nitre diflous 


>» mifesen Mouvement, agiflent comme des Coins 
> en incifant fortement , la vertu apéritive de ce 


» médicament n'aura plus befoin d'explication : 
» cependant l'efpèce d'irritation que ces molécu… 


’ , 
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» les excitent çà & là dans les folides, pourroitm 
» d’abord paroître y faire obftacle; maïs on pen- 
» fera autrement, fi on faitattention qu'il arrive 
» fouvent que ces folides ont perdu de leurton, 
» & que dans ce cas la cure demande des remè- 
» des ftimulans ; que le fpafme dans lequel font 
» les canaux obftrués , ont pour caufe antécé- 
» dente la foibleffe & le relâchement de ces mé- | 
# mes folides, & qu’enfin enaugmentant ainfilac-« 
» tion des vaifleaux , c’eft imiter la nature qui ex- 
» cite fouvent d’elle-même la contraétion de ces 1 
» vaifleaux pour faire circuler & réfoudre une 
» matière arrêtée , & difliper des obftruétionsk 
> permioieutes, « 

Enfin , après avoir expliqué , fuivant les mêmes 
principes # la vertu diurétique , tempérante & ram 
fraîchiflante du nître, Cartheufer conclut que ce« 
fel eft fpécifique par fes diverfes manières d’agif 
contre les fièvres , les inflammation, les phlogo= | 
fes, les obftru@ions des vifcères & des autres pari 
ties, contre les douleurs, les fpafmes, le délire 1 
les différens vices des fens externes; qu'il guérit 
également les obftruétions ftriétement Fe 1 
comme l’obftruétion du foie, de la rate, des glan= 
des, des vaifleaux méféraiques , des reins, del | 
veffie ; le défaut ou la fuppreffion des règles , des 


lochies, deshémorroïdes, & toutes les maladies de 
différens. 


v 


v 


Fa 
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* différèns noms qui viennent toujours, où du moins 
“très-fouvent , de l’obftruction des vaifleaux , ou 
des pores, & qui doivent Jeür originé , tantôt à 
une certaine quantité de fang accumulé & crou- 
piflant ; tantôt à la préfence de quélque matière 
lâcré ; tantôt enfin à quelque fubftänce entière 
"ment hétérogène ; telles font, par exemple ; lap- 
‘poplexie fanguine & féreufe ; la mélancolie, laf- 
‘thme, le‘catarrhe fuffoquant ; l'itère ; l'affe@ion 
thypocondriaqué , hyftérique , néphrétique , la 
colique hémérroïdale } certaines hémorragies, 
les tumeurs froides, ainfi des autres. Or, en con« 
fidérant la nature & les vertus fingulières du nître, 
äl paroît à Carrheufer qu'il ef égal que l’obftruc- 
tion fe trouve dans telle où télle partie du corps, 
"& que ce foit le fang ou la lymphe, ou toute autre 
“humeur qui, par fon amas , par fa ftagnation , fon 
Téjour , la produife ; foit que telle ou telle fonc- 
tion foit léfée , & que la maladie s’appelle de: tel 
ou te] nom ; il fuffit que le nître incile, atténue les 
matières grofMières & vifqueufes; qu'il rétablifle le 
cours & la régularité de la circulation , & qu'après 
avoir détruit la caufe principale , il détruife auf 
la maladie & tous fes fymptômes. 

Voilà donc , dans le nître , le remède univer{el 
que l'ignorance populaire exige de l’art de guérir : 
quel abus de la fcience ! Cependant on ne peu} 

E e 
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.Sisconvenir que le nitre n'ait plufieurs propriétés, 
qui produifent quelquefois des efets avantageux, 
{{ur-tout dans les maladies aîgues : il eft diuréti- 
_que, tempérant, rafraîchiffant ; mais ces. proprié- 
-tés ne détrufent point le principe de la maladie, 
-elles ne peuvent que favorifer la nature dans la 
marche qu’elle tient pour opérer la guérifon de law 
“maladie ; comme je l’aiexpliqué en fon lieu : il en 
ft ainfi de la plupart des médicamens ; les uns 
‘elâchent les folides , lés autres les refférrent:; 
«d'autres peuvent rendre les liqueurs plus flui- ‘4 
-des ; d’autres augmenter leur eonfiftance ; il y« 
en a qui les attirents d’autres qui les repouf- 1 
ent ; d'autres qui les évacuent, &c: Mais tous À 

[ 


.ces moyens , dans la plus grande parts des ma-* 
Jadies ; ne font que fubfidiaires , à moins qu'ils 
m'aient la vertu fpécifiqne pour produire une crife ( 
qui. opère Ja cure radicale de la maladie, comme À 
le mercure dans la vérole ; & le quinquina dans la 4} 
fièvre tierce. R 
M. Lieutaud , dans fon Précis de matière mé-M { 
lé: n’a point imité Cartheufer ; ne connoil-k 
fant pas les vrais principés de l'économie animale, 
il a eu la prudence de ne hazarder aucune expli-k 
 tätion hy Bora fur la manière d'agir des mé" 
dicimens; il n’a apprécié leur vertu que d'après | 
fobfervation & l'expérience, 1 
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. 1% Îl eft certain, dit-il, qu'avec les mathémati- 


? 
5 


2 


. 
v 


ques ; la phyfique, l'anatomie, & les autres 
fciences qu’on a jugé à propos d’annexer à la 


hédeciné, on ne guérit pas Ja plus légère in- 


difpofition : mais la nature , dont on ne con 
noît pas aflez les reflources., & les remèdes ap- 
pliqués.dans des circon ftances favorables , font 


les agens qui peuvent produire cet effet. Nayu= 


Ta morborum. medicatrix,. Tous. nos Livres, 
depuis Hippocrate , font mention de cet axI0= 
me ;.les Médecins le répètent tous les jours : je 


ne: fais par quelle fatalité plufieurs d’'entr'eux 


femblent lavoir oublié auprès des malades, 
qu'ils .accablent de leurs ordonnances. Hé ! 
comment ne croiferoient-ils pas , par tant de 


 juleps, d’émulfions & d’apozêmes, les efforts 
que la nature fait pour éloigner ce qui l’oppri- 


me ? Le public , dit-on >».toujours ignorant & 
toujours dupe , l'exige : wulr decipi, dit Pline, 
Mais les Médecins qui ne doivent avoir que des 
vues honnêtes, peuvent-ils; pour lui plaire , tra- 
hir , dans une affaire de cette importance, leur 
confcience & leurslumières? Leur fera t-il per- 
mis , fous un vain prétexte , de faire trafic de la 
fanté des hommes, & de la foumettre ; fi j'ofe le 
dire, à un vil intérêt? Ce reproche, fans doute, 
ne deyroittomber que fur Jes Charlatansde pros 
Ee 2 
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5 fon ; mais la vérité mé force d’avouer qu'ily 
5 éna bien d'autres qui de méritent, peut-être 
# avec autant de fondement. cc 

-H[Aiatièré médicale eft beaucoup moins éten- 
ane &'intérelfante:, relativement aux maladies ai- 
gues , que par rapport aux maladies chroniques: 
* &eft fous ce dernier rapport que j'ai trouvé que 
M. Bordeu , dans fes técherches fur ces'maladies , 
eh dônné une très-jufte idée , en parlant des eaux 
minérales des Pyrénées. Avant d’expofer fes ob- 
fervatiôhs fur ces eaux, il confidère les maladies … 
én”général , fous un point de vue qui revient bien 
aux principes que j'ai déjà établis. 

| #3 Les diverfes maladies, dit-il, leur marche &, 
5 eur traitement ont un côté par lequel elles fe à 
5)" refflemblent toutes : en effet , toute maladie eft 
5l'un travail , dont le terme eft une excrétion cri- M 
3 tique quand la guérifon s’enfuit. Ce principe | 
3 fondamental de Part de guérir doit être médité 
35 fans cefle ; autrement il auroit le fort des meil- 
-"Jeures chofes , qui ; pour étre ifolées, ne pro -" 
3 curent que de foiblés avantages: La plus fureu 
» manière de ‘connoître un médicament, c'eft-à"" 
j dire , fes ufages’, fon application & fes eflets 
5 eft d’obferver les phénomènes qu'il produit ; de : 
$ voir laliaifon queces phénomènes ont entr'eux ; w 
» & de les comparer . cette voie eft celle ques 
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> nous allons fuivre dans l'examen de laétion de 
» nos eaux ; action que nous:réduifons ici à favo- 
» rifer les excrétions ou les crifes dans les mala- 
» dies : peut-être parviendrons-nous ainfi à éta- 
» blir des règles aflez politives pour mériter d’e- 
» tre approuvés par les connnoïfleurs. ce 

Les eaux dont M. Bordeu fait mention ; font 
‘celles de Bagnéres , celles de Cautereft ; les, eaux 
Bonnes & celles de Barrèges. [| n'a pas cru de- 
voir chercher à connoître les propriétés de ces 
eaux par l'analyfe chimique , il s’eft contenté 
d’obferver leurs effets fur l'homme vivant. 

. Suivant fes obfervations, il eft démontré, que 
les eaux de Bagnères font beaucoup. plus purga- 
tives que celles de Cautereft, & que celles-ci le 
{ont un peu plus que Bonnes & celles de Bar- 
règes ; que toutes poflédent une yertu diurétique, 
faquelle eft fupérieure dans les eaux de Bagnères, 
& moindre dans les eaux Bonnes & celles de 
Barrèges ; que celles-ci donnent plus d'adtivité.au 
pouls, font fuer plus ou moins, & caufent quel- 
quefois des infomnies. Les eaux Bonnes produifent 
à peu près les mêmesefets ; les eaux de Bagnères 
excitent des fecoufles dans tout le Cofps, même 
dans les gens robuftes, elles appéfantiffent Ja tête j 
mais moins que celles de Cautereft, qui portent au 
cerveau & enivrent plus fouvent que les autres : 
E'e 3 
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enfin toutes ces eaux réveillent appétit, & fact 1 
litent les fonétions du corps : tels font leurs cflets 
généraux dans l’état de fanté. 

Dans les corps valétudinaires , les eaux de Ba- 
gnères rendent la refpiration laborieufe lorfque 


les malades ont la poitrine délicate , ou une dif- A] 


pofition au catarrhe , foit prochaine , foit éloi- F 
gnée; elles caufent un ferrement dans cette pars à | 


tie , plus où moins marqué ; les autres eaux , M 


au contraire , ouvrent & dégagent la poitrine " # | 
propriété qui eft moins remarquable dans les eaux 4 


de Cautereft que dans celles de Barrèges & les M 
Bonnes : ces dernières ont quelque chofe de bé+ Mn 


chique , & procurent fouvent l’expectoration. Les à 
perfonnes bilieufes , & qui font attaquées d'une 1 
jaunifle légère, trouvent un foulagement affez 1 


prompt dans les eaux de Bagnères ; les eaux dé 


Cautereft l'emportent à cet égard fur celles de | 
Barrèges & les Bonnes. Ceux qui ont quelque M} 
difficulté d’uriner retirent plus d'avantages , au 
moins dans les premiers jours , des eaux de Ba- M 
gnères que de celles de Cautereft, &de celles-ci, M 
plus que des eaux Bonnes & de celles de Barrè- 
ges : ces deux dernières portent à la fueur mieux 
que celles de Cautereft ; les eaux de Bagnères, au 
contraire , font fujettés à fupprimer les excré- | 
tons de la peau ; ces mêmes eaux foulagent dans 
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li conftipation du ventre plus furement que les: 
autres, du moins, pour un tems ; elles diminuent 
auffi plus promptement les chaleurs & les rou-? 
geurs du vifage & de la poitrine , qu'éprouvent 
fouvent les perfonnes affectées de vapeurs ; mais 
dans la fuite elles peuvent augmenter cesaccidens': 
les eaux de Barrèges , au contraire , les augmen- 
tent au commencement , & les appaifent dans la 
fuite du traitement. Enfin, les effets généraux de 
ces eaux confiftent en ce que les eaux de Bagnè- 
res font diurétiques dans certains malades , purga- 
tives dans d'autres, & toujours toniques ; les eux 
Bonnes font béchiques ; celles de Barrèges, dia- 
phorétiques , & toutes les deux font relâchantes ; 
les eaux de Cautereft tiennent le milieu entre? 
celles de Bagnères*& les Bonnes, & ces dernières! 
font fur-tout ftomacales. | 
Dans le même ouvrage , M. Bordeu à raffem- 
blé cent vingt-deux obfervations fur différentes 
maladies chroniques guéries par l’ufage des eaux 
dont il vient d’être queftion : il défigne les mala 
dies à fa manière ; c’étoient, fuivant lui, desmala.… 
dies ou fièvres paflagères de la région épigaftrique, 
de la mafle des inteftins, quelques-unes du foie 
de la rate; quelques affections hémorroïdales 
quelques coliques & affections de matrice, les 
pâles couleurs , les afletions hypocondriaquess 
He 4 
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leur changement en maladies aigues; la coliques ÿ 
de poitou , efpèce de. fièvre abdominale ; le hoc. 
quet , les irritations dépendantes des entrailles \ # 
les palpitations du cœur ; la toux , lafthme non. 
confirmé , & d’autres incommodités pectorales ; 
la migraine , & autres douleurs de tête. les ma-. 


ladies fympathiques des extrémités , les douleurs 


rhumatifmales , leurs'crifes, leurs efforts fièvreux ,. : 


les fleurs blanches , l’amaigriffement des parties 3 M 


l'obftruétion , les ulcères, les fiftules , la réfolu- 
tion destumeurs, lexpulfion des corps étrangers, * 
l’ankilofe commençante, les ulcères des inteftins,. ! 

les embarras & les ulcères de la matrice ; llcon= ! 
fomption dorfale, la confomption angloife, les, 
convulfions , certaines paralyfes, &c. Enfin, dans 4 
l'énumération des malades que M. ,Bordeu. dit 
avoir vu guérir par les eaux des Pyrenées,, il en: 
cite plufieurs qui étoient, fuivant lui ; attaqués 

d’écrouelles , quoiqu'ils fuflent âgés de vingt à 4 
trente ans; c'eft une erreur qui ef commune à | 
bien des Médecins & Chirurgiens , de croire que: 
la forme de la maladie fuit pour la caraérifer  : 
fans avoir égard à la eaufe : d’après le fentiment 
du plus grand nombre des praticiens, je penfe 4 
qu’on ne peut pas douter, qu'iln'y a plus de vice 
{crophuleux après l’âge de puberté. Il s’agit donc . 
à préfent de rendre raïfon , fuivant nos principes 
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dela guérifon de;tant de maladies, quoique d’ ef 


pèces fi différentés. , 
10. Il ne faut,pas perdre de vue que la ee 
de ces maladies font caufées par des principes hé- 


térogènes-qui produifent leurs eflets, les uns en 
portant d’un côté & d’autre, fous la forme de. 


gaz , & affe@ant le fyftème fenfble de différentes 
manières, foit dans Ja tête, foit dans la poitrine, 
ou dans les entrailles : delà, ces maladies que M. 
Bordeu nomme fièvres pectorales , ftomacales, 
_ inieftinales ; ou bien ces principes morbifiques fe 
fixent fur quelqu'organe , comme la matrice , les 
reins , les poumons , les mufcles des extrémités, 
&c. & produifent des effets circonfcrits & per- 
manens, commeiles douleurs de tête ,le catarrhe , 


les hémorroïdes , les coliques néphrétiques , le. 


rhumatifme, &c. 


- 2°. D’après ces confidérations , il faut fe repré- 


fenter les eaux minérales prifes en boïflon , non- 


feulement comme agiflant immédiatement fur les 


premières voies qui les reçoivent; mais encore 
comme s’élevant à travers Peftomac & les intef- 


tins, fous la forme de vapeurs qui fe répandent. 


dans toutes les parties du | corps, qui les pénètrent, 


qui les mouillent, qui les ftimulent » &. fe mélent : 


avec Jés autres émanations qu’elles y rencontrent ; 
gar ce ne peut être que fous. cette forme que les 
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eaux de Cautereft, par une propriété particulier, » 


vont jufqu’à enivrer , pour ainfr dire , ceux qui en : 


prennent une certaine quantité dans le commen- 


cement. Aïnfi, il n’eft point furprenant de voir 


des malades , qui, dès les premiers jours de l'u- 
fige des eaux Bonnes, éprouvent, comme M. 


Bordeu Va obfervé, un changement agréable , 
dans les fenfations incommodes & fâcheufes que: « 
le gaz hétérogène produifoit en irritant les nerfs’ 


des parties précordiales ; on ne doit point s’éton- 


ner non-plus que leur poitrine foit délivrée du: 


ferrement qui gênnit leurrefpiration, & qu'ils re- 
couvrent Fappétit qu'ils avoient perdu depuis 
Jung-tems. 

30. C'’eft fous la même forme d’émanations ga 
zeufes , que les eaux de Barrèges & de Cautereft 


excitent dans certains malades un mouvement & 


une chaleur intérieure qui changent une maladie 


chronique en une maladie aigue. M. Bordeu rap- 


porte, à ce fujet, deux obfervations fur deux 
femmes : l’une qui étoit d’un efprit vif & péné- 
trant, foufiroit des convulfions cruelles dans le 
bas-ventre , avec des trémoufflemens dans tout le 


corps qui duroient des femaines entières : elle: 


avoit des vomiflemens , & une vive opprefion de 
poitrine fufoquante ; l'autre , d'un tempérament 


plus délicat ; étoit atteinte à peu-près des mêmes M4 
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Fymptômes : toutes deux étoient aflez bien ré 
glées , & avoient épuilé les reflources de Part ; 
elles avoient fait ufage d’adouciflans , d’apozè+ 
mes , & de lait; & enfin des eaux de Cautereft. 
L'auteur ajoute qu'ayant été appellé , il jugea à 
propos de fupprimer lé lait , & de leur faire boire 
les eaux à plus forte dofe , ce qui procura , à 
plufieurs reprifes , une chaleur beaucoup plus 
forte , & quelques accès de fièvre que des fueurs 
 copieufes terminoient : tous les accidens s’ap- 
paifèrent, les bains d’eau tiède qui furent mis en: 
fuite en ufage rappellèrent leur appétit, leur force 
& leur gaieté. #10 
4°. Ce font donc les différentes évacuations 
que ces eaux déterminent, les unes par les 
fueurs , les autres par les urines , les autres par les 
grachats , les autres par les felles; ce font, dis-je, 
ces différentes évacuations , précédées d’une forte 
de coétion de la matière morbifique , qui opèrent 
la guérifon des maladies chroniques qui font 
fufceptibles de crife ; & telle eft en général la 
manière d'agir des remèdes qu’on nomme alté- 
rans, apéritifs , dépurans, dont on fait ufage dans 
les mêmes malidies ; c'eft en pénétrant dans le 
corps, fous la forme de vapeurs , lorfqu'ils font 
fufceptibles d'être volatilifés par la chaleur ani- 
male qui opère la digeftion ; c’eft en modifiant 
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fous cette forme le caraétère pernicieux def 
émanations morbifiques ; c’eft en excitant quel- 
quefois des mouvemens & une chaleur intérieure 
qui préparent les humeurs viciées à être évacuées, 
c’eft en dirigeant le cours de ces humeurs vers 
les organes excrétoires; avec lefquels ils ont une 
affinité particulière; & c’eft par ces différentes 
manières d’agir , dont l'explication eft une con- 
féquence néceflaire de nos principes, que ces 
différens remèdes font d’une utilité reconnue 
dans beaucoup de maladies. 


$°. Enfin, plufieurs circonftances accefloires : 


contribuent à rendre les eaux minérales encore 


plus falutaires, lorfqu’on va les prendre fur les 
lieux , fur-tout dans les affections nerveufes. Tout # 


y concourt : le voyage , l’efpoir de recouvrer la 
fanté, la diverfité des nourritures l’air nouveau 
qu'on refpire ; l’étonnement où l’on fe trouve dans 
ces endroits , le changement des fenfations habi- 
tuelles, les connoiffances nouvelles qu’on fait , les 
petites pañlions qui naiflent dans ces occafions, 
Fhonnête liberté dont on jouit, tout cela change 


ou tend à détruire les habitudes d’incommodités 


& de mal-aife auxquelles font fujets fur - tout 
les gens riches qui habitent les grandes villes. 


Telle eft la manière d'agir des remèdes les 4 


amant “LA, se 
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plus fimples. Je nê parlerai point des remèdes 
 purgatifs , ni de ceux auxquels on fuppolfe la 
_ propriété de fondre & atténuer les fluides épail- 
fis où concrets, en ayant déjà donné, dans la 
plupart des chapitres précédens , l’idée qu’on 
doit en avoir ; je me bornerai à ceux qu'on 
nomme anti-feptiques. 

J'ai déjà obfervé, en parlant de la fièvre en 
général, que dans celle qu'on nomme putride, 
quelques auteurs ont cru mal à propos que la 
malle du fang participoit à la putridité des ma- 
tières que les malades rendent par les felles. 
| D’après cette idée, quelques chymiftes fe font 
occupés à chercher des remèdes capables de pré- 
venir ou corriger cette putréfaction. Pringle, Ga- 
bert &le traducteur de la chymie de Schaw ont 
fait des expériences pour découvrir les fubftances 
qui préfervent le plus efficacement de la pourri- 
ture , les folides & les fluides des animaux après 
leur mort sis ont mis dans des vafes ou dans des 
bouteilles , de la chair dei mouton ou de bœuf & 
différentes liqueurs animales , fur lefquelles ils ont 
verfé féparément de l’efprit de vitriol , de Pefprit 
de corne de cerf, de la leffive de tartre & un mé- 
ange neutre ; ils ont fait d’autres expériences 
avec les aftringens , avec les gommes réfines , 
avec la décoction de plufieurs plantes amères , 


446 … De l'état de Maladies 


avec des acides , des alkalis fixes & volatils affof> “ 
blis jufqu’à un certain point : & ils ont trouvé : 
que ces différentes fubftances prélervoient plus 
ou moins long-temps de la pourriture, les chairs 
ou les liqueurs animales , même lorfqu’elles 
étoient déjà atteintes de putréfaétion. 

. On s’eft donc flatté que ces fubftances acides, 
alkalines ,réfineufes , aftringentes , amères , balfa- 
miques , prifes intérieurement , pouvoient être 
d'une grande utilité , lorfqu’on craint que la | 
mafle des liqueurs ne tombe dans une diffolu- 
tion putride; mais on a tiré mal à propos cette | 
induction des expériences dont je viens de par- 
ler : car, fuivant le procédé de ces expériences, 
il faudroit introduire dans le corps une quantité 
confidérable de fubftance antifeptique pour pré- 
ferver nos fluides de la putréfaétion , ou pour la 
corriger s'ils en étoient atteints, d’où il pour- 
roitréfulter des défordres pires que le mal même; 
mais fans nous arrêter à cette confidération , ! 
quelque naturelle qu’elle foit, ces fubftances con 
ferveroient - elles leurs propriétés en paflant par . 
les organes de la digeftion ? Un chymifte au- 
roit-il la même confiance dans un remède qu'il 
auroit préparé pour remplir telle ou telle indi- 
cation, fi ce remède, avant d'être mis en ufage, 
pafloit par les mains d’un autre chymifte qui en 
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changeroit la forme, les combinaifons, & par- 
conféquent les propriétés, par de-nouveaux mé- 
“anges & de nouvelles opérations? Telle eft 
Pidée qu’on doit fe former de la plûpart des re- 
-mèdes qu'on nomme a/réfans, & qui font pris 
par la bouche. | 
Il eft d’autres remèdes dont l’action eft feule- 
“ment bornée à l'eftomach& aux inteftins, comme 
lémétique , les purgatifs , les poudres ablorban- 
-tes, les potions huileufes ; l’opium même, fui- 
:Vant la remarque de Fan-fivieten, Ces remèdes 
“dont les propriétés ne fouffrent aucun change- 
ment, produifent ordinairement les effets qu'on 
“en attend ; mais il n’en eft pas de même de ceux 
“qui pañlent par la digeftion pour {e méler avec 
-nos fluides, & fe répandre dans toutes les par- 
‘ies du corps : fous quelques formes qu'ils foient 
-avalés, leur mélange avec les matières difféen- 
tes qu'ils rencontrent dans l’eftomac , dans le 
düodenum & dans les inteftins grêles , n’en al- 
èrera-til pas lesvertus? &fi l’eftomac doit étrere- 
gardé comme un foyer de chaleur où les élémens 
qui compolent les mixtes fe combinent & fetrans- 
forment d’une manière nouvelle, ne peut-on pas 
douter que les remèdes qu'on nomme auti-fepri- 
ques , confervent en pañlant par la digeftion, la 
mème propriété qu'ils ont lorfqw’on en fait l'ex- 
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périence en les mêlant dans un var, ; avec une 
portion de liqueur animale.‘ ) 

C’eft ainifi que la fature peut éluder les vertus 

qu'on fuppole dans la plupart des médicamens 
qu'on nomme magiftraux tou officinaux. Ce- 
pendant il faut convenir qu’il yen a dont on 
“retire de grands avantages : j’en’ai deux exemples 
‘qui me font familiers ; le premier confifte dans 
une potion compolée avec baume de copahu |, 
e/prit de nître dulcifié, (1) efprit-de-vin re&ifté , 
eau de menthe, firop de capillaire ; de chacun 
deux onces , eau de fleurs d'orange, une once:* 
‘mélez le tout enfemble ; la perfonne en prend … 
‘trois cuillerées à bouche par jour ;une le matimè 
jeun,une à midi, & l’autre le foir ; en fe couchant. à 
Je donne cette potion dans les gonorrhées ré- 
centes, lorfqu'elles ont parcouru fucceflivemernit" 
leurs périodes : je la donne aufli dans les gonor-“ 
rées anciennes auxquelles la vérole a fuccédé;" 
après avoir pañlé le malade par les remèdes , Pé-M\ 
coulement fubfifte fort fouvent après le tra 
‘tement; mais la potion le termine en peu dem 


jours. { 
‘les pourquoi la même potion ne proie 


: 

D : 
(x) Dulcifé par la difillation , d’après la pharmacopés | 

de Wirtembers. 
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elle pas le même effet dans la gonorrhée des fem- 
mes, foit récente, foit ancienne, comme je l'ai 
Æ&onftimment éprouvé ? Ce phénomène prouve 
évidemment que ce remède n’agit que par les 
loix des affinités : comme les drogues qui en- 

mirent dans fa compofition n’ont vraifemblable- 
ment d’afhnité , après avoir paflé par la digeftion, 
qu'avec les organes par lefquels l’excrétion des 
urines s’opère ; & comme Je fiéce de la gonor- 
rhée, dans l’homme , eft dans le canal de Purètre, 
cette potion agit immédiatement fur le principe 
du mal ; au lieu que dans la femme le fiége de la 
«maladie étant dans le vagin, la même potion ne 
. fauroit produire dans elles le même effet que dans 
“l'homme : voici le fecond exemple que j'ai an- 
. noncé. F 
Il y a environ trente ans que je fus confulté 
“par une pauvre fille qui avoit un ulcère à la par 
“tie inférieure de la jambe ; elle me dit que depuis 
“qu'il exiftoit, fes règles n’avoient point paru , & 
“que tous les mois, à la même époque où elles 
Mavoient coutume de fe montrer , l’ulcère réndoit 
“beaucoup de fang pendant trois ou quatre jours. 
Je jugeai alors que la guérifon de cét ulcère dé- 
“pendoit du rétabliffément des règles. Je cher- 
“chai dans Fuller, pharmacopeia extemporanea , 
“an semède propre à remplir mes vues : jy trou= 
RP 


\ 


-dame fon époufe , en qui la fupprefion des règles! 


“a peu d’apothicaire qui n’en tienne de tout prés 


- mèdeagit-il pour rétablir les règles? Ce n’eftcers 
-tainement pas parce qu'ileft purgatif; car il le 
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vai les pillules qu'il nomme pil/ulæ benediélæ: 4 
elles font compofées avec laloës , le féné , 8 
Pafla-fœtida , le galbanum, la myrrhe, le faffran F- 
de maïs, le macis , l'huile de fuccin , & le fyrop 
d’armoife ; je Les fis prendre à cette fille de la ma 
nière , & à la dofe que l’auteur prefcrit. À mefure# 
qu’elle en fufoit ufage , je vis avec plaifir que fon 
appétit, {es forces, & la couleur naturelle de fon 
teint fe rétablifloient : après en avoir pris pendant 
trois femaines ou un mois , les règles parurent 
par la voie naturelle , & l’ulcère fut bientôt guéri. 

Je lus, dans le tems, cette obfervation à l’acadé- 
mie; elle y fit beaucoup d’impreffion : M. Levrer, 
{ur-tout, en fut très-fatisfait , parce qu’il avoit ma- 


caufoit une affection aufoie : il lui fit prendre les! 


pillules bénites avec autant de fuccès que j’en avoisil 


éprouvé dans le cas que je viens de rapporter 
mes confrères mirent bientôt ce remède en vogue 
au point que, depuis ce tems-là, je crois qu'il y 


paré. 


Or., je demande à préfent, comment ce re: 


fi peu , comme on en peut juger , par la manière 
dent j'en fais ufage. Je donne la dofe un peu 
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moindre que celle que Fuller prefcrit ; je la fais 
prendre le foir dans la première cuillerée de po- 
tage qui fert de foupé à là malade , elle n’en eft 
point incommodée la nuit ; le lendemain matin 
elle va deux ou trois petites fois à la felle, ce qui 
. contribue à rappeller l'appétit qu’elle avoit perdu 
auparavant : l'action dé ce purgatif n’eft done 
que fubfidiaire dans ce cas : c’eft donc par une 
autre manière d'agir que ces pillules rétabliflent 
les règles. Voyons fi, en rappéllant ici quelques 
points de phyfiologie que j'ai rapportés dans le 
dernier paragraphe de l'introduction ; nous ne 
POurrons pas nous former l’idée la plus vraifem- 
blable de cette manière d'agir. 

J'ai dit que M. Bordeu à comparé l’action de 
la matrice dans le tems des règles ,. à celle des 
glandes ; c'eft-à-dire, qu'il a confidéré ce flux 
périodique comme une véritable excrétion fan- 
guine. On conçoit, en effet, que fuivant le mode 
de la circulation du fang daris Jés vaifleaux capil- 
Jaires, l'irritabilité de la matrice ; EXcitée par-üun 
fimulus , doit déterminer ce fluide à affluer plus 
abondamment dans fon tiffa ; par la voie de ces 
vaieaux , fans qu'il foit néceffaire que les artères 
de cette partie y en conduifent une plus grande 
quantité qu'à l'ordinaire, ! 

J'ai encore dit qu'ayant l'âge de quatorze ou 


Ff 2 
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quinze ans , la matrice ne jouit que d’une vie vé- 
gétative ; que ce n’eft qu’à cette époque qu’elle eft 
capable d’exercer les fonétions auxquelles elle eft 
deftinée:; mais quelle eft la caufe, ai-je demandé, 


qui provoque pour la première fois l'évacuation M 


desrègles ? Ce ne peut être , ai-je répondu , que MA 
Paura feminalis dont j'ai déjà parlé , qui fe forme # 
ou fe développe à l'âge de puberté , & qui ac- 


quiert tous les mois, par la chimie naturelle, un | 


cara@tère propre à exciter l’irritabilité de la ma- # 


ice ; mais qui perd ce caractère , & ne produit 
plus d’eflet lorfque la femme eft parvenue à l’âge 


de quarante ou cinquante ans, où les règles & la 


fécondité font anéanties : voyez la fuite de cet 
article, dans l'endroit que jai défigné , où j'ex- 
plique , fuivant ces principes , tous les phénomè-. 
nes qui ont rapport aux règles & aux autres fonc- M 
tions de la matrice, foit dans l’état naturel, foit , 
dans l’état contre-nature. 

C’eft donc d’après cette théorie fi bien fon- 
dée {ur lobfervation , qu’on peut penfer que le 
ferment ou le principe, tel qu'il foit, qui fe dé- 
veloppe tous les mois pour déterminer l’excré- 
tion des règles, peut être déplacé , & aller fe 
fixer dans une autre partie, où il produit, par fa 
manière d'agir, les diflérens défordres qui conf-# 
tituent les maux qui fuccèdent à la fuppreffion 
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des règles ; comme cela arrive dans la fuppreffion 
du flux hémorroïdal , telle que je lai expliqué 
dans le chapitre de laffe@ion hypocondriaque : 
anfi on peut dire qu'indépendamment des dro- 
gues purgatives qui entrent dans la compofition 
des pillules bénites , il y en a d’autres qui pénè- 
trent intérieurement, & qui ont une affinité parti- 

 culière avec la matrice, dans laquelle elles exci- 
tent une action propre à rappeller le «même 
principe qui doit rétablir fes fonttions ; manière 
d'agir , qui eft une .conféquence nécefläire de la 
dotrine fi bien démontrée de la métaftafe &du 
rappel d'un principe hétérogène féparé de la 
malle des humeurs, comme j'en ai rapporté tant 
d'exemples frappans danses chapitres précédens, 

Non-feulement la nature peut éluder les vértus 
qu'on fuppofe dans une infinité de médicamens 4 
mais encore elle peut feule. conduire le malade 
vers fa guérifon : quelquefois il ne lui faut que du 
tems ; c’eft fur-tout dans les maladies qui tiennent 
à la conftitution du fujet , & qui finiffent après 
un certain nombre d'années par lés feuls progrès 
de la vie: Dans ce cas, il n’eff pas rare de voir des 
Médecins & des Chirurgiens qui fe trouvent à 
cette heureufe époque , chargés dutraitement dela 
maladie, imiter la mouche dont parle Za Fon- 
raine , laquelle après s’être bien tourmentée au 


PTE 


\ 
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tour des chevaux qui tiroient un coche qui avoit M 
de la peine à atteindre le haut d’une colline, fe M 
glorifioit lorfque la voiture étoit parvenue à rou- 
ler aifément. 


D’autres fois, la nature fe fert d’un autre moyen 


pour rendre la maladie moins dangereufe & plus eh 


fupportable : c’eft en établiffant une voie de dé- 
charge , ou un égoût qui attire au dehors le prin- # 
cipe morbifique qui exerçoit fes ravages fur des w 


parties eflentielles à la vie. Telle eft Pindication 


que la nature nous fuggère dans plufieurs circonf- 
tances pour établir un cautère, ou appliquer les 
épipaftiques. Je me fuis aflez expliqué fur la ma-\ 
nière d'agir de ces moyens, pour marquer les bor- 
nes qu'elle prefcrit dans leur ufage, & faire fen-« 
tir l'abus qu'Hippocrate lui-même en a fait dans: 
Ja plupart des maladies chroniques, & celui que! 
plufieurs auteurs anglais veulent introduire dans 
une infinité de circonftances où ils ne font nulle-. 
ment indiqués. Je vais terminer ee chapitre par" 
quelques réflexions fur l'électricité. 

En parlant de la chaleur animale , j'ai dit que, 
M. le comte de Treffan à regardé le fluide. 
électrique comme lagent qui meut tout dans 
Punivers. « Matière vive, dit-il, qui peut être à 4 
a la fois lEther des anciens , la matière fubtile des 
» Defcartes , feu élémentaire de Boerñaaye, &. 
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» cettematière fi fubtile, dont Newton lui-même à 
» fentila nécessité: matière vive , quine peut étre 
» autre chofe que le fluide fubtil que nous con- 
» noiflons aujourd’hui fous le nom de fuide 
» éleétrique, & que je ne puis m'empécher de 
» regarder comme l'agent univerfel de la nature; 
» matière vive, que cependant nous pouvons {ai- 
>» fr & foumettre à nos expériences ; matière 
>» vive, que nou: fommes enfin parvenus à rendre 
» perceptible à la vue, au! ta@ & à Pouie ». 

Pai déjà dit ceque je penfoisde cette idée: maîs , 
voici la manière dont l’auteur applique fon hypo- 
_thèfe a l'économie animale. Il dit que le fluide 
éleét ique eff le feul principe du mouvement cir- 
culare du fang et des autres liqueurs ; que l'im- 
pülfion feule du cœur , étant incapable de vaincre 
tous lés obftacles que ces liqueurs rencontrent 
dans leur cours, elles refteroient fans mouvement 
fi le fluide éledrique ne les poufloit pas dans 
es vaifféaux les plus imperceptibles qu'ils doi- 
vent parcourir. 

. L'auteur dit enfuite, avec une forte de raifon 

plus analogue à mes principes, que le. même 

fluide ,recevant une modification A 

Me cerveau, eft porté par les nerfs dans le ia 

intime de toutes les parties ; que ce fluide ainfi 

modifié , constitue ce qu’on appelle les efprits 
FT 4 
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animaux ; & que.ces efprits vont d’une extré- 
mité du corps à l’autre ,.et reviennent au même 
point d’où ils étoient partis, avec une rapidité 
inconcevable ; d’où l’auteur conclut que ce fluide" 
doit être regardé comme l'unique caufe de toutes 3 
nos fenfations, de tous les mouvemens de la 
machine : en un mot, comme le feul principe 
de toutes les fonctions de l’économie animale. Ml 
Enfin, M. /e comte de Tref[an fait lapplica- 
ton des effets des opérations électriques, à l’art 
d’aider la nature & de la réparer danse dé- 
rangement ou linterruption du jeu de fes ref = 
dorts : il dit que dans ces effets, on voit trop 
d’analogie avec l'influence électrique et le cours 
des efprits animaux, pour qu'on n’aie pas l'idée 
-d’appliquer la direction d’un courant éle&rique à 
Ja guérifon de plufieurs maladies. « Aufli, ajoute-t: 
# il, l'expérience a-t-elle prouvé que lélec- 
» tricité doit être regardée comme la plus grande 
rs reflource , le moyen le plus efficace, l'agent 
:» le plus für pour rétablir la fanté dans beau- 
» coup de circonftances »2. 
M. Mauduyt , doéteur régent de la faculté 
de médecine de Paris, & membre de la fociété 
royale de médecine, a confidéré le fluide élec 
trique à-peu-près fous le même point de vue: 
ila lu, à cette fociété , plufieurs mémoires dans 
lefquels il montre autant de bonne foi, que 
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d'envie d’être utile à l'humanité. Voici comme 
äl s'explique fur des effets généraux du fluide 
-éleétrique , confidéré comme moyen de guéri- 
fon. 

19.L’élericité accélère lespulfations dupouls; 
eflèt, qui varie plus ou moins, fuivant l’irritabt- 
lité du fujet, la difpofition particulière, la force 
de la machine éle@rique & l’état de l’atmof- 
phère. 

2, T'éle@ricité augmente , & mêmeafñlez con- 
fidérablement , l'infenfible tranfpiration ; c’eft-à- 
-dire , qu’une électricité modérément forte, & 
-continuée quelque temps, excite la fueur pen- 
-dant le temps même que les malades font fur 
lifoloir, & elle les difpofe à fuer facilement, 
-pour-peu qu'ils agiffent, ou lorfqu'ils font dans le 
lit; effet, qui à également lieu dans l’hiver, 
comme dans l'été. 

3°. Lorfque l'éleàricité eft trop forte , elle 
peut exciter une falivation & une fueur -excef- 
five. 


4%. 1 arrive fouvent que les malades qui font 


électrifés rendent des urines troubles , lefquelles 
fourniflent un dépôt abondant. 


$”. Quelques malades habituellement reflerrés; 
- d'autres qui n'évacuoient que par le moyen des 
livemens , ayant été électrifés, ont eu le ventre 
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libre, où ont évacué naturellement. M. Mauduyt * 


rapporte même l'exemple d’un malade , à qui des 


-commotions un peu fortes occafionnoient fou- É 


vent des diarrhées. 


6°. Les parties affeétées de douleurs anciennes | 


& habituelles en ont été délivrées par l’ufage de 


l'électricité ; mais peu à peu de nouvelles dou- 1 
Jeurs fe font fait fentir dans des parties qui en 4 
avoient été exemptes jufqu’alors. L’éleétricité., 
ajoute M. Mauduyt, expofe donc les malades au: 


danger des métaftafes. 
7: ILeft très-ordinaire que des membres aflec- 


tés d’une fenfation de froid habituelle , & même 
invétérée , récouvrent le dégré naturel de cha- # 


leur par le moyen de l'électricité. 


8. Des membres atrophiés & décolorés ont 


repris de la chair & du coloris dans des malades : 


M. Mauduyt en cite cinq exemples. Dans d'au- . 
tres malades, qui avoient différentes parties tu-# 


méfiées , l'enflure a été diminuée. Enfin la fen- 
fibilité & le mouvement ont été rappellés & aug- 


mentés dans des parties qui en’ étoient privées, où ÿ 
dans lefquelles ces facultés étoient plus ou moins 


diminuées : c’eft le cas de la paralyfie. 
9". Des évacuations critiques , dont la fufpen- 
fion paroïfloit avoir été l’origine du mal, ont été 


renouvellées dans trois malades traités par M4 


Mauduyt. 
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10°. Enfin, les véficatoires & les cautères ont 
plus rendu pendant le traitement qu'ils ne fai- 
foient auparavant , & dans les jours que les mala- 
des ont été éle@rifés ; que dans les intervalles où 
ils ne l'ont point été. | | 
C'eft d’après ces obfervations, que M. Mauduy 
penfe que l'éleéicité peut être utile dans tous les 
cas où les indications feront d'atténuer les fluides, 
& d'augmenter le ton des folides. Il ajoute que fi 
Pon confulte l'expérience , il paroîtra , d’après les 
faits, que l'éleétricité réufit, fur-tout dans les 
circonftances füivantés : que la paralyfie eft de 
toutes les maladies , celle dans laquelle elle eft 
fuivie d’un fuccès plus fréquent & plus complet ; 
qu'elle réuit particulièrement lorfque la paraly- 
ffe à pour caule, où l’atonie des fibres , OU une 
congeltion hümorale ; qu'elle eftaufli utile dans les 
maladies chroniques qui ont pour caufe la fup- 
preflion de la tranfpiration, ou celle d’une éva- 
Cuation qui étoit critique, & en même-tems pé- 
riodique & habituelle , & fur-tout dansla fuppref- 
fion des règles, lorfqu'elle dépend de latonie des 
fibres, & de ’épaiiffément des fluides : qu'on 
pourra même efpérer d’en retirer de l'avantage 
dans le rhüumatifme , foit fimple ,‘foit gouteux 3 
dans le cas de lait épanché, dans là goutte fereine; 


dans certains cas de furdité > & peut-être enfin 
dans les fcrophules, 6 
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. Tels font les réfultats de l'expérience de M. 
Mauduyt , fondée fur quatre-vingt malades qu'il 1 
a traités par cette méthode. Je fuis déjà convenu * 
que l'éledricité a beaucoup de rapports avec l'ir- 
ritabilité dans les animaux vivans , c’eft-à-dire, 
qu'on peut regarder l’action du cœur, & tous les 
mouvemens violens qui réfultent d’une vive irri- * 
tation , comme une action. électrique qui eft le 
principe de da chaleur’animale & de l’inflamma- ! 
tion ; mais quel avantage peut-il réfulter de l’é- 
le&ricité artificielle dans les maladies ? 

19. La propriété apéritive que M. Mauduyt lui 
fuppofe, ne peut étre regardée, dans les maladies 4 
où il a appliqué cette opération , que comme un 
moyen fubfidiaire, puifque l’épaififlement des flui- 
des, fuivant les principes les plus avérés , n’eft 
Es la principale caufe de ces maladies. 

. On ne doit donc confidérer que la vertu 
De de ce moyen, laquelle eft plus ou moins 
forte , fuivant l'intenfité qu’on donne à l’opéra- 
tion : or, l’on obferve que lorfqu'elle eft employée 
avec modération , elle augmente le nombre des 
pulfations du pouls & la tranfpirations & que lors 
qu'elle eft plus forte, elle excite Ja fueur, procure 
quelquefois une excrétion abondante de fahve , & 
rend le ventre plus libre; mais ces évacuations ne 

font point critiques ; une infinité d’autres moyens 
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peuvent produire les mêmes effets fans détruire le 
principe morbifique qui eft la véritable caufe de 
la maladie. 

30. Detous les malades qui ont été traités par M. 
Mauduyt, plufieurs ont été guéris, & beaucoup 
d'autres foulagés ; mais cela n'eft point furpre- 
nant , VA la longueur du tems qu’on emploie fort 
fouvent dans ce traitement, qu'on a prolongé, 
dans plufieurs malades, depuis fix jufqu'à dix 
mois. Il eft certain que dans un fi long efpace de 
tems les opérations éle&triques , accompagnéès 
d'un régime convenable, & de Pufage journalier 
de plufieurs remèdes pris intérieurement, peu- 
vent modifier le mal d’une manière avantageule , 
fans en détruire le principe , sil tient à la confti- 
tution de l'individu , ou en le détruifant , fi la ma- 
Jadie dépend d’une caufe légère & accidentelle. 

4°. Enfin, ce qui en a le plus impolé, par rap- 
port à l’éle&ricité, c’eft Je foulagement que plu- 
fieurs paralytiques paroiflent en avoir reçu ; mais 
une feule réflexion va apprécier ce prétendu fuc- 
cès. [l eft certain qu’un membre ne perd la fenfi- 
bilité & le mouvement que parce que fes princi- 
paux nerfs ont ceflé de Jui tranfmettre le fluide 
nerveux qui en eft le Principe ; fluide , que ces 
nerfs reçoivent immédiatement du cerveau ou 
de la moëlle épinière ; mais dans la fuite, comme 
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les mêmes nerfs communiquent avec le nerf in 
tercoftal , celui-ci répare jufqu’à un certain point 
_ le défaut total du fluide nerveux , en leur en com- 
muniquant une portion fuffifante, pour établir. 
. peu à peu dans le membre paralyfé un certain dé-" 
‘gré de mouvement & de fenfibilité : c’eft ce que 
tous les malades éprouvent par la nature feule. 
‘Aïnfi nous pouvons conclure que dans l’art des 
guérir , tôt où tard l'électricité fubira Je fort du 
Maghétifme animal. 


ee 
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Des rapports de l'affe&tion des dents avec plusi 
“_ fieurs maladies , & principalement avec le 


rachitis. 


L Es rapports de l'affection des dents, avec plu= 
fieurs maladies, préfentent des phénomènes qui 
méritent une attention par ticulière , & dont Pex- 
_plication nous dévoilera la véritable caufe du ra 
chitis, dont les enfans font fi fonvent la victime. 
Un jeune Homme avoit joui d’une affez bonnt 
fanté pendant fon enfance , à quelques éruption 
tutanées près , qui avoient paru de tems ente 
en diflérentes parties du corps. À l’âge de dix 
fept ans il lui furvint une tumeur à Ja “fe de 


& 
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mâchoire inférieure, du côté gauche; cette tu- 
 meur avoit acquis peu à peu le volume d’une grofe 
noix ; elle étoit mobile, dure & infenfible. On 
crut, je nefais fur quel fondement, reconnoître le 
caraétère fcrophuleux dans cette tumeur ; en con- 
féquence on employa pendant deux ans ; foit en 
topiques, foit intérieurement, tous les apéritifs 
& les fondans dont on put s’avifer, & comme 
on fe rappella les éruptions cutanées , auxquelles 
le jeune homme avoit été fujet pendant fon en- 
fance , on lui établit un cautère au bras. Ces 
Mmoÿens ne produilirent aucun changement dans 
la tumeur ; ce fut à cette époque que le malade 
vint me confulter , d’après la crainte qu’on Jui 
infpira que fon mal ne fût l'effet du Virus véné- 
rien , parce qu'à l’âge de feize ans il s’étoit expolé 
à le contra@er : comme il n’en étoit réfulté au- 
un accident primitif, je le raflurai de ce côté-]à ; 
mais confidérant la pofition de fa tumeur » je lui 
demandai à examiner fa bouche ; Je lui trou+ 
Yaiune dent cariée à la mâchoire inférieure, du 
même côté que la tumeur. Quoique cette dent 
ne lui eût jamais caufé beaucoup de douleur , je 
Jui confeillai de la faire arracher » Ce qui fut exé- 
cuté le même jour : depuis ce moment la tumeur 
fe ramollit fenfiblement , & elle difparut entière 
ment trois {emaines après , fans qu'on eut em- 
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ployé aucun topique , ni aucun remède pris ins ” 


- térieurement. £ 
’étoit notre célèbre Peris, mon maître, qui 
 mavoit appris à être fur mes gardes, touchant 
les dents cariées : voici ce qu’il dità ce fujet, dans 
fon Traité des Maladies chirurgicales. 

» La carie d’une dent eft fouvent la caufe, 
» non-feulement des petitsi abcès qui furviennent 


» aux gencives; mais encore d’une infinité d’au- 


» tres tumeurs beaucoup plus confidérables , & 
» même de plufieurs maladies qui paroïffent Pa= 
» voir aucun rapportavec les dents. J’aivu unein- 


» finité de tumeurs aux environs des mâchoires, 


» qu'on traitoit depuis long-tems avec des em 
» plâtres & des cataplafmes, & dont j'ai obtent 
» la guérifon en huit ou dix jours, en faifant 
» arracher une dent cariée. Plufieurs de ces tu- 


» meurs fe font Pare , quoiqu’elles fufenti 


» prêtes à percer , & jen ai vu qui étoient en fi 
» grand nombre , qu’elles formoient une efpèce 
» de chapelet depuis l'angle de la mâchoire in= 
» férieure jufqu’à la clavicule. Il feroit inutile ; 
» ajoute M. Peric, de rapporter des exemples de 
» ces cas ; il n’eft perfonne qui ne les ait obfer: 
» vés dans fa pratique ; maïs ce qui étonnerapeut= 
» être, c’eft que des fièvres régulières ou irrégu 
» Jières , précédées de friflons , Me. 

» v 
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» de toux fréquentes, fans crachats, aient été 
» produites par la même caufe, « 

M. Perir dit en effet, ne il a vu PURE le 
quinquina à des malades qu’on croyaitattaqués de 
_fièvres intermittentes , leur en Re ufer pendant 
fort long-tems à différentes reprifes , fans fuccès, 
& qu’en leur faifant arracher une dent cariée ils 
ont été guéris de leur fièvre en très-peu de tems, 
fans aucun autre fecours de l’art. Il ajoute qu’un 
malade attaqué , dspus deux ans , d’une toux fré- 
quente:, mais fèche, n’ 2yant aucun appétit, étant 
altéré au point de boire deux ou trois pintes 
d'eau par jour , ne dormant point, ayant des 
fueurs confidérables la nuit fur-tout à la tête & 
à la poitrine , quelques friffons irréguliers, & une 
fièvre erratique, pañla pour être pulmonique ; qu’il 
fut traité en conféquence pendant près d’un an 
fans obtenir aucun foulagement , & que lui ayant 
trouvé deux dents cariées , il les fit arracher, & 
que peu de jours après tous les accidens de fa 
maladie difparurent. 

M, Perit termine fes obfervations fur les rap- 
ports de l’affeétion des dents avec d’autres mala- 
| dies , par l’hiftoire fuivante. » Feue Madame la 
» Princeffe de Condé avoit pris en amitié une 
» jeune fille qu’elle prit à fon fervice; elle Pamena 
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“ordonnèrent une faignée de la gorge. La Prife Yi 


nn. ORNE ARR 


à Paris pour la mettre entre les mains de fes 
Médecins, & la faire guérir d'une migraïîte 
qu’elle avoit depuis cinq ans: elle fut traitée pr # 
ces Mefieurs dans un tems où la faignée étoit el 
pour ainfi dire à la mode ; aufi ne fut-ellewh 
point épargnée : après lüi en avoir fait fire un 
grand nombre, tant du bras que du pied , ils 


ceffe qui, jufqu’alors, s’'étoit contentée de mes 
élèves, pour les faignées du bras & du pied , N | 
regardant celle de la gorge comme une opel 1 
ration plus grave, me fit prier de la faire moi-#4 
même ; n’ayant point encore vu la malade, je À 
l'interrogeai pour me mettre au fait de fa ma- 
ladie ; ne trouvant rien qui DA exiger un fix 
grand nombre de faignées, j'examinai fa bou-M À 
che , parce qu’elle m'avoit dit fentir une pe- 1] 
fanteur & un engourdiflement dans Ja mâchoire * 
inférieure. Trouvant quelque irrégularité dan 
Varrangement de fes dents , je les comptai , & 
j'en trouvai dix-huit au lieufde feize ; la deuxiè- 


je is arracher ces deux dents après èn avoit 
conféré avec la Princefle, qui fut fort étonnée, 
comme tout le monde, dé ce que dans très 


| 4) 
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peu de tems cette fille fe trouva guérie d'une 
maladie qui duroit depuis plus de cinq ans » & 
” qui , dans fes accès ; l'empéchoit de yaquer à 
>» aucune fonction. ce 
Voilà donc des phénomènes qu'on ne peut ex= 
pliquer que par les principes de l'irritabilité : ils 
prouvent donc qu'il y a dés fièvres , des tumeurs 5 
& d'autres affections qui font purement fympa- 
thiques , c’eft-à-dire, qu’elles dépendent unique 
ment d'une partie qui eft en foufftancé, & dont 
lirritation en affecte d’autres, plus ou moins éloi- 
gnées , par la feule communication des herfs que 
les grands ; les moyens & les petits lympathiques 
établiffent dans toute l'étendue de nos organes ; 
ce quon ne peut révoquer en doute > puifqué 
quand on à fouftrait la caufe de cette irritation, 
ces maladies ceflent, fans aucun autre fecours de 
Part. Téls font les Principes qui expliquent d’2- 
bord les obfervations que je viens de rapporter, | 
& d'après lefquélles nous allons voir ici qué les 
difficultés de la dentition , dans les enfans, font la 
caufe, non-feulemént dé Ja plupart des maladies 
dangereufes'auxquelles ils font füjets, m 
core du rachitis métné, à 
La dentition eft fouvent douloureufe par Pobf- 
tacle que les gencives oppofent à là forti 
dents :lorfque l'irritation caufée par cet ob 
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a Jieu ,.on s’en apperçoit ordinairement vers Je” 1 
auatrième ou le cinquième mois après la naïffänce :" 
la bouche de l'enfant eft alors inondée de falive ; 
& même de glaires qui la NE Pa anf 
dire. | # 
Si le tiraillement des Er des | gencives qui ré 4 
fiftent augmente. par Ja continuité de la pouffe des 
dents, l'enfant éprouvé des accidens plus mar- 
qués ; la fenfation qu'il reflent alors eft une dé- 1 
mangeaifon vive & douloureufe , fes gencives fe: 
gonflent, elles rougifent & s ’enflamment : dans 
cette circonftance, Cube les nourrices connoif=" 
fent la caufe du mal, elles pañlent fouvent: le ! 
doigt indicateur fur le bord des alvéoles, les 
frottent , les preflent plussou moins fortement ; &M 
ces frottemens très-propres à calmer le chatouil: 1 
lement douloureux, que l'enfant éprouve, rem 
pliffent quelquefois la, principale vue qu ‘on feL 
propole c’eft-à-dire, qu'ils déchirent les genci- | 
ves qui s ’oppofoient à à Ja fortie des dents. 4 
De fon côté l'enfant mord fäns cefle fes doigts: 
il roule avec précipitation dans fa bouchetoutice 
qu'il peut faifir, ce qui a fait imaginef l’ufage du M 
hochet : on voit quelquefois avec étonnement la 
vivacité avec laquelle il le mord ; il: s'agite, il 
cries il pleure , &. déchire quelquefois fes: gen 
cives. jufqu” au fans AVEC UN ai d'inquiétude ;: C2 
même de. colère. 4 
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toux 21, des, rougeurs qui.-montent au vifage , 18 
mettent les enfans en danger d’étoufler ;-ils ont 
de la peine à fertenir debout.: enfin, däns cette 
circonftance , la conformation naturelle de l’é- 
pine & de plufieurs: os des, extrémités. s’altère ; 
état qui cara@érife le rachiti.., tioxsuil 
… Les différens auteurs. que j'ai confultés. à:ce-fu 
jet ont reconnu les difficultés de.h dentition pour 
caufe prochaine des incommodités. que les ven- 
ARS SRE quvent. dans le premier âge, &. qu'on 
peut, difiper en Rvorifent la fortie des dents, par 
un moyen quelconque,; mais lorfaue les. duEcul- 
tés devenant plus opiniêtres., ont: déterminé Je 
rachitis & tous les accidens qui l’'accompagnent , 
ces mêmes auteurs. les ont perdus de vue ; &-ont 
affigné à la maladie d'autres caufes qu'il importe 
de füré connoître. 
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u Gliffon attribue la courbure des os , dans les en- 
fansrachitiques , à une inégale diftribution de Ja 
nourriture que ces 05 reçoivent : fi le tibia, par 
exemple, téçoit plus de fuc nourricier d’un côté 
que de Vautre, & qu'il croiffe davantage du côté 
où il eft mieux noëti , il doit nécefliirement fe 
eourbér'du côté où il fera privé de nourriture, où 
qui n’énrecevra pas mêmé quantité. (1): EPA 
:: Mayou prétend'que cétte courbure des os dé- 
pend d'un défaut'de nourriture dans les "parties 
mufculeufes & téndineufes on dit que, dans ce 
éas, les: os fe courbent à peu-près comme un 
jeune arbre: dont oncauroit ‘lié le tronc & lex- 
trémité fupérieuré: avée une corde °Hiquellé né 
cédant point à mefure que l'arbre croîtroit, lo 


bligeroit de fe courbér dé fon côté ? ain, fui 


vant Way où les mufcles ‘agiffent far Es 68 € 
yat) 22] Hnn09S7 10 


li corde fur Parbhe. sa RE ee 
M. Düverñey éxoyoit ‘que | dans cette occañon, 
js0 fie nourrièier eft nônfeulement fort aqueux}, 
fdis-qu'il ef encore chargé d'un el immoniacal 
qui caufe le ramolliffement , à courbure & l'ex” 


tenfon irrégulière des os; en un mot, tous Le 
Per iun.219b: auoi #5 eDIU228R 

phénomènes du rachitis. 

d ; E v + den à ’ tairre on At LOS 


.(Q}M; Mugny Ingénieur phyÿfcien, dans un Mémoires 


fur le rachitis qu'il a fair imprimer en1780 ft du mês, 


me fentinent que Glifen. 
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- M: Brouget, Médecin ordinaire du Roï , de 
l'infirmerie, & des hôpitaux de Fontainebleau , 
dit dans fon Effai fur l'éducation médicinale des 
enfans, & fur leurs maladies, que la caufe du 
rachitis paroît confiffer dans un dérangement 
de la nutrition, dans laccroïffement inégal des 


os; dans l'activité des fibres nérveufés qui ne font 


point'étayées par la réfiftance des os, dans 
 le' défaut de ténacité du fuc nourricier qui ne 
fauroit adhérer aux folides qu'il doit étendre ; 
enfin Jidans:fa qualité acide qui rend fes couches 
 caflantes. Le même auteur: ajoute que peut-être 
les obfiructions des vilcères du bas-ventre , far- 
tout celle des glandes du méfantère , font la caufe 
delà diftribution inégale du: fuc 'nourricier , & de: 


fon-altération.; duimoins , ajoute-t-1l,a-t-en ob: 
fervé.dans tous les-enfans morts du rachitis, que 


 ces-glandes,.étoient, fkirrheufes ; de même que 
toutes les. autres glandes du bas-ventre & de la 
poitrine. “qe 

. Dans une thèfe foutenue aux écoles de-méde- 


cinesen) 1762 ; lauteur dit que le rachitis provient - 


de la-dépravation du fue nourricter, où du mau- 

….vais mélange des principes qui le compofent ; que 

le principe aqueux y domine , & que l'alkali n’eft 

pas en aflez grande quantité pour embraflér tout 

l'acide ; que celui-ci qui n’a point d’entraves atta- 
Ce 
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que les parties D > lefquelles ramollies fe 
courbent &. donnent | lieu aux difformités, dent: 
iLeft queftion. 

Rofen de Rofenftein ; Suédois x Chstaliess de 
lé Etoile polaire, Préfident de l'académie des fcien- 
ces de Stockolm , Médecin de la Famille royales 
dans fon Traité des Maladies des enfans , Rofen. ! 
de Rofenffei ir , dis-je ; ou du moins, fon traduc- 
teur , M. /e Febvre de F. illebrune, eft d’une Opi- 
nion bien plus fingulière fur le rachitis. (x). 


» De toutes les maladies, dit}, qui affigent a 


>» Phumanité, il n’en eftpomt, après la vérole, de: | 
». plus à craindre pour lefpèce humaine que le 
». rachitis. Lies malheureux individus. qui enfont 
». attaqués , maudiroient fans doute père & mère, # 
» ou leurs nourrices , s'ils favoient qu’en général 
» c’eft du fang impur qué cétte redoutable mala- 
» die a pris fon origine chez eux : heureux ceux 
» qu’elle enlève dans leur tendre jeunefle Tor£= | 
» qu'elle eft devenue incurable ! en effet, nevau- 
»_droit-il pas mieux mourir , que de montrer 
» toute la vie à quel point la nature a été dégra-: M 
» dée par l’abus*des plaifirs ? Tel eft cependant 


v 


= 


(x) Cette opinion eft propre à M. le Febvre de Willee 
brune, comme il le dit lui-même dans une note, 
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». l’état de la plupart de ceux qui font attaqués au 
8 rachitis ; ; boflus , tortus, foibles , fouvent très- 
> infirmes ; à qui peuvent-ils reprocher la con= 
» tre-faction de leur gas qu'aux parens ai les 
» ont engendrés., ou à leurs aïeux ? & d’où vien- 
5 droit cette difformité dans les climats qui font 
» entre les extrémités des zônes tempérées , fi- 
» non du libertinage ? Car, continue l’auteur, je 
» ne penfe pas comme ceux qui regardent les 
» maladies vénériennes comme nouvelles, com- 
>» ne inconnues avant les voyages de Colomb; j'en 
». ai 1 trop vu des traces dans les anciens pour 
», changer d’ opinion, & jamais on ne me perfua- 
» dera du contraire. C’eft donc aux fuites de ces 
>» male dies que j ‘attribue le rachitis, qui, fuivant 
» moi, n’eft qu’une vérole dégénérée ou déna- 
» turée, en paffant des pères aux enfans , & aux 
> générations füivantes. ce 

_ M. Lorry , dans fon Traité des maladies cuta- 
nées, femble pancher vers cette opinion : il dit 
que, quoique ce foit peut-être parler trop géné- 
ralement que de déduire toujours le rachitis d’un 
Wirus vénérien ; il n’eft cependant point d'homme 
un peu inftruit fur cette maladie , qui ne con- 
Vienne que ceux qui ont été infectés de ce Virus , 
Ont la plupart du tems des enfans rachitiques ; 
que ces enfans font imprégnés d’un mucus acide 
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& abondant; que le fuc offeux ve peut jamais 
parvenir à une confiftance folide, & comme cal-" 
caire ; qu'au contraire il n’acquiert qu’une texture 
mollaile, & félénique ; que delà vient que les os 
augmentés de volume font privés de toute force, 
prominent de toute pat , & ne forment que des. 
appuis trop foibles pour  foutenir le corps ; ce qui 
eft la caufe de la figure informe qu’ils prennent. | 
Enfin , les principales vues de ces auteurs dans” 
le traitement du rachitis, ont été de favorifer l'ac- 
tion des organes digeftifs, de diminuer la quan" 
tité des acides qui Ce dans P eftomac, des 
corriger la mauvaile qualité de la Iy mphe 37 Lo 
défobftruer les glandes , d’évacuer les humeurs 
furabondantes qui féjournent dans les os, & Y | 
acquièrent une RER À qualité , d'ouvrir les ex 
crétoirés généraux pour que les fucs excrémen-" 
titiels foient plus. facilement expulfés par les ef 
forts de la nature; enfin, de combattre des virus” 
particuliers que plufieurs fuppofent être la us 
du mal. À RUES ae J 
T'elles font les Fu opirions qui paroiflent, 
avoir dominé jufqu'à préfentt fur les caufes du Tai 
chitis: quant aux moyens d'y remédier, on a été. 


e . É: re S l a CE: Es O : 
encore plus loin, comme je le dirai ci-après, On 
a bien reconnu les difficultés de la dentition pour“ 

aufe des premiers accidens que l’enfant éprouve 
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vers l'âge de trois ou quatre mois; mais s-lorfque 
k mal a fait des progrès par. l'opiniâtreté de la 
même caufe , on l’a abfolument perdu de vue ; on 
ne s’eft plus occupé que des modifications vicieu 
fes que l’augmentation de l'irritation,de la fièvre & 
des autres accidens a pr oduit dans.les folides & les 
fluides , & l’on a cru que ces modifications étoient 
Ja caufe de la: maladie , tandis qu’elles n’en font 
que les effets ; car, en fuppofant même. qu'on pél 
yenir à bout de les corriger, parles moyens qu'on 
leur. oppofe, le malade ne guériroit {point fi. on 
 Jaiffoit fubfifter, les difficultés, de la dentitionx 
‘pour nous convaincre, de cette :vérité,.rappro= 
»chons les obfervations de M. Pers de l’état fà- 
_cheux où l'enfant eft.réduit dans Je, rachitis ,..& 
k on reconnoîtra la plus parfiite les entre ces 
! divers états de. maladie, LS | | É 
On a .Vu dans ces, obfervations que PÉcEMOn 
bqui réfulte. d’une . ou de plufi ieurs dents cariées ; 
ou: furnuméraires peut produire, non- se her 
des tumeurs glanduleufes dans les environs de la 
mâchoire : inférieure & du col; mais encore des 
fièvres. de différentes efpèces, & des affletions 
opiniâtres dans la poitrine & dans la tête ; & qu'il 
a fufñ de fouftraire là caufe de cette irritation par 
Mextradtion de ces-dents, ja “dffiper en peu de 
tems le mal qui avoit réfifté d'tant de remèdes qui 
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paroïfloient le mieux indiqués. Tel eft également 

Pétat déplorable où tombent les enfans, lorfque 
leurs dents trouvent dans les gencives un obftacle 
qui s’oppofe pendant long tems à leur fortie : on 
conçoit, en effet, d'après nos obfervations, qu’une 
irritation caufée par la pouffe lente & continuellem 
de plufieurs dents, eft bien capable de produire 
les accidens les plus graves dans les enfans qui ont, 
naturellement les nerfs très-fenfibles : de 1à ; 4 
fièvre , l'infomnie , le trouble dans les fonétions 

des vifcères du bas-ventre l'engorgement des « 
glandes qu'il renferme : de h, la tournure vicieufe 
dé la plupart des fluides (1) : & voilà ce qui a 
trompé ceux qui ont méconnu la véritable & unis M 
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que caufe de cet état fâcheux : auffi on voit com- 
munément que les remèdes que ces praticiens 4 
ét confeillé dans ces occafions ont été employés 34 
pendant long-tems fans fuccès, & je pourrois ci- 
ter P Heron d’un énfant dont l'état paroifloit dé- 4 
fefpéré , & dans lequel l'apparition d’une où de 
deux dents qui ont furmonté elles-mêmes l'obf- M 
tacle qui les empéchoit de fortir , a fait fuccéder M 
tout-d’un-coup à l'orage, un calme qui promet- F 


toit que la fanté dé cet enfant feroit bientôt réta- w 


td 
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: (1) C'eft à un femhlable effet de la fympathie qu'on w 
peut bien attribuer le, téranos & l'hydrophobie. | 
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blie fans aucun fecours de l’art, fi la difficulté que 
d’autres dents ont trouvé à percer, n’eut pas re- 
nouvellé, quelque tems après, fon état de fouf- 
france. Es Re 

Maïs comment cette caufe peut-elle inAuer fur 
les différentes altérations qui arrivent à la confor- 
mation naturelle des os? Notre célèbre Perir va 
nous l’apprendre encore. | 

. » On ñe peut nier, dit-il, dans fon Traité des 
» maladies des 65 , que la courbure des os , dans 
» les richais , ne dépende de la contra@ion des 
» mufcles ; mais j’ajouterai que fans leur flexibi 
» Jité naturelle dans Pénfance ils ne pourroient fe 
» courber ; que la pefanteur du corps & de la tête 
» ycontribue encore, & particulièrement la cour- 
# bure naturelle qui fe trouve à tous les os : ainf 
» j'admets quatre caufes de Ja courbure des os 
» danslesenfans rachitiques ; favoir , leur flexibi- 
» lité, la contraétion des mufcles » là pefanteur 
à du corps, & leur courbure naturelle. 

» » Et pour expliquer la courbure de chaque os 
» en particulier , je dis que l’épine fe courbe ; 
»> premièrement, parce que le cotps des vertèbres 
» elt flexible & fpongieux ; fecondement ; par 
» l’action du long fcalène , & des mufcles droits 
3 & obliques du bas-ventre ; lefquels tirant Ja 


? poitrine en bas, obligent l’épine de fe courber 
, LÀ - 
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» en devant ; troifièmement , Ja tête, qui, étant M 
fort groffe dans les richais , pèfe conftlamment 


» fur l'épine , laquelle n’ayant pas afez de foli- 
» dité, eft obligée de plier , comme feroit un 
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» pilier de plomb, fur lequel feroit appuyéeune 
mañle trop pelante.. | 

» Les côtes font applaties ( se leur inilieia Se 
» poullées en dedans par la prelion des mufcles 
pectoraux & des grands dentelés ; de forte que ( 


ces demi-arcs SE moins courbes ; d’ où | | 
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il arrive que le fernum, Ef pouffé en devant , M 
> ce qui fait que la poitrine. paroit pointue. À 
» Les cartilag Te & les bouts des côtes devien- 


nent plus gros du côté de Ja poitrine ; parce M 
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» qu'ils, n’ont rien qui les comprime en dedans. 
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» Les os desiles font étroits & pliés en dedans à 
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par contraction des mufcles fefiers & ilaques,. 


» qui, tirant chacun de leur côté, rétréciflent & 4 


L vw 


3» & courbent ces 05. 


» Les omoplates deviennent moins ne a 
plus épaifles, parce que. les mufcles fous:fea- M 
pulaires » fus-épineux &1fous-épmeux, grand 
& peut rond , tirent chacun de leur côté, &c à 
produifent l'eflet que je viens de dire. 
» L’os du bras ne change, prefque point del 
5 > figure s parce qu'il. eft entouré de mulcles # 
3 qui ont prefque tous la même force, .& pars 
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ñ ce que cet os.ne fert à l'appui d aucune partie. 
Le: Les os de l’avant-bras font courbés en de- 
» vant > parce que les mufcles les plus forts y font 
». ir de plus, ces deux os s’approchent Pun 
» de l'autre, parce qu'ils font tirés par les muf- 
>» clesronds, court-fupinateur & quarré. 

 » Quoique l'os dela Res foit entouré de muf- 
» cles prefqu'égaux en force, il n’elt pas moins 
© courbé par plufieurs : railons ; la pose eft 
> qu Pil eff le plus long de tous les os du corps, & 
» qu'un os long fe courbe plus facilement qu’un 
>» Court ; ha feconde , parce qu’il eft naturellement 
» pluscourbé que lesautres; &latroifième ; parce 
5 qu'il foutient le poids de prefque tout le Corps. 
3; Les mêmes raifons doivent être appliquées aux 
>» os de la jambe. « 

Telle étoit la manière de voir de M. Peiir; il 
paroît qu'il n'avoit point l'idée de cette affe@tion 
fmpathique caufée par les difficultés de la denti- 
tion , du moins il n’en parle pas. Suivant Jui, il 
fembleroit que dans le rachitis la forme de tous 
les o$ dont il parle devroit étre altérée ; tandis que 
cette altération eff très-variable & partielle. Mais, 
quoi qu'il en foit, il eft toujours certain qu’on ne 
peut lattribuer qu’à la contraétion fpafmodique 
& conftante des müfsles qui tiennent aux os qui 
On: perdu leur conformation naturelle, ou bien 


LA 
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au défaut d’accroiflement dans les mêmes muf- 
cles , dépendant toujours de la même caufe : c'eft 
fuivant cette dernière idée que Mayou à com- 
paré à la coufbure contre nature des os, celle 
d’un jeune arbre , lorfqu’une corde fixée à fon 
tronc , refte attachée à fon extrémité fupérieure 
pendant fon accroiflement , comme je l'ai déjà 
dit. 

Mais je n’ignore point que les os, dans les en- 
fans, de même que dans les adultes, peuvent con- 
traéter des vices de conformation par d’autres 
caufes que celles. que je viens d’expofer. Les 
écrouelles, le virus vénérien qu’un enfant a con" 
tracté dans le ventre de fa mère, ou de la part. 
d’une nourrice, les efforts violens, les fortes con- 
tufons , lesfratures, les luxations , les mauyaifes" 
pofitions dans lefquelles on aflujétit un enfant 
par un maillot mal entendu, ou par un corps de 
baleine mal fait ; tout cela peut y contribuer» 
fans que la cie ait éprouvé aucune dificultés 
Je connois un homme âgé de plus de foixante 
ans, qui a le corps ployé , pour ainfi dire , en 
deux , par un vice de conformation dans les ver 
tèbres des lombes : lui ayant fait des queftions. 
fur la caufe de fon état, il.me dit qu’à l’âge de 
dix ans il reçut dans cette partie un coup-de-pied, 
d’un homme vigoureux , & en coière , qui le pré- 

cipital 
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- cipita fur le ventre à quatre pas de lui; qu'il eut : 


beaucoup de peine à fe relever , qu'il fouffrit pen- 
dant long-tems dans cette partie des douleurs 
très-vives qui l’obligeoient de fe tenir courbé , êc 
qu'infenfiblement 1l fut aflujéti dans cette pofi- 
tion de la manière que je le voyois ; lui ayant 
demandé fi dans fon enfance fes dents avoient 


eu de la peine à percer , il me répondit qu'il n'en 


avoit jamais été queftion. - 
D'après le cara@tère du véritable rachitis, on 
peut donc juger que les favans ,'en matière mé- 
dicale, les chymiftes fur-tout , qui s'occupent 
“peu à approfondir les vraies caufes des maladies , 
Jeur manière d'agir & celle des médicamens, ne 
font pas propres à traiter celle-ci : ce n’eft pas 
que je les regarde comme des ignorans ; & que 


_ 


eur fcience ne foit très-utile quand elle eft bien 


“dirigée; maïs ils font mal- habiles dans loccafion 
dont il s’agit. D'après des indications imaginai- 
“res , fonder lefpoir de la guérifon du malade fur 
Fufige des vomitifs , des purgatifs, des abfor- 
bans, des ftomachiques, des apéritifs. dés fon- 
dans , des anti-fcorbutiques, des anti-Vénériens ; 
établir en même-tems des cautères , des fétons 
fur les parties dont la conformation s'altère ; pro- 
pofer d'appliquer le moxa fur ces parties ; que 
Peuyent produire tous ces moÿens dans une ma= 
pp | eo 
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ladie purement fympathique ? Ils ne peuvent fer 
vir, conjointement avec la caufe du mal, qu’à 
augmenter les tourmens de l'enfant , à entretenir 
fa fièvre , à le réduire dans un état de maigreur 
extrême, & même à prolonger cet état fècheux 
jufqu’à la mort, fi on continue l’ufage de tous cesy 
moyens après la fortie dé toutes les dents. 
fl réfulte donc de tout ce que j'ai dit, que les 
principal objet dont l'art doit s'occuper dans les 
rachitis , indépendamment de quelques fecours} 
fabfidinirés que le trouble général de l’économie! 
animale peut exiger 3 il réfulte , dis-je , que le: 
principal objet dont l'art doit s'occuper , eft dei 
fvorifer de bonne heure la fortie des dents pars 
tous les moyens poffibles , & fur-tout fi l'indica= 
tion fe préfente favorablement, par de légères in=+ 
cifions qui divifent les gencives qui S'ÿ oppofentt 
trop opiniâtrement , & par Pextraétion des dents 
cariées où furnuméraires. L'art peut auffi confs 
truire des machines propres à foutenir , ou à res 
dreffer , lorfqu'il en eft encore tems ; une taille q ji 
s'altère , ou les cuifles & les jambes qui perdenti 
Jeur conformation; au furplus , je laifle à ceuxt 
qui s'occupent particulièrement de ces objets, à 
étendre & à perfeétionner les vues qu'on doit 


avoir à cet égard. 


Mais, que vois-je ! il vient de paroître un OU 


‘ 
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Vrage intitulé : du mal vertébral, ou differtation 
fur une affeion particulière de l'épine avec 
boffe, &c. traduit de l’anglais ; de Percival Porte; 
nouvelle édition. Je ne le connoïflois point, cet 
ouvrage , lorfque j'ai écrit ce qu’on vient de lire 
fur le rachitis ; ce n’eft que cette nouvelle édition 
qui eft venue à ma connoiflance : voici l'extrait dé 
la doûtrine que cet ouvrage renférme, 

M. Port n’a eu én vuë que da gibbofité dans le 
rachitis ; il penfe que cette altération de la foire 
naturelle de l'épine eft toujours précédéé:, dans 
les enfans , par la maladie férophuleufe , doht le 
principe, en fe portant fur l’épine & fur les parties 
qui lui font liées, eft caufe d’üne grande variété 
d’accidens ; tant généraux que locaux: | 
.… Que lorfqu'elle porte fur le corps des ÿèrts- 
bres, l'altération & l’érofion de ces os en font les 
conféquences: : bb: 

Qué lorfque cette érofion où éarie s'émpate 
‘d’une ou de plüufieurs vertèbres ; il arrive qüé a 
boffe en eft la fuite néceflaire ; c'eft-à-diré; que 
"cette courbure eft occafiéninée par l'érofioti 6u 
la deftru&ion du Corps d’üné où de plufieurs vér- 
tèbrés; que par cètte raifon celle qui ft placée 
“immédiatément au-déflüs des vertèbres malades, 
1& celle quiet au-deflous, fe rapprochent l'urie de 
* l'autre ; & l'épiné fe courbe de dehôrs én dedans, 

_ Hha 
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de forte que la boffe eft formée par les apophifes 


épineufes. 

Que quand ce font les vertèbres dorfales qui 
font altérées , les côtes fe prolongent en devant, 
de manière que le fternum forme fouvent une 
forte de bofle qui répond à celle du dos. 

Que fi la cure de cette redoutable maladie ne 
pouvoits’ obtenir qu’en attaquant la caufe prochai- 

he, c’eft-à- dire, le vice ferophuleux, elle exigeroit 
_une variété de remèdes fort incertains , & la plu- 
part des ‘enfans n’en retireroient aucun avantage. 

Que , heureufement pour les malades , les! 
moyens de curation font bien plus fimples, bien 
plus uniformes ,& applicables à chaque individu 

prefque dans tous les cas poffibles. | 

: Que-ces moyens confiftent fimplement à pro - | 
curer une décharge abondante par des cautères. 
établis à chaque côté des os malades qui forment. 
la boffe , & d'entretenir cette décharge jufqu’à ce. 
que le malade aitrecouvré fa fanté & fes membres, 

Que ceux qui font peu au fait de cette pra 
tique, fuppoferont ces moyens abfolument infufi 
fans pour le but qu’on fe propofe ; mais que ceux 

_«qui la connoiffent , & qui ont vu les effets furpre- 

nans des fuppurations tirées du voifinage des par" 
_ties malades , concevront facilement comment 
cette efpèce de décharge arrête les progrès de la. 


De l’état de Maladie. 485$ 
carie , laiffe à la nature la liberté d'exercer fes 
propres forces, de nétoyer les parties malades, 
d'opérer par la régénération l’union des os deve- 
nus fains , & par-là d'établir la cure. 

Que pour que ce moyen opère efficacement il 
faut appliquer les cauftiques à chaque côté de la 
bofle , de manière à laiffer intate la portion de 
peau qui couvre les apophifes épineufes qui for- 
ment la bofle , & que les ouvertures que ces cauf- 
tiques procurent , puiflent, après la chûte des ef- 
carres , facilemént contenir chacune trois ou qua- 
tre pois, dan le cas de la plus petite courbure, 
& au moins le double lorfqu’elle eft plus grande ; 
& qu’enfuite pour exciter une fuppuration plus 
abondante , on foupoudre de tems en tems les 
plaies avec des mouchés cantharides réduites en 
boudre très-finé, ou avec du verd de-gris, où 
tout ce qu'on croira plus propre à atteindre le 
but qu’on fe propole. 

Enfin , qu'on doit entretenir ces cautères tout 
le tems néceffare pour obtenir la guérifon en ré- 
tablifant la fanté, & fuivant l'avis de l’auteur, 
plus long-tems encore dans les enfans & les jeu- 
hes gens qui continuent de croître, parce que le 
principe de leur maladie ne peut être entièrement 
détruit qu'à l’âge de puberté. 

Voilà donc le point de vue fous lequel M. 
confidère la maladie qu’il nomme vertébrale : c’eft 

nes 
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fans doute l’infpection des cadavres qui lui a fug- 
géré la faufle idée de la deftru&ion du corps d’un 
certain nombre de vertèbres par la carie ; mais 
qu'a t-il obfervé dans cette recherche ? Il a trou- 
vé ce corps plus ou moins déprimé , comme tout 
le monde l’obferve ; il a donc cru que cette di- 
minution de volume étoit l'effet de la carie ; tan- 
dis qu’on ne peut l’attribuer qu'à la dépreffion de 
ce corps fpongieux qui eft très-flexible dans les 
enfans, D'ailleurs , pourquoi le principe ferophu- 
leux que M. Port fuppofe , ne détermine-t:l pas 
également la carie dans les os de la cuifle, de la 
jambe, & autres qui perdent leur forme naturelle, 
dans plufeurs enfans , > en même-téms que Pépine 
fe courbe ? ] 
D'un autre côté, combien l’idée de la carie du 
corps de plufieurs vertèbres eft abfurde ! que de- 
vient le produit de cette carie  foit la fanie qu’elle: 
fournit , foit les exfoliations qui en réfultent ? Le 
canal de la moëlle pourroit-il étre à l'abri d'une 
altération fâcheufe ? & ’épanchement de toutes : 
ces matières dans la cavité de la poitrine , ou ail- 
leurs, ne feroit-il pas la çaufe de la mort iné- 
vitable du malade : ? 
Mais, fuppofons contre la raifon & l’obferva- 
que la carie exifte dans le cas dont il eft 
F de ; M. Post peut-il prétendre y remédier À 


$ De l’état de Maladie. 437 


en établiffant un cautère très-profond à chaque 
côté de la boffe ? Que je plains les êtres qui font 
» Ja vitime d’une pareille pratique ! | 

On fait bien que les cautères font utiles dans 
plufeurs occafions, fur-tout dans les véritables 
- écrouelles, comme je l’ai diten parlant de cette 
. maladie ; mais avec quelles précautions ne faut-il 
pas les établir pour en retirer le fruit qu’on en 
attend > on ne les place, fuivant les véritables 
règles de l’art , qu'aux bras, aux cuifles & aux 
. jambes, & l’on a attention qu'ils n'intéreflent que 
la peau & le tiflu graiffeux , en évitant que les pois 
& les autres moyens avec lefquels on les éntre- 
tient ; ne portent fur aucune portion mufculeufe, 
tendineufe ou aponévrotique , fans quoi Pirrita- 
» tion que ces corps étrangers exciteroient joür- 
nellement, s'oppoferoit au fuccès qu'on défire. 
Quels effets cruels ne doivent donc pas produire 
les cautères qu'on établit dans un enfant rachiti- 
que, aux deux côtés de la boff: ? Quelle irritation 
ne doit-elle pas réfulter des moyens que M. Porc 
emploie pour entretenir des ouvertures grandes & 
profondes , & pour obtenir une fuppuration plus 
abondante ? Moyens qui ne portent que fur des 
mufcles , des tendons, des aponévrofes & des 
nerfs : quel effet doit-on attendre de cette prati- 
que inconfidérée dans une maladie qui eft pure: 

H h 4 
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ment fympathique ? En fuppofant même que les. 
difficultés de la dentition n’exiftent plus depuis . 
un certain tems ; la continuation de cette pratique 
ñn ’eft- elle pas capable d'entretenir Jes accidens de 
l-Haladie ; & de conduire enfin le malade au 
tombeau ? 

P. S. La Société royale de Médecine vient de 
propofer pour la feconde fois le problème fui 
vant : 

Déterminer par des obfervationi & par des 
expériences quelle eff la nature du vice qui atta- 
que & ramollit les o$ dans le rachitis ou là 
foueure , 6 rechercher ; d'après cette connozfJarce 
acquife , ft le traitement de cetté maladie ne 
pourroit pas étre entame ? 

La fociété avoit défiré qu’on eñtrât dans quel- 
ques détails fur le mal vertébral , & qu’on recher- 
chât quels rapports il peut aÿoir avec le rachitis. 

Parmi les Mémoires envoyés à ce concours; 
aucun n'a rempli toutes les conditions du pro- 
gramme. . La Société royale de Médecine craignant 
que les auteurs des Mémoires n’ayent pas eu aflez 
de tems pour completter leurs recherches , a ar- 
rété qu’elle différeroit la diftribution du] prix juf- 
qu'à l’annéé 1792: Elle les invite à faire lés plus 
grands efforts pout découvrir la nature du vice 
rachitique ; non-feulement comme on a fait juf- 
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|‘qu'ici par l'examen de fes effets fur l’économie 
animale ; Mais encore par l’analyfe des différen- 
tes fubftances dahs lefquelles on pourra foup- 
Gonner qu’il aura produit quelqu’altération : telles 
Tont le fang , Purine , les différentes humeurs ex- 
crémentitielles les os & les cartilages des rachi- 
tiques. Mais il faudroit que les expériences fuffent 
comparatives, c'eft-à-dire, qu’elles fuffent auffi 
tentées fur des énfans qui ne feroient pas attéints 
du même vice, &c. | 
Si je me fuis trompé fur cette matière, je ne 
demande pas mieux que d’être éclairé par les nou- 
velles recherches que la Société propofe : on ne 
rougit point d’ayouer fon erreur quand il s’agit 
du bien de humanité, 
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Du traitement des Plaies' en pénéral. 


Pix procéder avec ordre au traitement de 
plaies en général, je les confidérerai fous deux 
afpets différens : les unes font celles dont les 
Rvres peuvent fe rapprocher & fe réunir mutuel 
lement , & les autres , celles où il ÿ a perte de 
fubftance, & qui ne peuvent fe cicatrifer qu’a- 
Près avoir fuppuré, 
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Il eft hors de doute que les extrémités coupées 
. d’une partie qui a fouffert folution de continuité , 
ne fe réuniront jamais pour former un corps con- 
tinu , à moins qu'elles ne-puiflent fe toucher & 
être aflujéties par différens moyens dans un 
contact intime , réciproque .& permanent : ces 
moyens font la fituation , le bandage & la future. 

Il y a dans les Mémoires de notre académie, 
tom, qi, une diflertation de M. Pibrac , {ur la 
bus des futures : fon objet étoit de prouver qu’elles 
doivent être proforites dans le plus grand nom- 
bre de cas : je vais faire quelques réflexions fur 
les différentes obfervations qu'il a rapportées 
pour établir fon opinion , d’où je déduirar les 
règles de la conduite qu'en dcit tenir dans ces 

occafions, 

M. Pibrac rapporte d'abord Fobfervation di un: 
homme qui reçut un coup de bayonnette dans 
le bas-ventre , du côté gauche à deux travers de 
doigts au-deflus & à côté de l'ombilic : le bleflé 
vomit , & étoit tourmenté d’un hequet continuel; 
une portion d'épiploon plus groffe qu’un œuf de 
poule d’inde,étoit fortie par la plaie & étoit étran- 
glée : on fit la dilatation néceflaire pour réduire 
cette portion d’épiploon ; de forte que la plaie des 
tégumens ent alors plus de trois travers de RE 
de longueur, & celle du péritoine , à PRUSDEES la 
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moitié. La gaftroraphie ne fut point pratiquée ; 
les lèvres de la plaie furent rapprochées & main- 
tenues dans cet état par des comprefles appliquées 
aux parties latérales du ventre, fuivant la direc 
tion de la plaie ; le bandage du corps, & le fca- 
pulaire , fervirent à contenir tout l'appareil, & le 
malade guérit très-bien. 

M. Pibrac fait mention d’un autre homme qui 
reçut également un coup de bayonnette qui pé- 
nétroit dans le bas-ventre entre les deux dernières 
faufles côtes , avec iflue d’une portion confidéra- 
ble d’épiploon : on en fit la réduétion, & lé mala- 
de guérit fans future. | 

Il eft certain que dans beaucoup de plaies du 
bas-ventre , on peut fe pafler de future ; mais ces 
gas ne doivent point faire une règle générale pour 
 Fexclure dans tous les autres ; parce que, foit à 
eaufe de la direction de la plaie, foit à caufe de 
fon étendue , le bandage uniflant ne fuffit pas tou: 
jours pour contenir les parties flottantes de Fab- 
domen, qui tendent fans cefle à s'échapper. Il eft 
vrai qu'on a réuffi dans les deux cas que je viens 
de citer ; mais l’étendue de la folution de conti- 
nuité n'étoit pas confidérable : d’ailleurs, il na 
» fortoit par la plaie que de Pépiploon , lequel une 
fois réduit a fervi comme d'un bouchon qui a 
gmpéché la fortie des inteftinsty mais en fuppox 
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fant une plaie beaucoup plus étendue, ayant une 
direction oblique, il feroit difficile de la réunir 
par la fituation & le bañdage, fur-tout fi l’on fait 
attention que le moindre iouveinent, commece- 
lui de la refpiration , celui qui eft excité par la 
toux , & celui que le malade fait en fe remuant 
volontairement ou involontairement , favorifent 
beaucoup cette fortie. 

Dans des cas femblables on eft donc obligé 
d'avoir recours à la futuré ; mais je ne confeille- 
rois point celle qu’on nomme enchevillée , parce 
que les fils qui embraflent les chevilles tendent 
trop à s’écarter & à déchirer la peau & les fibres 
mufculaires & aponévrotiques qu'ils traverfent. 
Telle eft la caufe la plus ordinaire des accidens 
qui furviennent dans ces fortes de plaies. Pour 
les éviter, on doit fe contenter des points de future 
entre-coupée qu'on multiplie le moins qu'il eft 
poffible. 

M. Pibrac profcrit également la future dans le 
bec de lièvre : voici comme 1l s'explique là-deflus. 
» Jaréunion dela plaie, dit-il, qui réfulte de l’o- 
» pération du bec-de-lièvre de naïffance, ou de l'ex: 
> tirpation d’un tubercule cancéreux à la lèvre ,a 
5 toujours paru exiger la future ; la pratique en a 
» même confacré une dans ces cas, on la nomme 
» future entortillée. On a imaginé cette future 
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pour opérer la réunion des lèvres de la plaie 
avec plus d'efficacité ; on a cru qu’elle étoit né- 
ceflüire à raifon de la déperdition de fubftance; 
mais c’eft précilément à caufe de cette déper- 
dition que cette future devient un moyen nuifi- 
ble; j'en trouve laveu pofitif dans les expref- 
fions mêmes des praticiens qui ont employé la 
future fansinconvénient,parce qu'ils ont pris des 
précautions qui en ont prévenu les mauvais ef- 
fets; & ces précautions, c’eft le bandage qui les 
leur a fournies. Voici,ajouteM. Pibrac,comment 
M. de la Faye s'exprime dans le premier volu- 
me des Mémoires de l'académie, au fujet de 
l'opération d’un bec-de-lièvre de naiffance très- 
compliqué, Plus les deux parties de la lèvre, 
dit-il, fur laquelle j’opérois,, laifloient d'inter- 


_valle entr'elles , plus je devois craindre leurs 


eforts fur les épingles : ainfi il falloit que l’ap- 
pareil aïdât les lèvres de la plaie à leur réfifter > 
car c’eft fouvent de là que dépend le fuccès de 
ces opérations. Voilà, reprend M. Pibrac, qui 
eft formel ; de cette réflexion qui eft très-judi- 
cieufe , il n’y a qu’un pas à faire pour apperce- 
voir la néceflité de profcrire la future ; du 
moins dans le plus grand nombre de cas de 
cette e{pèce; car je ne veux point outrer la doc- 
trine que j'embrafe, parce que je fens qu'il 
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5; n’eft pas poflible de prévoir toutes les circonif: 
# tances qui pourroient faire quelques exceptions 
5» à la règle générale que je crois devoir être éta- 
» blie, cc 

M, Pibrac a raifon de dire qu’il ne faut point 
outrer la doétrine qu'il préconife , c’eft-à-dire , 
d'exclure la future de tous les becs-de-lièvre ; car 
je ne vois qu'un feul cas où l’on peut s’en pañler , 
c’eft dans une fimple divifion de la lèvre faite par 
ün inftrument tranchant fans perte de fubftance ; 
la future ; dans ce cas, n’eft point néceflaire , 
parce que les bords de la plaie peuvent aifément 
être confervés dans un contaét immédiat par le 
moyend’un emplâtre agglutinatif, aidé d’un ban- 
dage qui s’oppofe à la rétraétion des mufcles ; 
mais pour peu qu'il y ait perte de fubftance dans 
un bec-de-lièvre , la future eft abfolument né- 
ceffaire. | 

Cependart ce n’eft point l'avis d’un praticien 
diftingué de nos jours, de M. Louis; je lenomme,, 
parce que je crois qu'il eft revenu de fon erreurs, 
qui peut en impofer à de jeunes praticiéns. 
__» Après avoir médité, dit-il, (1) , fur êe quil], 


(1) Dans un Mémoire fur le bec-declièvre ; Mémoi 
de PAcad. de Chirur,tom, 14 > 
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# avoit pu empêcher les auteurs , tant anciens 
# que modernes , de failir la vérité, j'ai cru trou- 
#& ver la caufe de leur égarement dans l'idée qu’on 
5 s’eft formée fur la nature du bec de-lièvre de 
» naiflance : l’écartement des bords de la divifion 
» a été regardé mal-à- po comme une perte 
» de fubftance: pour peu qu'on y réfléchifie , on 


» verra dans cette opinion l’origine de la Bulle 


» docttine qui a prévalu, & qu'il efktems de dé. 
> truice : delà l’invention de la future entortillée , 


[n que la plûpart des praticiens de nos DR n'ont 


» point encore abandonnée. «  : 


+4 


- C'eft d'après cette idée que M. Louis con- 


rélut que n’y ayant point de perte de fubitance 


! dans le bec-de-lièvre de naiffance, on ne doit 
point pratiquer la futuré entortillée + il compare 


ce bec-de-lièvre à une lèvre qui auroit été fim- 
plement fendue par un inftrument tranchant : or, 


dit-il, comme Fabrice d'aguapendente, Dionis ; 


- Garangeot , Heïffer ; difent que, dans ce cas, la 


future eft inutile , lé bec-de-lièvre de naiflance 
étant également sul perte de fubRance, Et mé 
me future doit en être bannie. ! 


Mais ce raifonnement porte à faux, parce qu'il 


_#y a point de parité entre une Jèvre qui vient fm 
_ plement d’être divifée, & un bec-de-lièyre de 


naiflance ; dans le premier cas , les. parties dela 


vry © 
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lèvre ont toute l’étendue que leur conformation 
naturelle leur a donnée , au lieu que dans Le bec- 
de-lièvre de naiffance les mêmes parties , & {ur- 
tout les mufcles qui entourent les lèvres n’ont ja- 
mais pu acquérir la même étendue qui eft nécef- 
faire pour permettre la réunion des bords de la 
divifion , fans violence, c’eft-à-dire, fans un al- 
Jongement forcé de leurs fibres ; ainfi il eft vrai 
qu'on ne peut pas dire , à la rigueur , que dans 
ce casil y a perte de fubftance ; mais il y a certai- 
nement défaut de fubftance ; ce qui revient au 
même, & qui oblige .par conféquent d'employer 
la future avec les précautions que M. de Za Faye 
a mifes en ufage avec fuccès dans plufieurs cas 
femblables, c’eft-à-dire, en faifant concourir la È 
future avec un bandage uniflant ; tel qu'il le dé 
crit dans le Mémoire que j'ai cités bandage , qui 
ne doit étre regardé, dans-ce cas, que comme un” 
moyen fubfidiaire , lequel.en s'oppofant à la ré 
traction des mufcles, favorife la réunion opérée 
immédiatement par la future, te # 
Je conclus donc que-les mufcles de la lèvre | 
divifée dans le bec-de-lièvre font fi fujeis à Le 
contraéter par plufieurs caules indépendantes de. 
Ja volonté , qu'un fimple bandage uniffant: nes 
 fauroit maintenir feul les bords de la folution den 
continuité dans un contact permanent; lorfqu'ill 


Y 
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y a perte ou défaut de fubftance : que d’un autre 
côté la future entortillée feule ne fuffit pas dans 
les mêmes cas pour opérer la réunion, parce 

qu'on a fouvent éprouvé que la rétraction des 
mufcles déchire les chairs , & que la future man- 
que : c'elt donc par la réunion de ces deux 
moyens que les lèvres de la folution dé conti- 
nuité font conftamment confervées dans un con- 
tact immédiat & permanent, {ans être expofées 
à être dérangées par les fonctions de la bouche , 
Où par les mouvemens involontaires des mufcleg 

des lèvres. M. Pers à employé avec fuccès la 
même future dans plufieurs autres plaies que 

- celles des lèvres : voyez ce qu'il dit à.ce fujet dans 
le premier volume de fon Traité des maladies 
chirurgicales. Je viens aux plaies avec perte de 
fubftance. 

Dès ma première année de réception au Col- 
Jége de Chirurgie en 1752, je lus à l'académie 
un Mémoire où je prouvois qu'il ne fe fait point 
de régénération de chairs dans ces fortes de 
_plaïes ;ce Mémoire eft imprimé dans le quatrième 
volume de fes recueils: la do@rine que j'y établis, 
la plus importante dans la pratique de la chirur- 
gie, eft trop liée avec divers objets dont j'ai à 
“traiter ici, pour ne pas remettre fous les yeux dû 


Ti 
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leéteur les points les plus importans de cette doc- 
TND à 

Tous les auteurs , à l'époque que je viens de 
citer, penfoient que la cicatrifation des plaies & 
des ulcères avec perte de fubftance s’opéroit par 
une régénération de chairs pouf réparer , en quel- 
que manière, celle qui a été détruite , & fournir 

: Ja matière de la cicatrice. 

Les principales opinions fur le métanifme de 

cette régénération prétendue peuvent fe réduire 


à deux. Les uns ont cru que le fuc nourricier quis 


‘opère , felon eux , la nutrition, en réparant Ja 
perte journalière de nos folides, répare égale- 
ment la perte de fubftance dans les plaies. On a 
fuppofé qu'une petite goutte de ce fuc, étant 
parvenue à l'extrémité de chaque fibre divifée, 
s'arrête à un des points de fa circonférence, & 
qu'en fe durciflant elle devient chair ; que la 
pétite goutte qui la fuit fe met à côté d’elle pour 
‘s’y réunir, & que fucceflivement ces gouttes s’ar- 
rangent les unes à côté des autres, jufqu'à ce que 
a circonférence de la fibre ou du tuyau foit aug- 
‘meutée d’un anneau de nouvelle chair , lequel 
‘étant formé, les gouttes du fuc nourricier qui fui- 
vent recommencent un nouvel anneau fur ce 
“premier ; & par ce moyen chaque fibre ou cha- 
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que valleau divifé s’allonge peu à peu pour rem- 
plr le vuide de la folution de continuité. 

Cette opinion a paru à d'autres auteurs peu 
conforme aux loix de la nature : on a jugé que la 
Portion des vaifleaux coupés ne pouvoit être aïnfi 
réparée par le fuc nourricier que fourniflent ces 
vailleaux : car, dit M. Quefñnai dans fon Traité 
de la Écran , il eft certain que les molécules 
de ce fuc qui s’appliqueroient les unes aux autres, 
ne formeroient , en allongeant les parties cou- 
pées , qu'une concrétion ou un mañlif informe , 
au lieu d’un tiflu organifé, tel que paroît être la 
fubftance carniforme qui s'élève fur les plaies & 
Jes ulcères. \ 

M. Quefnai a donc rejetté cette opinion , & il 
a penfé que la régénération des chairs ne confif- 
toit que dans la dilatation des plus petits vaif- 
feaux , ou dans l’extenfion d’un tiflu flexible qui 
croit par l’impulfion feule des fluides, & qui fe 
change enfuite en une fubftance blanche , unifor- 
me , & plus ou moins folide. 

Télles font les principales opinions qu’on a 
adoptées fur la manière dont les plaies & les ul- 
cères , avec perte de fubftance, parviennent à fe 
Cicatrifer : je ne m’arréterai point ici à examiner 
ce qu'il y a de vrai ou de faux dans chacune de 
ces opinions ; je dirai feulement qu’on a abufé de 

A2 
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Pexpérience en fondant l'idée de la régénération 

des chairs fur quelques phénomènes qui fe pré 
fentent dans les plaies ; car lorfqu’on obferve la 

nature en grand , & fans prévention , on recon- 

noît que cette régénération, ou ce qu’on appelle 

incarnation dans les plaies & les ulcères, n’eft” 
qu’un vain phantôme qui peut faire illufion , mais 

qui s’évanouit lorfqu’on l’examine de près. 

Le principal objet qui mérite d’abord toute 
notre attention , & auquel tout raifonnement doit 
être fubordonné , eft le mécanifme par lequel les 
‘Cimenfions des plaies & des ulcères avec perte) 
de fubftance diminuent. 51. 

Dans le Mémoire cité, j'ai commencé par 
confidérer la plaie qui refte après l'amputation de 
Ja cuifle, & j'ai dit que le diamètre de cette plaie 
ne cefle point de diminuer jufqu’à ce que la cica® 
trice foit parfaite ; que pendant la cure on ne voit 
point que les parties coupées acquièrent le moins 
dre accroiflement en longueur ni en épaifleur à 
qu’on Voit au contraire que les mufcles & le tin 
cellulaire fe dépriment & s’affaïflent au point 
qu’au terme de Ja guérifon le moignon repréfenté 
un cône dont la pointe eft formée par l'os qui efls 
au centre , de manière que l’épaifleur de toutes Les } 
parties molles étant entièrement effacée à leur ex 
trémité 6 coupée, la peau eft parvenue à fe collé 


il 
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immédiatement à l'os, fans qu’elle fe foit allon- 
« gée par aucune végétation, 


Jai encore fuppolé une plaie formant une ca- 
vité à la partie antérieure de la cuifle, avec perte 
de fubftance jufqu’à los , & dont les paroïs ne 
peuvent point fe toucher pour fe réunir par ag- 
glutination. Jai dit qu'il arrive ici aux parties 
molles le même changement qu'elles ont fub: 
"dans le cas précédent , c'eft-à-dire, que l’épaif- 
Meur du tiflu graifleux, & celle des mufcles s'effa- 
“cent entièrement, ce qui permet à Ja peau de 
“s'approcher du centre de la divifion , & de fe 
“coller immédiatement à l'os ; qu'on obferve en- 
Core que dans ce cas la cicattice conferve » pen- 
dant quelque-tems , à peu de chofe près , le-ni- 
Veau avec les parties qui l'environnent , parce que 
les mêmes parties ne fe font point encore rele- 
vées de l'afiflement qu’elles ont fubi pendant la 
cure par J’ amaigriflement ; mais que dans Ja fuite, 
lorfqu'elles acquièrent plus d'épaifleur par le re- 
tour d'embonboint , la cicatrice qui , dans fon 
centre , refte toujours adhérente à l'os, forme un 
enfoncement Proportionné à ce qu'il y a eu de 
perte de’fubftance. ; 

» Enfin, ai-je dit, à l'ouverture d’un abcès 
» phlegmoneux , borné dans le tüfu cellulaire 
» qui eft fous la peau , on trouve quelquefois un 
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» vuide fpacieux ; or , il faut confidérer que la | 
» grandeur de cette cavité dépend plutôt de ta 4 
» dilacération & de la tuméfaétion contre nature à 
» de ce tiflu ,que de la deftruction réelle d’une 
» partie proportionnée de fa fubftance : on conçoit} 
» donc qu’alors la profondeur de l'ulcère ne dé” 
» pend que de l’engorgement de la partie qui 4 
» acquis un volume extraordinaire par la préfencen 
» des fluides arrêtés qui ont formé la tumeur 
» Auffi obferve-t-on qu'à melure que cet en= 
» gorgement fe diffipe par la fuppuration , & en. 
» partie par la réfolution , les bords de lulcèré 
… sabbaiflent , fa cavité s’efface , fans qu'il refté 
» d'enfoncement à la cicatrice. «c 1 
Il eft donc évident que la réunion des fol 

tions de continuité que je viens de fuppofer , 
qu'il ne faut point perdre de vüe pour quelquesi 
inftans , fe fait par la dépreflion & l'affaiffements 
des parties coupées : il eft encore évident que ls 
fuppuration a un rapport intime avec le mécanif 
me de cette réunion; Car , En cherchant les cau 
fes de la dépreffion des parties coupées , On efti 
me bien que l’amaigriflement général de touté 
les parties du eorps ; qui a lieu pendant la curé 
par la diète où le malade doit être aflujéti, peu j 
entrer pour quelque chofe ; mais il eft évide 
que la fuppuration eft la principale de ces caule 
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J réfulte donc delà que tant que les plaies fuppo- 
fées font des progrès vers la cicatrifation , le pus 
qu'elles rendent n’a point fa fource dans la male 
générale des fluides ; car fi cette male fournil- 
foit fans cefle des fuces à proportion qu'il s'en 
écouleroit au-dehors par fa fuppuration , le dia- 
mètre de la plaie ne diminueroit point, parce que 
les vaifleaux des parties coupées conferveroient 
toujours leur diamètre refpe@tif. C'’eft , en effet ; 
€e qui arrive lorfque la fuppuration eft vicieufe, 
c'eft-à-dire , lorfqu’elle rend beaucoup de ma- 
tière fanieufe , ichoreufe, féreufe : comme "ces 
. écoulemens font fournis par un abord continuel 
d'humeurs, qui fe dépravent dans l’uléère V8 
que cet abord entretient les vaifleaux des chairs 
ulcérées dans une plénitude confante, Ja folu: 
tion de continuité , loin que fes dimenfôns dimi: 
nuent ; augmente le plus fouvent de diamètre’ou 
de profondeur. 
Pour que les plaies dont j'ai parlé tendent à [à 
cicatrifation , fuivant le mécanifme que J'ai décrit; 
31 faut donc que la matière qu'elles rendent né 
foit fournie que par les fluides contenus dans!le 
vaifleaux des chairs ulcérées ; c’eft-à-dire, qu'il 
faut que ces vaiffeaux ne reçoivent plus de nou - 
Yeaux fucs pour la circulation générale , fans quoi 


li 4 


gox De l'érat de Maladie, 
la dépreffion des pañties coupées ne feroit aueuf 
progrès. 

Il eft bon d’obferver ici , en pañant , que ceux 
qui n'auront point encore réformé leurs idées fus 
la circulation des fluides dans les vaiffeaux capil- 
laires , & touchant le principe de l'action de nos 
folides , auront de la peine à concevoir que des 
chairs bien vives , comme celles dans lefquelles lé M 
travail de la fappuration s'opère dans les plaies &c “ 
les ulcères , n’aient plus de communication avec M 
la circulation générale; mais fuivant nos princi- 
cipes , rien n'eft plus facile à concevoir; car, 
tant que ces chairs confervent leur irritabilité & M 
leur fenfbilité, le cercle de la circulation peut 4 
s'éloigner d'elles fans qu’elles perdent la vie ni 
lation néceflaire pour réduire en pus les fluides 
qu'elles contiennent. | 

Ce que je viens de dire trou donc d'abord 
que la fource du pus dont il s’agit n’a aucune oi 
communication avéc la mafle des fluides qui cir- 
” culent dans les autres parties ; il faut donc que le MA 
mouvement qui produit le vrai pus dans les plaies # 
& les ulcères qui tendent à la cicatrifation, foit M 
une barrière qui interrompt cette communication à 
laquelle s'ouvre toutes les fois que la fuppuration À 
fe montre avec un mauvais caraétère, Mais il refte | 
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à déterminer quelle eft Ja nature de ce mouve- 
ment qui convértit en pus les fluides contenus 
dans les vaifleaux qui doivent s’affarller pour opé- 
xer la cicatrifation de la folution de continuité : 
lobfervation va porter un autre trait de lumière 
fur ce point de théorie, 

Dans l’état naturel , toutes nos parties diffèrent 
entr'elles par leur ftruéture, par leur confiftance, 
par leur couleur, par leur fenfbilité ; mais elles 
paroiflent aux yeux avoir changé de nature lorf- 
qu’elles font découvertes dans les plaies , & qu’el- 
les fuppurent : alors, toutes les modifications qui 
les faifoient différer difparoïffent à leur fuperf- 
cie ; la furface découverte des os, des cartilages., 
dés tendons, de blanche & infenfible qu’elle 
étoit, devient rouge, molle & fenfible ; la forme 
fibreufe des mufcles s’évanouit ; enfin, la peau, 
Je tiffu cellulaire ,les membranes, les glandes, &e, 
paroïflent transformées extérieurement en une 
fubftance charnue , uniforme , & d’un dégré égal 
dé fenfibilité, Telle eft la modification que nos 
folides acquièrent dans cette circonftance ; ils fe 
montrent fous la forme de cette chair qu’on a 
prile mal-à-propos pour une répénération de 
fubftance , puifque les parties qui lui donnent 
naïflance fe dépriment , au lieu d'acquérir aucune 
efpèce d’accroiflement. On ne peut donc regar- 
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der cette chair que comme l’état d’une partie qui * 


fuppure : or , lor{qu’elle forme des excroiflances 


de divers caractères , la fuppuration eft viciée , &. 


plus ou moins abondante ; mais fi cette chair eft 
grenue , ferme & vérmeille , le pus a toutes les 
. qualités requifes; d’où il.eft bien permis de con- 
clure , fuivant l’idée que j'ai donnée de la fuppu- 
ration en général, que le caractère phlegmoneux 
doit dominer dans cette chair pour que le pus 


conferve fes bonnes qualités , & que la plaie ou à 


Fulcère faflent des progrès vers leur guérifon : 
tout ce qu’on peut obje@er contre cette conclu- 
fon , c’eft qu'ici l'inflammation n’a pas les mé- 
mes fymptômes qui la caraétérifent dans les au- 
tres occafions , ce qui peut faire douter de fon 
exiftence ; mais la raifon & l’obfervation vont 
écarter cette dificulté. 


J'ai déjà obfervé que dans les tumeurs qui doi- 4 


vent fuppurer , les fymptômes de l'inflammation 


font proportionnés à la grandeur des foyers : M 


cette proportion eft très-remarquable dans les 
plaies. Dans le commencement inflammation eft 


Souvent marquée par tous les fymptômes qui la # 
‘caractérifent ; la rougeur , la chaleur , la douleur 
& la fièvre font fenfibles ; mais quelque tems | 


“après, lorfque les fibres nerveufestdécouvertes de- 
viennent moins fufceptibles d’être iritées, les 
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foyers deviennent plus petits, l'inflammation di- 
minue , & infenfiblement elle n'eft plus caraéri- 
fée que par la fermeté & la couleur vermeille des 
chairs , par la forme-fphérique des tubercules 


. qui fe fuccédent , & par un fentiment de déman- 


geaifon que le malade éprouve , & qui annonce 
une guérifon prochaine. Mais, dans cet état, le 
principe de la chaleur , quoique partagé dans une 
infinité de petits ioyers difperfés çà & là, n'a pas 
moins l'énergie néceflaire pour transformer en 


pus le peu de fluides foumis à fon aétion dans 


chacun de ces foyers où il eft concentré. Tel eft 
le cara@ère phlegmoneux qui conftitue le bon 
état des chairs, & que l’art doit s’appliquer à en- 
tretenir pour hâter la guérifon ; aufli la faine pra- 
tique exige-t-elle qu’à mefure qu'on s'éloigne des 
premiers tems de la folution de continuité, on fe 
ferve de médicamens dont l'aétivité augmente par 
gradation. 

En 1746, Académie propofa pour le prix : de 
déterminer ce que c’eft que les remèdes déterfifs., 
expliquer leur maniere d'agir , diflinguer leurs 
différentes efpèces ; & marquer leur ufage dans. 
les maladies chirurgicales. On trouve dans le 
recueil des piécés qui avoient concouru , tome 
2,pag. 520, un Mémoire que je donnai fur 
cette matière , & dans lequel j'ai expofé les prin- 
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cipes que Je puifois alors dars la pratique du cé 
lèbre M. Perir. On va voir combien ces principes 
ont d’analogie avec la doctrine que je n'ai déve: 
loppée que long-tems après ; telle que je viens 
de l’expofer fur la révnion des plaies & des ulcè- 
res , avec perte de fubftance , ce qui prouve bien 
que je l'ai uniquement puifée dans cette pratique 
de mon maître. 


>» 
» 
» 


s 


» 


» Pour concevoir , ai-je dit dans ce Mémoire, 
la manière d’agir des remèdes déterfifs , il eft 
néceffaire de faire quélques réflexions fur l’état 
des plaies & des ulcères qui exigent leur appli- 
cation. 

» 1°, L'inflammation qui furvient à une plaie 
récente, & qui précède la fuppuration , n’eft 
point la fuite néceflaire de l’engorgement des 
vaifleaux coupés ; il paroït qu’elle dépend de 
Pirritation des fibres nerveufes. L'expérience 
prouve , en effet, qu'il peut y avoir un certain 
nombre dé vailleaux coupés, où les fluides 
s'arrêtent , fans que l'inflammation & la fuppu- 
ration fuccèdent ; car dans une plaie fimple, 
faite par un inftrument tranchant , fi les parois 
de la divifion peuvent fe toucher conftamment 


; dans tous les points, & être à l’abri du contact | 
de l'air & des autres corps extérieurs , la réu- 


nion fe fait en peu de jours. 


* 


» 
2 


» 
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»_ 29, La charpie fèche qu’on applique en pre= 
mier appareil , fur une plaie qui doit fuppu- 
rer , peut donc être regardée comme la princi- 
pale caufe de l’inflammation ; car cette charpie 
doit êtrer egardée, relativement à IA fenfibilité 
des fibres nerveufes nouvellement découver- 
tes , comme un corps dur &rempli d’afpérités, 
qui les irrite, & donne par-là naïffance à l'in- 


> flammation. 


» 30. Mais cette inflammation eft d’abord 


» 
» 
n 


2 


2 


% 


» 
Ep] 


2 


trop vive pour produire une fuppuration loua- 
ble ; car, à la levée du Premier appareil, la 
plaie exhale ordinairement une odeur fétide , 
qui marque que la trop grande chaleur de l'in- 
flammation tendroit plutôt à exalter les fucs 
arrêtés qu’à les réduire en pus ; c'eft donc dans 
BR vue de modérer cette chaleur qu'on emploie 
dans cette occafion des remèdes gras & onc- 


tueux , qui procurent par leur qualité relà- 


chante , une fuppuration louable & abon- 
dante. 

» 4°. Mais lufage de ces remèdes doit avoir 
des bornes qu'il eft important de connoître 
pour éviter l'abus qu’on en peut faire. On doit 
juger par ce que je viens de dire > que les digef- 
tifs fimplement relächans , employés dans les 


commencemens d'une plaie , font plutôt un 
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frein de l’inflammation que des remèdes qui 
favorilent la formatiof du pus par aucune qua- 


lité fimulante ; car on éprouve que leur ufayes 


modèrs fi 1 promptement la chaleur de linflam- 
mation, que bientôt il l’éteint tout-à-fait, ‘& 
que fi on continue de es employer, les chairs 
ulcérées deviennent pâles , molles , fpongieu- 
fes, elles acquièrent un caraétère œdémateux , 
la fuppuration devient fanieufe , & la plaie s’é- 
loigne dés voies de la guérifon. 

» $°. Pour remédier à cés inconvéniens, ou 
pour les prévenir, on fupprime de bonne heure 


l'ufige des remèdes dont je viens de parler : on 


revient à la charpie fèche, qui eft capable, 
comme corps légèrement ftimulant , d'irriter 
les fibres nerveufes , & de rétablir la fuppura- 
tion dans fes bonnes qualités. 

» 6°. Mais , quelque tems après, ce moyen 
devient lui- même infuffifant pour fatisfaire 
aux vues de la nature pendant toute la fuite 
du traitement. Dans une plaie qui exifte de- 
puis quelque tems, les chairs perdent beau- 
coup de leur fenfibilité ; de forte qu’elles font 
d'autant plus difpofées à fe relâcher, qu'il y 
a plus long-tems qu’elles font ulcérées. N'ob- 
ferve- t- on pas, en effet, que toutes les 
parties de notre corps , qui font d’abord fuf. 


Piihe d'en 


Ÿ 
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céptibles d’être irritées , & de s’enflammer 


par le contact de certaines fubftances , s'ac= 


coutument peu-à-peu à ce contact, & qu’à la 
fin elles n’en font plus afleétées? On peut donc 
juger par-là qu'il y a un tems où la charpie 
féche appliquée fur une plaie lorfque la fup- 
puration eft établie , peut entretenir cette fup- 
puration dans fes bonnes qualités par l'irrita- 
tion quelle eft capable d’exciter ; mais que 
dans la fuite elle ne doit plus opérer le même 
effet, parce que les fibres nerveufes ne foat plus 
fimulées par fon conta, 

» 7°. Auffi l'expérience prouve: t-elle que dans 
les plaies & les ulcères on eft obligé d’em- 
ployer des remèdes dont l’activité augmente par 
gradation à mefure qu’on s'éloigne des pre- 
miers tems de la folution de continuité > la pra- 
tique journalière nous apprend en efet, que 
lorfque les plaies & les ulcères ont befoin d’#- 
tre ce qu'on appelle dérergés : on doit em- 
ployer fucceflivement des temèdes plus a&ifs, 
fi l’on veut entretenir conftamment une fuppu- 
ration louable , & s’oppofer efficacement au, 
gonflement des chairs ulcérées. D'abord on 
met emufage des remèdes légèrement iritans , 
tels que l’onguent brun , le baume vert de 
Metz ; enfuite on emploie des médicamens 
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# dont les fels ne font point émouflés par une. 
» fubftance graffe, commeles eaux thermales, les ! 
» lefives, l’eau dans liquelle on a fait fondre un 
» peu de pierre bleue d’Helvetins ; &c.enfin on 
» en vient aux cathériques mêmes , tels que les 
» précipité rouge, lalun calciné, la pierre in- 


-» fernale , parce que dans les derniers tems des 


» plaies & des ulcères, la fenfibilité des chairs eft 
» fi afloiblie, & elles font fi difpofées à fe relà- 
» cher , qu'on. ne peut obtenir une fuppuration 
» Jouable, & contenir les chairs dans les bornes 
» qu’elles doivent avoir, que par le moyen de ces 


=» remèdes. c 


Il réfulte donc de ce que j'ai dit dans ce Mé- 


-moire, que les remédes déterfifs n’ont de rapports" 


qu'avec la fuppuration des plaies & des uloères 
avec perte de fubftance , & qu'ils n’agiflent qu’ Ê 
donnant plus d'activité aux fibres des chairs ulcéM 
rées par leur qualité irritante, ou en détruifants 
ces mêmes chaïrs, lorfque leur accroïflement de 
vient un obftacle à la cicatrifation de la folutions 


“de continuité ; manière d'agir qui conduit à la 


guérifon, en fuppofant toutefois que dans le 

ulcères aucun principe morbifique , tel que le 
vénérien , le fcrophuleux , le cancésige, &c. n 

s'oppofe à leur réunion. 

La formation de la cicatrice eft une fuite de” 
l’affaiffèmen 


"LAS 
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Pafaflement des chairs ulcérées , c’eft-à-dire, 
qu’elle confifte dans l’exfication de l'extrémité 
des vaifleaux qui ont été affaiflés par la fuppura- 
tion ; mais cette cicatrice ne peut fe confolider 
que par un fuc qui colle enfemble les parties af- 
faiflées , & qui acquiert avec le tems allez de {oli- 
dité pour réfifter aux plus grands efforts qui pour= 
roient tendre à féparer ce qu'il a réuni. Ce fuc 
eft celui qu'on nomme nourricier ; il fe trouve 
dans toutes nos parties , le fang ou la lymphe 
Paroïflent le fournir immédiatement dans les 
plaies récentes pour réunir leurs parois, lor[- 
qu'elles peuvent fe toucher éonftamment : mais 
dans les autres cas, ce même fuc ou ce glurer 
Tuccède toujours à la fuppüration louable > pour 
Houder les parties qui ont fuppuré. 
_ La cicatrice n’eft d’abord qu'une pellicule déliée: 
qui couvre la furface des chairs, & qui cède au 
moindre eflort qui tend à la déchirer ; mais en. 
luite elle acquiert une confiftance plus forte, & 
devient plus épaifle à mefure que le fuc qui colle 
l'extrémité dés vaifleaux devient plus folide, & 
que le defléchement de la furface des chairs de- 
vient plus complet & plus profond par l’'évapo- 
ration de J’humidité qui ne cefle point de trans- 
pirer à travers la cicatrice méme. 
” Les progrès de cette éicatrice tendent ordi4 
K k 
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nairement de la circonférence au centre , parc 
que les bords de la plaie fent les points de fa 
furface où il y a le moins d'humidité, & par con- 
féquent où Pexfication éft plutôt faite ; cependant 
_on obferve que dans les plaies fuperfciellés & 
étehdues , comme après les grandes brulures qui 
n’intéreffent que la fuperficie de la peau ; on ob- 
ferve , dis-je, que dans ce cas il fe forme , en di- 
vers endroits , plufieurs points féparés de cicatri- 
ce, lefquels s'étendent & fe réuniflent pour en 
peer une totale : mais ce phénomène ne con- 
tredit point ce que je viens de dire , parce que ces 
différens endroits où la cicatrice fe forme , font 
ceux qui font les plus fuperficiels, & où : l'exfica- 
tion eft plutôt faite. 
“Enfin, il arrive à la cicatrice des changemens 
qui. méritent d’être obfervés. Si l’on confidère 
l’enfoncement d’une cicatrice quelque tems après 
| la cure, on le trouvera le plus fouvent propor- 
tionné à la déperdition réelle de la fubftance de 
nos folides ; mais cet enfoncement peut dimi- 

uer, & même s’effacer entièrement dans la fuite 
des tems, fur-tout sil y a fous la cicatrice des 
parties qui_puiflent s'étendre & augmenter de 
volume par le retour de lembonpoint , ou par 
l'accroiflement. En fuppofant, par exemple , une 
portion de mufcle détruite , la cicatrice qui, S'y 
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Formé éft enfoncée:; mais fi elle’ne tient point à’ 
ur Os , & sil y a fous ce mufcle béaticoup ‘de! 
tiffus graifleux, le retour de l'émbonpoint relèvéra 
infenfiblement cette’eicatrice , & avec le tems il 
en effacer l’enfoncement. Celle qui fe forme fur 
un ‘05 qui s'eft exfoliéréfte, pendant un! certain 
teins, inince ; dure informe; mais dans l’éfpace 
de plufiéuts années, fur-tout f le fujét éft encore 
fufeeptible d’accroiflement:, il fe fait fôus la cica- 
trice un développement de vaifleaux qui forment 
untiffu organifé > Plus oùmoins épais, qui n’exif— 
toit päs dans cet endroit ; immédiatement après [æ 
cure. Enfin Ja cicatrice formée par le tiflu de nos 
parties qui s’eft defléché | devient ordinairement. 
par la fuite des tems fi mince, fi déliéet, comme 
un véritable dérme!, que les vaifleaux qui fe font 
développés fous elle, la colorent, & qu'on ne 
fauroït là piquer fans exciter de la douleur, & 
fans ouvrir quelque vaifleau quirépand du fang. 
* Ileft peu d'opinions qui aient été plus difeu- 
tées dans l’Académie, que celle qui faifoit l'objet 
de mon Mémoire für la réunion des plaies& des 
älcères avec perte de fubftance. On lui oppofa 
dans le tems une infinité d'objetions qui occu- 
Pèrent beaucoup de féances dans le cours de cinq 
Années ; ces objections rouloient fur des cas où 
la cavité d’un ulcère s'eflace fansique fes bords 

v Kiks 2 


516 \ De l'état de Maladie. 

S'afiflent; fur des parties qu'on.a cru s'être régés 
nérées ; fur dés ulcères dont la cavité a été réelles 
ment remplie par Pextenfon des.parties divifées; 
fur lépaififflement que certaines membranés ac: 
auèrent & confervent lorfqw'elles ont fuppürés 
fur la réparation des os dans cértaines circonftan-. 
ces ; fur l'efpèce de réparition qui arrive au cer = 
veau lorfqu'il y a perte de fubftance : on trouvera 
dans mon Mémoire la réponfe à toutes ces objec- 
tions. ; Ho A su | 
Cependant, malgré J'évidence de ma do@rine 
fur ce point de l'art de guérir , je crains toujours M 
qu’elle n’ait pas encore acquis ce dégré de certi- 
tude qui efface tous les doutes il.y a fur-toutun : 
phénomène bien capable dé ramener l'idée de la. 
régénération des chairsi c’eft la fubftance carni-” 
forme qui s'élève fur la furface des os , foit qu'ils! 
_ s’exfolient , ou non il eft donc important de.dé-# 
truire ce refte de préjugé que j'ai vu, il n'y a pas 
bien Jong-tems , ‘produire des effets dangereux 
dans la pratique. Nr | 
- Ileft peu de maladies où il ne foit avantageux, 
de pénétrer la marche de la nature pour faifr les 
véritables indications qu’on doit fuivre ; par éxem-. 
ple , pour favoriler lexfoliation des os, il importe 
de favoir f la fubftance carniforme, qui s'élève fur, 
eur furface ; croît par un principe de végétation! 
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pour réparer en quélque manière la portion d'ôs 
qui a été détruite ;'où bien fi cette fubftance n'eft 
‘que le produit de la phlogofe phlegmoneufe qui 
précède la formation du pus. +2 
La première de ces deux opinions’ à toujours 
prévalu : aucuñ auteur nd jamais varié là=deflus ; 
mais parmi les Chirurgieris de réputation de nos 
< jours ; iln'en éftpoint qui fe foit plus OCCUPÉ 
de la prétendue végétation des chars dont il 
s'agit , que M. Teron} mon confrère. Il a 
donné à PAcadémi rôyale des Sciences trois 
"Mémoires fur cette matière ; la dodrine qu'il Y 
expole eft d'autant ‘plus propre à firé illufion, 
qu'elle paroît fondée fur plufieurs expériences 
 Häites fur des animaux vivans , avec cette fagicité 
“qui conduit aux découvertes les plus importan- 
tes lorfqu’on part d’un principe vrai (1). 
Les anciens & les modernes avoient donc tou 
Jours regardé les Chäirs qui s'élèvent fur la fur- 
face d’un os découVert , comme les bourgeons 
dune fubfance qui végète; mais sl eft démon- 


Fe s es : 


pe (1) Voyez le Difcours préliminaire que M. Lefne, mon 
confrère a mis à la têre du Traité des Maladies chirurgi- 
cales de M, Perir, où le fentiment de M. Tenon «ft am- 
plement difcuté d’après mon opinion fur la réunion des 
plaies & des ulcères avec perte de fubftance. 
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.wivoit. Dans l’une & l'autre pièce on voyait évi à 


“à 


PE 
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tré qué les:o$, lorfqu'ils font découverts ; & qu'ils 
füppurent ; fe dépriment par. les progrès de la! 
: fuppuration , ‘autant que leur  confiftance peut 
le permettre, peut-on regarder cette, fubftince 
-tomme une régénération ?-L’infpeétion des. ns 
-crâné qui ont fubi l'opération dutrépan, décide | 
a queftion au premier coup. d'œil : ces os: font! 
ceux où la dépreflion..opérée par Ja fuppuration | 
eft le plus fenfible : comme. le diploé.eft une Fr É 
pèce de tifu cellulaire. fourni de beaucoup de! 
vaifleaux Ja fuppuration. qui: Vanéantit jufqu'à unes 
certaine difance, permet aux deux tables de. fes 
approcher l’une de l’autre, & rend l'os extréme- 
ment mince à Ja. circonférence du trou, elles! 
étoient deux pièces. que je préfentai,, il Ya déjàs 
Zong- -tems, à à l’Académie, en y lifant an Mémoires 
Tur l’exfoliation des os. Dans la première pièce M 
qui étoit une portion du crâne fort: épaîlle quis 
_avoit fouffert une grande déperdition de {ubftances 
dans. l’homme vivant ; dans! cette pièce ; “dis-je j 
_onvoyoit que les deux tables: de less fonte 
lement rapprochées du centre de la diflance qu i 
les féparoït dans l'état naturel. On, obfervoit la. 
même dépreffion dans l'autre pièce, qui. étoit un 
pariétal qui avoit. été. | trépané lorfque. Fhomme 


demment que la diminution de l’épaiflèur deil'os 
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. me dépendoit abfolument que de Panéantiflment 
du diploé. ne À 

Ces obfervations prouvent donc que les os, 
de même que Les parties molles, fe dépriment 
par les progrès de la fuppuration ;, on ne peut 
donc pas regarder la fubftance charnue qui les 
couvre quand ils font découverts, qu'il:y ait ex 
foliation où non » comme Je produit d'une végé- 
tation. Dans les expériences que M: Tenon a faites 
fur les mêmes os, dans les animaux vivahs.; il a eu 
beau confidérer les progrès de l’accroiflement de 
cette fubftance , la nature de fon tiflu, aucune, de 
ces obfervations ne fauroit prouver , contre les 
exemples que je viens de rapporter , qu’elle. foit 
 deftinée à réparer , en aucune manière El por- 
tion d’os qui a été détruite : quelle autre idée pou- 
vons-nous donc en avoir , que celle de la TEGATs 
der comme l’état d’une partie qui fuppure ? 

On conçoit donc par-là, fous quel point de 
vue on doit confidérer les os qui doivent s’exfo- 
lier : comme leur fubftance doit fuppurer & fe 
déprimer, l’analogie nous conduit naturellement 
à penfer que ce n’eft que par lirritation qu’on: y 
excite ; qu’on peut déterminer l’'exfoliation lorf, 
qu'elle doit avoir lieu , & qu'on ne dife pas que les 
Os n'ont point de nerfs , & qu'ils, font d’une in 
fenfibilité abfolue > Comme M. de Haller l'avoit 
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avancé ; j'ai prouvé dans le difcours préliminaire 
que c’eft une erreur réfultée de Pabus des expé- 
riences pour n'avoir pas confidéré l’objet dans 
toutes fes faces, comme cela n'arrive que trop 
fouvent. 

Lorfquun os eft découvert , il ne faut donc 
‘point le traiter avec des remèdes relâchans, dans 
la vue de favorifer une végétation imaginaire ; 
mais d’exciter dans les vaifleaux extenfiblessqui 


entrent dans lacompofition de fa fübftance, l'ef- M 


pèce de phlogofe phlegmoneufe qui détermine la 
fuppuration. Si la fubftance de l'os n’eft point al- 
térée , comme dans les dénudations fimples & ré- 
centes , fouvent l’exfoliation n’a point lieu, & la 
fubftance carniforme qni couvre l'os dans ces 
ces , fuppure , s’affaifle, fe defféche, & fournit 


la cicatrice , ce qu’on obtient par la nature feule, # 
ou avec les remèdes les plus fimples; maïs lorf- # 
: qu'il y a une certaine altération dans Ja fubftance # 


de l'os découvert, où qu'il y a carie , l’exfoliation 
eft néceflaire : voici comme je me fuis expliqué 


là-deffus dans mon Mémoire fur la réunion des M 


plaies, & des ulcères avec perte de fubftance. 
» On a toujours été frappé de voir que les os 


» fe couvrent, dans l’exfoliation , d’une fubftance # 
» carniforme analogue aux chairs des autres par- W 
» ties qui fuppurent : tout ce qu’on peut inférer 4 
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- de là, c’eft que les os ont des vaifleaux de tous 
genres capables de fe dilater au-delà de leurs 
bornes ordinaires ; mais tout concourt à prou- 
ver d’ailleurs que l’extenfion de ces vaifleaux 
eft produite par le même principe d’inflam- 
mation, ou fi l’on veut, du mouvement fup- 
puratoire qui agit dans les chairs ulcéréés. 
Les os qui font dépouillés de leür périofte, 
s’exfolient fouvent ; cette exfoliation eft quel- 
quefois l'ouvrage de la nature ; l’art , de fon 
côté , emploie différens moyens pour la déter- 
miner ou accélérer ; la portion altérée de l'os 
ne jouit déjà plus de la vie avant de fe féparer ; 
M. Petit la comparoit à une gangrène dans les 
parties molles : or , l’on fait que ce qui eft mort 
dans ces parties fe fépare par’ la fuppuration ; 
fi c’eft une efcarre , f c’eft une partie ou tout 
un membre RE il furvient une inflam- 
mation à l'endroit où la gangrène et bornée, 


-& la fuppuration qui fuccède. procure la châte 


de la partie qui eft morte. Il en eft de même de 
l'exfoliation des os : les vaifleaux fains , qui con- 
finent à la piece d’os altérée , s'étendent & fe 
dilatent par le même principe d’inflammation: 
& après avoir chaflé cette pièce , ils fe mon- 


 trent fous la forme d’une chair qui fuppure , 


ét 


#23 De l'état de Maludie. 


5 


D» 


» 


qui s’affaifle en même-tems , & qui fe defféché 
enfin pour former la cicatrice. Tel eft le mé- 
canifme de lexfoliation des o$ que la naturé 
exécute quelquefois fans aucun fecours, com- 
me je viens de le dire; mais le plus fouvent Part 
eft obligé de la feconder ,& les moyens donton 
fe fert alors, prouvent bien évidemment ce que 
je viens d'avancer ; car non- feulément on ém- 


: ploic des remèdes âcres & ftimulans pour exci- 


ter cette inflammation falutaire qui doit fé éparer 
la pièce d’os altérée; maïs encore dans certai- 


nés occafons , on fe fert des cauftiques les 


puiffans. , comme la diflolution mercurielle , 

le feu même ,& on pratique encore AE 
opérations ; pour favorifer l’aétion des topi- 
ss pénètre avec Je trépan perforatif juf- 
qu’à la partie faine de Vos ; on enlève avec Ra 


“rugine , ou le cifeau & le maillet , le plus qu ‘on 


peut , de ce quia ‘perdu la vie , afin que les mé- 


dicamens opèrent un effet plus immédiat & plus 


prompt fur la partie de l'os qui eft fufceptible 
d'être irritée , de s’enflammer & de fuppurer. «æ 
Mais voici encore un ouvrage traduit de l'an- 


glais qui vient de me tomber entre les mains : il 
eft intitulé Traité théorique 6 pratique des ul- 


cèrés , ec. par M. Bell, Chirurgien de l'hôpital 


Divhaf ai Matèdiés :528 
s16ÿal dE dimbourg:Cet Auteur'a-eu connoiflance 
. démon Mémoire.fur la réunion des plaies & des 
luleères, avée perté. de: fubftance. I convient, d’a- 
près les exemples quelj'ai cités, que dans Ja plaie 
qui refte après l’'amputation d’un)membre ,laréu- 
.…-niôn.s’opère par.da.feule dépreflion.des. parties 
“coupées s ilLpérife de; même de Ja plaie avec perte 
dé fubftañce jufqu à l'os, dans. Ja partie antérieure 
-de!la cuifle; comme.dans la plaie. qui fuccède à 
-Pouverture d’un grand, abcès', dont la profondeur 
-né dépend que-l’engorgement du tiflu cellulaire, 
“fans -aucurie -peité de .fubftance réelle; ;mais ces 
-exémples de-réunion ,ifans réparation.,ne-Fempé- 
1chent pas dé fappofer que dans les ulcères fimples 
#& puiulensilWä unerforté de: égérie née 
“Re à leurcicatrifations«. ot 
''bUne pareïllé'opinioti.ne SEE pas ne je 
it arrête , dt d’Auteut avoit pas tétabli. d'après 
“elle, une pratiqué qui; des fuites. fèéheufes. M. 
Perben dérant Jestubercules. gräineux, ‘qui S’é- 
Rvent: fuir ;la furface des, chairs ulcérées , comme 
les “bour rgeons _d üne fübftance qui doit réparer 
ju fqu’à à un certain point celle qui a été détruite, 
«défend dans'les pañfemens l’ufage dela] Charpie 
“Téche, ainfi qe dé tout remède ftimulant /& con. 
Héile p por Hâler la cicatrifation, des remèdes relà- 
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chans , comme le cérat de la pharmacopée d'É4 
dimbourg , qui fe prépare avec la êire blanche , 
le fperme de baleine , & l'huile d’olix récente is 
& autres topiques fembliblès: eolrieretel 20 


Tel eft le réfultat des réflexions que l'Auteur ! 


fait fur le traitement qui convient aux ulcères fim- 


ples , dont aucun principe morbifique ne traverfe \ 
la curé : il a cru qu’il étoit important de favorifer 


dans ce traitément , le dévelüppement dés tuber- 


cules graineux , qu'il a régardé comme une végé- ! 
tation reproduétive ; tandis qu'ils ne font réelle- n 
ment ; fuivant la raïifon & Pobfervation ; qu’une 3 
modification des chairs qui fuppurent, & quiten- 
dent par ce moyen à fe déprimer & à fe deffécher « 
“pour former la cicatrice; non-feulément dans les 


parties molles, maiss encore dans les os décou- 
‘verts , comme je lat expliqués d’après cette dif 
tindion , le lé&eur”doit juger combienla prat- 
que du Chirurgien écoffais doit éloigner la .gué- 
siPon'ide ‘ces fortes d'uleëress (1)97 2709 Y SE 

=: Melle eft la doétrine éonfignée dans la plupart 


riLo pt pt 
Ja pis à 45 vd 


L 


+ 
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(x) M; Belbésoit bien éloigné de faire cette diftinétion, 
puifqu'il avoir adopté le fentiment de Pringle & de Gaber, 
fur la fuppuration, comme.je l'ai déjà obfervé dans une 
PO à 
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des ouvrages chirurgicaux qui nous viennent des 
étrangers , & qui ont fait ici depuis quelques tems 
une fâcheufe imprefhon fur plu ieurs praticiens 
qui tiennent opiniètrément à l’ufage des corps 
gras, dans le panfement des Fe , avec ne 
morgue pédantefque qui en impofe aux ignorans; 
combien d'exemples ne pourrois-je pas citer des 
fuites malheureufes d'une pareille méthode ! 
Exemples qu'il me feroit facile de juftifier, fi je 
me plailois à ternir {a réputation de mes confrè- 
res; mais, d'un autre côté, il s’agit de l'intérét 
de Phurnanité : cela eft fort embarrafant. 


POP EE RE ATEN 


Remarques fur les plaies des grandes ampu- 


tations. 


O. a toujours regardé les plaies des grandes 
amp.‘iions comme dangereufes par les ac- 
cidens dont elles font fufceptibles. On a attri- 
bué ces accidens. principalement au dérange- 
ment quon fuppole que la circulation du 
fang fouffre par la fe&tion des principaux troncs 
d'artères & des veines. Feu M. David , notre 


1 
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confrère (1) ; a établi une théorie de ce déran= D 
gement quil importe d’exäminer , afin d'ap- ? 
précier le moyen qu'il propofe pour y remédier. : 
Pour mettre en évidence le défordre qu'on dit 
être produit dans la circulation par lamputafion - 
d'un membre , M. David confidère trois chofes 3; 
10. la quantité de fang que le cœur poule dans 
les artères dans un tems donné ; 2°. la quantité 
que la partie amputée devroit en recevoir pour fa 
part dans le même efpace de tems; enfin quelle 
eft la route qu’eft obligé de prendre le fang qui 
auroit dû fe diftribuer à la partie amputée. eu 
M. David évalue à deux onces & demie la. 
quantité de fang que le ventricule gauche poufle 
dans les artères à chaque contraction du cœur : 
or, comme le cœur fe contraéte environ j 
. 
| 
À 


foixante-dix fois par minute , il réfulte que dans: * 
l'efpace de moins de cinq minutes, le ventricule | 
gauche a fourni huit cents onces de fang , dontda « 
moitié prend la route de l'aorte fupérieure, & 
l'autre moitié celle de l'inférieure. Enfuite l Au- - | 
teur divife le corps en huit parties, dont quatre” 4 
font fournies de fang par l'aorte fupérieuré , & 


quatre par l'inférieure : par condéquent fi on fé-' 
; PES 


(x) Recherches fur la faignée. 
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pare du corps une partie qui, par fa malle, en 
fafle la huitième , on le privera d’une huitième 
partie de fes fluides ; de forte que le ventricule 
droit du cœur, recevant à ghèque inffant un hui- 
tième moins de fluides qu'auparavant , & tranf- 
mettant cette quantité de moins au ventricule gau- 
che, celui-ci, au lieu d’en poufler dans les ar - 
tères la quantité de huit cents onces, dans l'ef- 
pace de cinq minutes, n’en EL que fept 
cents , dont trois cents cinquante font pour l'aorte 
inférieure. 

Mais il y a la quatrième partie de ces trois 
cents cinquante onces de fang , c’eft-à-dire, qua 
tre-vingt-fept onces & demie , qui étoient defti - 
nées pour la cuifle qu’on fuppofe amputée : or, 
que deviendront :ces quatre-vingt- jen onces &r 
demie , lorfqu'elles fe préfenteront à l’orifice de 
l'artère crurale tronquée ? » Ce fang , dit, M. 
» David, ne pouvant être admis dans les veines 
»> de la partie, refluera néceffairement fur lui- 
» même par le canal qui le porte , ou bien ce 
» même canal fe trouvant plein jufqu’à fon ori- 
» gine , fans pouvoir fe décharger dans les vei- 
» nes, le fang qui, à chaque pulfation de lar- 
» tère iliaque , fe prélentera à l’orifice de ce ca- 
» nal, devra fe porter dans les artères du baffin. 
» En effet, ces artères lui préfenteront moins de 
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» moins de réfiftancé qu'il n’en trouvé dans fa 
» route naturelle, où 1l y a uh obitacle invinci- 
#» ble. Le fang donc étant parvenu en plus grande 
quantité qu’à l’ordinaire dans le calibre de ces 
» artères, pourra les diftendre, & occafionner, par 
» cette diftenfion, le paflage des globules fan- 
» guins dans les vaifleaux lymphatiques , ce qui 
» pourra produire une inflammation , ou tout au 
» moins un engorgement qui s’étendra de pro- 
> che en proche, dans une plus ou moins grande 
» quantité de vaïfleaux, eu égard au plus ou moins 
# grand éloignement de la caufe qui produit le: 
» défordre dans la circulation des liqueurs. « 
Mais ce défordre , fuivant M. David, ne fe 
borne point aux artères du baflin : les artères mé- 
fentériques fupérieures & inférieures , la cœlia- 
que , l'aorte defcendante s’en reflentent bientôt, 
& le cœur lui-même eft furchargé de fang par le 
reflux qui s'étend jufqu’à lui; de forte que ces” 
fluides trouvant un obftacle dans l'aorte in-w 
férieure , pafle en plus grance quantité dans La. 
fupérieure , ce qui, dit l'auteur , produit des dé-s 


vu 
v 


fordres,confidérables dans le cerveau , défordres* 
qui s’annoncent aflez fouvent par la douleur de. 
tête, par afoupiflement & le délire. | 
: Enfin, pour obvier à tous ces inconvéniens 
M, David confeille de multiplier les Cighéc al 

avant | 


4 
4 
4 
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avant & après l'opération , & même de laïifler 
couler uné certaine quantité de fans par l'artère 
coupée avant d'en faire la ligature; en un mot, 
de porter l'évacuation du fang , au point que 
le malade foit extrémement foible > à moins qu'il 
ne foit auparavant réduit dans cet état par une 
maladie qui aura déterminé l'opération. 

Tel eff le réfultat des calculs de M. David : 
fuivant ces calculs , un homine ne furvivroit donc 
pas cinq minutes à l’amputition de la cuife , eni 
comptant du moment de l'application du tour- 
niquet, fi on ne le réduifoit PAS auparavant à une 
foibleffe extrême par des faignées multipliées ; 
car l'artère crurale étant fupprimée , fi les quatre- 
vingt-fept onces & demie de fang ; Qui auroient 
dû y pañlèr dans l'efpace de tems {uppofé , 
refluoient non - feulement dans toutes Les ar- 
tères du bas-ventre , mails encore dans liorte & 
dans le cœur , la@ion de cet Organe {eroit 
bientôt étouffée ; mais qu'on fe raflure ; nous 
allons voir que le fort des amputés elt en fureté 
à cet égard. 

+ Nous voulons bien fuppofer avec M. David 
que le ventricule gauche pouffé deux onces & de. 
mie de fang dans les artères , à chaque contrac- 
tion du Cœur ; mais nous ne réumrons Pas en une 
feule quantité le lang que cet Organe fournit dags 
LI 


sr 
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l'efpace de cinq minutes, comme a fait M. Da- 
vid , parce que cette multiplication préfente une 
illufon qu'il eft bon d’écarter. Le ventricule gau- 
che poufle donc deux onces & demie de fang 
cans les artères à chaque contraction du cœur 3 
l'aorte inférieure en reçoit par conféquent dix 
gros ; mais COMME il faut diminuer la huitième 
partie de ces dix gros ; parce que Ja huitième par- 
tie de Ja totalité des fluides a été fupprimée par 
Vamputation de la cuifle , l'aorte inférieure ne re= 
çoit, après l'opération; qu’une once & cinquante- 
quatre grains de fang , dontilyaun quart, ceft- 
à-dire, deux gros & treize grains &c demi, qui font 
fuperflus , parce qu'ils devoient pañler par l'artère 
crurale qui manque. C'eft donc cette quantité de | 
deux gros treize grains & demi qui doit trouver | 
place , dès la première contraction du cœur qui 
{uit la fuppreffion de la crurale ; qui doit trouver 
place , dis-je, dans Paorte inférieure , & dans tou- 
tes les artères qui en partent. Si la circulation du 
fang s'exécutoit dans une machine hydraulique ss 
dont les tuyaux {eroient indexibles , & où la force : 
uides refteroit toujours la même » L 
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qui poufle les f 
il pourvoi bien {e faire, dans le cas dont nousy 
fux de fang qui ralentiroit la! 
ait que les artères {ont fuf- | 
ntité des: 


parlons , un léger re 
circulation; mais on Î 
ceptibles de {e dilater en raifon de la qua 
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. Ruides qui fe préfentent à leurs orifces » & de 
l'augmentation de la force qui pouffe ces fluides ; 
il n’eft donc pas furprenant que dans le premier 
inftant de la fuppreffion de la crurale , l'aorte in- 
férieure , fes branches & fes ramifcations , tant 
du côté fain que du côté opéré, e prêtent par 
une légère dilatation: à recevoir de plus les deux 
Bros & treize grains & demi de fang dontil s'agit; 
d'autant plus que dans le même inftant la force 
impulfive du cœur eft conf dérablement augmen- 
tée par la douleur que le malade éprouvé pen- 

dant l'opération, & par le trouble de {on aime. 

Mais il ne fufit pas que le fang qui eft four- 

ni par le ventricule gauche pafñle librement par 
 Paorte inférieure, & par les artères qui en par- 
tent ; il faut encore que fon cours ne foit point 
interrompu au-delà , & qu'il trouve une voie li- 
ré pour retourner au cœur par les veines. Il eft 
Certain que fi chaque branche d’artère n’avoit, 
"comme je l'ai déjà dit, qu'une ou deux veines 
correfpondantes, par lefquelles ;l dût nécefaire- 
ment pafler pour retourner au cœur; il eft certain, 
dis-je, que dans l’amputation de Ja cuile, for re- 
tour pourroit trouvet quelques difficultés, & qu'il 
 £e formeroit quelqu'embarras qui nuiroit à la cir- 
“culation ; mais Ja nature à pourvu à fa fureté , 
“dans ce cas, par la difpofition des vaitéaux Ca- 

lea 
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pillaires : comme par les communications & les 
anoftcmoles multipliées dé ces vaïfleaux , le fang 
nef point aflujéti à pourfuivre, fon. chemin par 
telle outelle route, & qu’il peut fluer & refluer | 
€ans toutes les directions poflibles , il évite toutes | 
les réfiftances qu'il rencontre; ainfi l’on conçoit | 
zifément que toutes les branches artérielles qui 
“partent de la crurale & de l'ilisque , portant le 
{ang dans les réfeaux capillaires du moignon, ce 
fluide peut y circuler dans tous les {ens, d’où il 
“eft repris par des veines plus ou moins éloignées 
qui lé rapportent au cœur : auf, plus de trente 
heures après la fection du membre , n’obferve- 
t-on dans le pouls , ni dans la tête, ni dans la 
poitrine, ni dans le bas-ventre , ni dansle moï- 
gnon même, aucun changement qui marque le 
moindre dérangement dans la circulation; cé qui 
prouve bien manifeftement, fuivant nos principes ; 
que la fièvre, la douleur , le gonflement, qui ne 
furviennent que le fecond & le troifième jour, 
* n'ont aucun rapport avec la fuppreflion de l'ar- 
tère crurale. 


L'inflammation qui furvient dans cette circonf- 
tance n'eft donc que l'effet de l'irritation ; qui pro- 
duit ici des accidens d'autant plus dangereux, que 
les procédés de l'opération la rendent plus vive. 
D'une part, la ligature des vaifeaux qui embraîle 
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& étrangle une mafle de chairs plus ou moias 
confidérable , dans laquelle font compris des 
nerfs , des mufcles, des aponévrofes ; & de l’au- 
tre, l'application de Ja charpie brute fur les par : 
ties divifées , d'autant plus fufceptibles d'être ir- 
ritées qu'elles visnnent d’être coupées : ajoutez 
encore la compreflion dire@e fur le moignon, 
qui comprime & meurtrit les chuirs de la plaie : 
toutes ces caufes excitént une irritaticn, dont les 
_eflets font d’autant plus à redouter que le blefté 
a plus de force & de vigueur, comme le jour d’une 
bataille. Il eft vrai que les faignées multipliées que 
M. David propofe pour affoiblir les bleffés ayant 
& après l'opération, diminueroient la force de l'ir- 
ritation , & en rendroient les effèts moins Vio— 
Jens ; mais en fuppofant qu’en fuivant cette mé- 
thode , le malade ne fuccombe pas aux accidens 
primitifs; n’auroit-on pas lieu de craindre que. 
Fétat de foibleffe où il {eroit réduit ne Je ft pé-. 
rir au milieu du träitement par l'épuifement de 
fes forces ? Il feroit donc bien plus avantageux. 
d'employer un Moyen par lequel on puifle éviter: 
Tirritation , dont lintenfité caufe tout le dé 
fordre. 
* Jai toujours été frappé d’un paflage que j'ai Ju 
dans Jes voyages de Dampierre : if raconte que 
dans le royaume d’Ac/in > AUX Indes orientales , 
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on punit les voleurs en leur coupant la main droitè 
au poignet, & quelquefoistoutes les deux, & même 
les pieds. » Lorfqu’on a coupé ainfi un mem- 
» bre, dit le foyageur, on a une grande pièce 
» de cuir, ou une veflietoute prête pour mettre 
» fur la plaie; only applique d’abord , & on la 
» lie de manière que le fang ne puifle fortir ; on 
» arrête par ce moyen la grande effufion qui s'en 
» feroit fans cela; & je n’ai jamais oui dire que 
» perfonne foit mort de cette opération. Je ne 
» fais pas au jufte combien de tems on laïffe la 
» velie fur la plaie ; mais du moins eft-il sûr 


ë. 


qu’elle y demeure jufqu'à ce que le fang foit 
» bien étanché, & quand on l’ôte , le fang caïllé 
» que la veflie avoit prellé contre la chair, tombe 
» de lui-même , & laiffe cette chair nette. « 
Cette manière fimple d’arrêter le fang préfente 
des grands avantages : Je ne lai jamais pratiquée ; 
mais je la crois aflez füre pour qu’on puifle l'ap- 
pliquer , non-feulement dans lamputation du 
poignet, mais encore dans celle du bras & de la 
jambe : voici comme on pourroit s'y prendre. 
On auroit une veflie de bœuf, ou de cochon , 
qui auroit trempé dans l’eau tiède pour la rendre 
bien fouple, on en envelopperoit le moignon à 
nu, & pour éviter qu’elle ne fe fronçât à la cir- 


| 
| 


conférence , on lui feroit fur les côtés deux grands 


( 
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: ni { 
plis qu'on couoheroit dans le fens que la bande 
deftinée à la fixer , feroit roulée autour du moi- 
gnon. Cette bande auroit deux travers de doigt 
de largeur , & environ deux aunes de longueur ; 
on l’appliqueroit trois ou quatre lignes plus haut 
que le bord de la plaie , on feroit trois où quatre 
tours dans cet endroit; enfuite on feroit monter 
les autres tours par doloires jufqu’au delà des 
bords de la vefie, & on les ferreroit autant qu’on 

le jugeroit néceflaire pour empêcher que le fang 
ne s'échappât par les côtés du moignon, fans ce- 
pendant ferrer trop fort, dans la crainte d’inter- 
cépter le cours du fang dans les vaifléaux capil- 
laïres. 

Je communiquai un jour ce projet d'opération 
àun praticien diftingué ; il m'obje@a qu'il cra- 
gnoit que la compreflion qu’on ferit obligé de 
faire autour du moignon pour empêcher que Je 
fang ne s'échappe par les côtés, ne produisit l'ef= 
fet le plus fâcheux lorfque la partie viendroit à fe 

. gonfler, trente ou quarante heures après l’opéra- 
tion. Je conviens que cette crainte feroit fondée 
fi on faifoit l'opération fuivant la méthode ordi- 
naire , c’eft-à-dire , en faifant la ligature des vaif : 
feaux , comme on à coutume de la Pratiquer , 
parce que lirritation attirant vivement les fluides 

Vers l'extrémité du moignon , l'engorgement de. 
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viendroit confidérable , & la contrainte où le bañ- 
dage mettroit la partie, la feroit bientôt tomber én 
gangrène; mais en fuivant la méthode que je pro- 
pole , on leroit bien mains expofé aux mauvais 
effets du bandage circulaire : le principal avantage 
qu’on en retireroit feroit d’abord d’exclure la li- 
gature des vaiffeaux dans laquelle on comprend 
tant de parties fenfibles & irritables ; enfuite , au 
lieu de charpie brute , les chairs feroient couver- 
tes d’un caillot de fang , baume naturel dont le: 
contact ne les irriteroit point : on éviteroit encore 
de faire furtoutela furface du moignon une com- 
preflion diredte , qui non-feulement replie fur 
elle-même. les fibres des parties coupées, mais 
encore les comprime & les meurtrit. Rien ne fe-. 
voit donc capable d’exciter une iritation violente, : 
& par conféquent d'attirer fur la partie un gonfle- 
ment exceffif , & une inflammation orageule : on 


mauroit à craindre ni douleur vive , ni convulfon; 
Ja fièvre feroit modérée ; enfin Pappareil n'étant 
levé que le quatrième ou le cinquième jour , la lé- 
gère putréfaétion qui fe feroit emparée du caillot, 
_£eroit le ftimulus néceflaire pour déterminer une 
fuppuration louable. à 

Depuis environ vingt ans que cetie méthode 
eft décrite dans mes eflais fur divers points dephi- 
fologie , de pathologie & de thérapeutique ; je 
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ai jamais entendu dire qu'aucun praticien eût 
hafardé cette opération, excepté qu'il y à envi- 
ron fix ou fept ans que l'académie reçut une nou- 
velle obfervation de M. Frefcarode , Chirurgien 
de l'hôpital de Bayonne , qui la pratiqua à l’avant- 
bras , avec tout le fuccès que j’avois annoncé. 
Une autre circonftance , dans l’amputation des 
membres qui a trail à nos principes , c’eft de dé- 
terminer s'il faut la faire fur le champ après une 
bleflure qui l'exige , où s'il faut la retarder , juf- 
qu'à ce que les accidens de cette bleflure. foient 
calmés. T'el étoit le fujet d’une differtation de M. 
Boucher, Médecin à Lille en Flandre , inférée 
dans le fecond volume des Mémoires de lAca- 
démie : ce qui donna occafion à ce Médecin de 
difcuter cette matière, fut un Mémoire de M. 
Faure , Chirurgien-Major des Armées du Roi, 
dans lequel il prétendoit que dans les plaies dar 
mes à feu, compliquées au point d'exiger l’am.- 
putation , il faut attendre la ceffation des accidens 
_pouren efpérer un.heureux fuccès. Les ue 
tions promptes ne fervent, fuivant M. Faure, qu’à 
faire naître des accidens plus ficheux que ceux 
qu'onavoit à craindre auparavant. M. Faure ajoute 
qu'il a été témoin des triftes effets de ces amputa- 
tions. précipitées She la bataille de Fontenoi, 
n'étant échappé dans les hôpitaux de Lille & de 
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Douay que trente ou quarante bleffés, de près dé 
trois cents qui avoient fubi cette opération :il pen- 
foit que ces mauvais fuccès n’ont eu lieu que parce 


#F F 
sy, 


qu'on l'a pratiquée dans un tems de trouble & de ! 


défordre , & qu’on n’a pas laïflé le tems au blefé 
de fe remettre de l’ébranlement que le coup avoit 
excité dans tout le corps. Plein de cette idée, M. 
Faure prit la réfolution de remettre les amputa- 
tions qui lui reftoient à faire , au tems où les acci- : 
dens feroient calmés où ceffés : en conféquence, 


il 


où il étoit employé, dix malades dans lefquels 
cette opération étoit abfolument indiquée au ju - 
gement de fes confrères. » Je m'en tins , dit-il, en 


» 


» 


le 
>» 
» 
» 
>» 
>» 
> 

» 
7 
>» 
>» 


fit mettre en réferve , dans l'hôpital de Douay, 


attendant le tems défiré , aux panfemens que 
leurs bleflures exigeoient , ouvrant les dépôts 
qui furvenoient : en obfervant toutes les règles 
de l’art, je conduifis .ces bleffés à un mois de 
diftance de leurs blefflures ; ce n’eft pas fans qu'ils 
en effuyaffent tous les accidens que les coups! 
de feu font capables de faire naître lorfqu'il y 
a fracture ; ils tombêrent dans un affaiflement 
confidérable, ils étoient d’une maigreur éton- 
nante ; &e. enfin , ces dix bleflés foutinrent 
très-bien l'opération , il ne leur furvint pas le. 
moindre accident, & guérirent tous parfaite 
ment. & : 


\ \ | 
| 
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Pour procéder avec ordre dans la difcuffion 
des principes de M. Faure, M. Boucher diftingue 
trois tems , ou plutôt trois périodes dans lefquels 
lamputation peut être pratiquée. Premièrement, le 
tems qui fuit immédiatemeut le coup porté, & 
qui précède le développement des accidens ; fe- 
condement , le tèms où ces accidens plus ou 
moins graves , afleétent plus ou moins l’écono- 
mie animale; troifièmement enfin, le tems où 
les grands accidens ont relâché de leur violence, 
ou font abfolument calmés , tems requis par M. 
Faure pour opérer avec avantage. 

Selon M. Boucher, le corps, dans le premier 

tems, & encore mieux dans le moment du coup 

porté , doit être cenfé , en général, fe trouver. 
dans l’état le plus fain, & l’économie animale 

dans l’afiette la plus régulière :or, pour abréger, 

ceft cette difpolition que l’Auteur regarde comme 

É plus favorable pour quelque opération que ce 
{oit ; tel eft fon dernier mot. 

On conçoit bien qu’en retardant l’amputation , 
Jorfqu'elle eft reconnue indifpenfable , le malade 
eft expofé à une foule d’accidens qui peuvent naî- 
tre de fa bleflure , & auxquels il fuccombe fou- 
vent, fur-tout lorfque des parties tendineufes ; 
ligamenteules, aponévrotiques, ont été déchi- 
rées & meurtries , ou qu’elles font a@wellement 
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irritées par la préfence de quelque efquille d'os « 
cachée , ou par les pointes & les inégalités des os 
caflés. Mais , d’un autre côté, on peut obje&er à 
M: Boucher , qu'en faifant lopération fur le 
champ , le fuccès ne feroit pas plus affuré , fr elle 
étoit pratiquée fuivant la méthode ordinaire , par 
rapport à la ligature des vailleaux , & dans le 
tems où le malade à toutes fes forces & fa vi- 
gueur, comme M. Faure l'a obfervé après la ba- 
taille de Fontenoi ; car l'irritation que les procé- 
dés de catte ligature excitent, eft capable de cau= 
er les mêmes accidens qui font les fuites de la 
bleflure la plus compliquée ; tandis que la même 
SÉBrHO retardée jufqu’après la ceffation des 
mêmes accidens , eft fuivie de bien moins de dan- 
gers, parce que l'état de foibleffe où le malade 
eft réduit , donne moins de prife à lirritation (x); 


d'où il rélulte qu’il feroit à peu-près égal que » 


——_——— 


(x) C’eft par cette raifon que de dix malades auxquels 
M. Sabatier dit avoir fait l'amputation de la cuiffe ou de la 
jambe , dans fon hôpital des Invalides, fuivant la méthode. 
ordinaire , il n’en eft mort aucun : l’érat de foiblefle & d’é- 
puifement où ces malades étoient réduits par la maladie, 
qui avoit déterminé l'opération , les a mis à l'abri du dan-. 
ger qu'ils euffent couru, fi cette opération leur eût été faite 
ke jour qu'ils auroient été bleffés dans une bataille à 


Dé l'état de Maladie, S43 


dans le cas fuppolé , on fit l’amputation fur le 
. Champ , ou qu’on la différât fnivant le vœu de M. 
Faure. Il paroît , en eflet, parles Mémoires qui 
ont été envoyés à l'académie à ce fujet, qu'of 
perdroit à peu près autant de bleffés par une mé- 
thode que par Pautre : mois l’amputation étant 
inévitable ; quels ayäntages ne retireroit-on pas,en 
Ja faifant fur le champ, fuivant la méthode dont 
J'aiparlé plus haut, ou en ne comprenant que l’ar- 
tère dans Ja ligature ? Non-feulement on évite- 
roit les accidens qui peuvent réfulter de la -blef- 
fure lorfqu’on diffère lamputalion, mais ercore 
des bleffés feroient à l'abri de ceux auxquels l'ir- 
rilation donne lieu lorfqu'on fait la ligature en 
embraflant beaucoup de chairs, lorfqu'on tem- 
ponne la plaie , & qu’on fait une compreflion di- 
recte fur le moignon. Tels étoient les principes 
que la nature &c l'expérience avoient infpirés à M. 
Petit, quoiqu'il n°’eut aucune idée de lirritabilité , 
confidérée comme le vrai principe moteur de l’é- 
Conomie ahimalé : voici comine il s'explique au 
fujet-de la ligature des: vailleaux dans Pamputa- 
tion. Ë 
» fn parlent, dit-il, du choix des moyens 
» pour arréter le fang » J'ai obfervé que Ja liga- 
> ture desvafleaux caufoit de grandes douleurs , 
» des mouyemens convulfifs ,: & quelquefois la 
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ils font expolés aux accidens dont nous-par- 


convulfion du moignon, qui eft fouvent mor ! 
telle ; mais ce n’eft point parce que le nerf eft 
compris dans la ligature que ces accidens arri- 
vent , c’eft par l'iritation des fibres mufculaires 
& aponévrotiques que le fl étrangle; aufi la 
fièvre , les vives douleurs, les mouvemens con 
vulfifs ne fe déclarent-ils que le troifième ou le 
quatrième jour , tems auquel lioflammation 
commence à fe manifefter. Dans cet état, il 
femble que la nature foit indéterminée entre la 
fuppuration & la gangrène; fi lirritation ne 
pañle pes certaines bornes , & fi la force vitale 
fe conferve dans le moignon, la nature triom- 
phe , la fuppuration s'établit, & tous les acci- 
dens ceflent; mais fi linflammation fait des 
progrès trop rapides par la violence de lirrita- 
tion , les mouvemens convulfifs & la gangrène , 
terminent bientôt la vie du malade, 
Jai remarqué dans ma pratique , continue 
M. Perit, que plus les malades font forts & 
vigoureux lorfqu’on leur fait Popération, plus 


lons, parce que lirritation caufée par l'étran- 
glement des chairs que la ligature embraîle , 
eft en proportion de la conftitution vigoureufe 
des malades : or, voilà pourquoi il meurt dans 
les armées tant de foldats de lamputation 


3% 


» 
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qu'on leur à faite pour les bleffires qu'ils ont 
reçues le jour d’une bataille , ou dans un fiége ; 
& voilà encore pourquoi les malades qui font 
déjà affoiblis par une longue maladie , font 
moins expolés aux accidens funeftes que Ja li- 
gature produit. $ | 
» Enfin, ajoute M. Pari, ce que Je dis doit 
fervir de leçon aux jeunes Chirurgiens qui 
font dans les hôpitaux; ils auront fouvent OCCa- 
fion d'obferver , comme moi » que l'étrangles 
ment des chairs, par la ligature, foit qu'on y 


ait compris le nerf, foit qu'on l'ait évité , eft 


la feule caufe des accidens qui font périr les 


malades avant que la fuppuration foit établie, 


& que ces accidens font d’autant plus violens, & 
font des progrès d’autant plus rapides , que le 
bIeffé à plus de force. Que dans une bleflure ; 


” avec fraéture , une efquille d’os pique conftam- 


ment quelque partie tendineufe , aponéyroti- 
que , ligamenteufe ; la douleur, la fièvre, l'in- 
flammation & les mouvemens convulfifs termi- 


. neront bientôt la vie du malade, fi on n’extrait 


pas le corps étranger : il en eft de même de 


- Ja ligature ; les mêmes parties violemment fer 


rées par le fil fouffrent une iritation qui don 
ne lieu aux mêmes accidens : c’eft Pourquoi : 
j'ai enfeigné qu’on doit Préférer , autant quil 


si a € L LEL, 
: * 
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» eft poffble, la compreffion à la ligature pour 
» arréter le fang, ce fa: ? 

Un des inconvéniens attachés à la manière 
dont les anciens amputoient les membres , étoié” 
la faillie de l'os, particulièrement dans l'ampu- 
tation de la cuifle. Pour corriger cette imper- 
fe&tion , M. Petit imagina de couper les chairs 
en deux tems, c’eft-à-dire , qu'après les avoir 
fixées par une ligature autour du membre, il 
commençoit l'incifion circulaire un pouce plus 
bas que l’endroit où il devoit fcier l'os : il ne. 


coupoit , par cette première incifion , que la peau 
& la graifle , jufqu’à la memprane qui couvre les: 
mufcles : il faifoit tirer vers le haut ces tégumens 5% 
de forte que les chairs fe trouvoient découvertes : 
de plus d’un pouce ; alors il les coupoit d'un feul | 
trait jufqu’à los, au niveau de la peau ;'il les 
relevoit avec la comprefle fendue, & lorfqu'il avoit 
fcié Pos , il le trouvoit enfoncé dans les chairs 
de quelques lignes 5 il eft à préfumer que cette 

méthode a toujours fuffi à M. Perëe pour éviter | 
la Gillie de los, puifqu'il s'en eft toujours con- 
tenté, & puifqu'il dit qu'en Ja fuivant les chairs 
du moignon & l'os font au niveau Jun de l'au- 
tre lorfque le malade eft guéri , & que fouvent 
même la cicatrice ‘eft plus enfoncée dans le cen- 


tre qu’à la circonférence du moignon. 


Cependant 


. Ses ‘ “ 
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Cependant la pratique a fourni quelques exem- 
ples de la dénudation de l'os pendant là cure, 
quoique l’amputation eût été faite fuivant la mé- 
thode de M. Perir. On trouve dans le fecond vo- 
me des Mémoires de l’Académie, une 6bferva- 
tion fur la réféétion de l'os après l’ amputation de 
k cuiflé, par M. Veÿrer : il dit que cette OpÉras 
tion avoit été faite à une fille âgée de vingt-quatre 
ans , afigée depuis douze , d’un /pina-venrofæ 
à la farabes L’Auteur crut éviter la faillie de l’os enr: 
 faifant Mincifion en deux téms, recommandée par. 
M. Perir, La ligature étant faite , il ramena lz 
peau & les chairs au delà du niveau de los; de 
forte que celui-ci paroifloit affez enfoncé dans les 
ufcles : mais dans la fuite les chairs l'ayant 
abandonné infenfiblement , il fit une faillie de 
quinze lignes de longueur qu'on fut obligé de 
retrancher avec la foie pour pouvoir adapter une 
jambe de bois au moignon.. 

eft donc pour prévenir cette dénudation: 

confécutive de l'os, que M. Louis fait dépen- 
dre de la manière de couper les chairs, qu'il a 
à propofer la méthode fuivante dans lampu- 
tation de fa cuifle (1). Après avoir fixé les chairs 


(x) Voyez fon Mémoire, dans le fecond volime de 
éeux de l'Académie, 


4 j M mm 
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par une Jigature , il coupe d’un feul trait fa peau 
&- les mufcles jufqu’à los : il ôte enfuite fx 
bande qui fixoit les chairs, pour donner aux muf- 
cles, qui ne font point adhérens à l'os, la li- 
berté de fe retirer : cela fait, il coupe avec un 
biftouri les adhérences du crural, des vafles & 
du triceps avec l'os ; il relève toutes ces chairs 
avec la compreffe fendue , & il fcie los trois tra- 
vers de doigt plus haut qu’on ne l’auroit fait, f 
on l’eût fcié au niveau des chairs affermies par .! 
la ligature : c’eft ainf que M. Louis réferve une 
longueur fufifante du corps charnu des muf- 
cles, pour fournir à leur rétraétion confécutive, 
fans que l'os en foit dénué aux d'or de la 
guérifon. 

.: Cette méthode a été profondément difcutée 
par l’auteur du Difcours préliminaire qui eft à la 
tête de l’ouvrage de M. Peir. » Cette doétrine, 
» ‘dit-il, émanée d’un praticien qui s’eft toujours 
» diftingué dans fon art, a fixé l'attention de 
» tous les Chirurgiens de l’Europe ; les uns ont 
» applaudiaux vues de M. Louis ; les autres ont 
» mis en pratique fa méthode, dont ils n'ont pas 
» obtenu tout le fuccès qu'ils en attendoient; 
» mais il y en a qui, fans rien propofer de plus 
» raifonnable , ont condamné fes principes avec 
» une dureté fcandaleufe, dont l’art ne pouvoit 


v 
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» retirer aucun fruit. Il eft bien permis d’être 


» d’un fentiment contraire à celui de M. Louis , 


» & fans doute qu'il ne s’en offenfera jamais , 
» lorfque dans une difcuffion utile à l'humanité, 
» on obfervera les égards que des hommes , des 
» confrères fe doivent mutuellement : telles font 
» mes difpofitions ; aufli je ne crains point qu’il 
» refufe fon approbation (1) à quelques obfer- 
» vations que je vais oppofer à fon fentiment , fi 
» elles juftifient la méthode de M. Perir dans 
» lamputation. « À 

La difcuffion dont il s’agit eft trop étendue 
pour me permettre de la placer ici, j'y renvoie le 
lecteur. 


mes 
CHASSE ITR UE "XV: 


Obfervations fur quelques cas particuliers de 
luxation & de fra&ure. 


À voir la ftructure de l'articulation du bras 
avèc l'omoplate , on croiroit qu'il doit {e luxer 
aifément , par la feule raifon que la cavité de ce 


(1) M. Louis avoit été nommé Cenfeur de cet Ou= 


vrage, 
M m 2 
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dernier 6s.quireçoit la tête de l’humerus ef très. 
fuperhcielle , & que Les ligamens de l'articulation 
font lâches ; mais il n’eft pas moins vrai que cette 
liberté de mouvement garantit plutôt le bras de 
la luxation, que fi ces mouvemens étoient plus 
bornés. Le fémur, par. exemple , dont la téte 
eff reçue dans une cavité profonde, fe luxera fa- 
cilemént lerfqu’on écartera violemment la cuifle 
en dehors, parce que le bord de la cavité coty- 
loidé: fervira de point d'appui au col du fémur, 
qui agira fur fa tête en manière de levier , & l’o- 
bligera de, fort de fa cavité : au lieu que la ca- 
vité glénoide de l’omroplate. étant fuperfcielle , 
elle n’offrira aucun point d'appui pour chafler 
los hors de fa place: auffi fait-on faire au bras 
les mouvemens les plus étendus & les plus rapi- 
des , fans, l’expoler à, fe luxer. 
Mais quelle eft donc la caufe qui détermine 
lhumerus à fortir de fa cavité dans une chüûte, 
par evemple ? la voici, qu'un homme tombe 
{urle côté, fon premier mouvement eft de pré- 
fenter m:chinalement-le bras pour empécher 
que fà téts ne porte fur la terre. Dans cette fi- 
tation le corps-pèle fur l'articulation du bras, 
& comme, dans le même inftant, les mufcles, 
grand pectoral & grand dorfal , fe contradtant 
vivement, pour foutenir le corps, en tant le 
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bras vers la poitrine , ils déterminent la tête de 
Thumérus à fortir de fa cavité, parce que le 
coude qui porte à terre eft appuyé fur un point 
fixe , tandis que la tête devient le point mobile 
Tel eft aufi le mécanifme qu’il fudroit employer 
“pour luxer le bras dans un cadavre , dont'les 
membres n’auroient encore rien perdu de leur 
fouplefle; c’eft-à-dire , qu'ayant placé le bras ho- 
rizontalement , il faudroit porter une main fous 
le coude pour lui fervir de point d'appui, & ap- 
puyer fortement l’autre main fur la partie fupé- 
rieure de l'humérus , vis-à-vis les attaches du 
grand pectoral & du grand dorfal , feul moyen 
de faire faire la culbute à l'os. 

Il ÿ à nombre d’années que feu M. Dupoñ: , 
membre de l’Académie ; y lut des obfervations 
fur quelques luxätions de la cuifle & du bras sil 
nous apprit quil en avoit fait la réduétion en fi- 
ant tirer la cuifle luxée par là partie inférieure 
de la jambe, & le bras par le poignet ; qu’il n’à- 
voit employé que ‘la force des mains d'un feul 
homme pour faire ainfi l’extenfion , & que, fans 
faire de contre-extenfion , il avoit due ces luxa- 
. tions avec autant de facilité que de promptitude. 
°M. Dupou?, pour rendre raifon de la bonté de 
fa méthode , fe bornoit à dire-que là tontr:ction 
“Fpontanée des mufcles .dans les luxations nef 
Mn : 
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pas auf confidérable qu’on le croit; & qu’une 
force très-médiocre peut la vaincre 3 il avoit bien 
raifon dans ce point; mais ce n’étoit pas aflez , 
il falloit encore expliquer pourquoi on éprouve 
ordinairement plus de difficulté à réduire les 
luxations dont il eft queftion, avec l’amabi d’Hip- 
pocrate , avec Péchelle, la porte , la machine de 
M. Peric, &c. Quelques réflexions fur la ftruc- 
ture des parties me deflillèrent les yeux à cet 
égard : voici l'extrait d’un Mémoire que je lus 
à l'académie peu de tems après les obfervations 
de M. Dupoui, & qui futreçu, j'ofe le dire, avec 
‘applaudiflement. 

On fait que le mufcle triceps eft attaché d’un 
côté par fes difiérentes branches , au pubis & à 
Pifchion , & que de autre, il fe termine à diffé- 
rens points du fémur jufqu’à fa partie inférieure : 
je conçus donc que le lacq qu’on applique fur ce 
: mufele, c’eft-à-dire , dans l'aîne , du côté de la 
Juxätion , pour faire la contre-extenfion,, fuivant 
la méthode prefcrite par les auteurs, empêche 
Vos de defcendre lorfqu’on le tire en bas par l’ex- 
tenfion. On fait aufli que la plupart. des mufcles 
qui font mouvoir la jambe fur la cuille , c'eft-à- 
dire , le droit antérieur ; Je couturier , le gréle 
interne , le biceps , le demi-nerveux, & le demi- 
membraneux ; on fait, dis-je, que ces mufcles 
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font attachés d’une part aux os innominés , & de 
Tautre au tibia & au péroné, fans avoir aucune 
connexion avec le femur ; ainfi je conçus encore 
que Je lacq inférieur qu’on appliquoit au-deflus 
des condyles de ce dernier os, embrafloit tous 
ces mufcles , & qu'ils étoient violemment tirés 
avant que la force de l’extenfion püt agir fur le 
fémur, de manière que fuivant la plupart des mé- 
thodes ufitées , les forces combinées de l’exten- 
fion & de la contre-extenfon > n'âgiflent pref- 
que que fur les attaches du triceps.&. des muf- 
cles qui font mouvoir la jambe. 

J’obfervai la même /difpofition dans le bras : 
les tendons du grand pectoral & du grand dor- 
fai, s’attachent à l’humérus , environ au. bas du 
premier quart. de fa longueur , & forment avec 
cet os-une efpèce de potence fur laquelle on ap 
plique le lacq deftiné à faire la contre-exten- 
fion : or, ce lacq doit oppofer une réfiftance 
qui empêche los de defcendre quand on le 
tire ; & l’extenfion, de la manière qu'on Ja pra- 
tique , a le même inconvénient qu'à la cuife, 
c’eft-à-dire, qu’en appliquant le lacq au-deflus 
des condyles de l’humérus , on embraffe le bi- 
ceps &le grand anconé qui font attachés à lomo- 
plate & aux os de l’avant-bras ; & l'on fait fouf- 
#rir à ces mufcles, du :moins au grand anconé, 
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une extenfion violente avant de faire defcendre 
l'os ; de forte que les machines les plus puiflan- 
tes tendent pinot à rompre lattache de tous ces 
mufcles qu’à réduire la luxation. 

Mais comme M. Dupoui fe difpenfoit de faire 
des contre-extenfions , je crus devoir ajouter à fa 
méthode la manière de les faire dans les cas où 
elles pourroient être nécefläres, fans gêner aucun 
mufcle du membre luxé. Pour la cuïfle , je nafle 
le lacq dans l’aîne du côté fain, & pour empé- 
cher que le bafin ne foit entraîné par l’extenfion » 
je pañle un autre lacq en travers, fous la crête des 
os des ifles , du côté de la luxation , & je le fais 
tirer un peu obliquement de bas en haut. Quant 
au bras , je me contente de faire retenir le corps 
par le moyen d'une fervieite placée fous le bras 
luxé, de manière qu’elle n’appuie point fur les 
tendons du grand pectoral & du grand dorfal ; 
je fais enfuite tirer par gradation le membre par 
‘le poignet , dans la diretion que les mufcles font 
le plus relâchés, & fans prendre beaucoup de 
précautions pour conduire la tête de l'os dans fa 
cavité, elle y rentre , pour ainfi dire, d’elle-mé- 
me , avec une facilité qui a étonné beaucoup de! 
mes confrères , qui l'ont éprouvé comme moi. 

On doit juger combien on étoit dans l'erreur 
de penfer que les mufcles , dans les luxationa | 
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“& les fradures, oppofoient une forte réfiflance à 
& qu'il falloit employer les machines les plus 
puiflantes pour la vaincre : les mufcles peuvent, 
fans doute , fe contracter violemment & involon- 
tairement ; mais c’eft lorfqu'’une vive irritation 
excite leur irritabilité : or , comme les lacgs qu'on 
appliquoit fur le triceps & fur les tendons du 
grand pectoral & du grand dorfal, pour faire la 
‘contre-exteufion ; & ceux qui embrafloient les 
mufcles de la jambe , & ceux de Pavant-bras, 
irritoient ces mufcles, en les tirant avec violence , 
il n’eft pas furprenant qu'ils oppoffient une ré- 
 fiftance fupérieure à une force confidérable: C’eft 
ce que nous éprouvâmes , M. Duponi, & moi, 
dans une circonftance particulière. M. Andouillé 
nous appela pour yoir un homme qui s’étoit luxé 
la cuifle en haut & en dehors : la luxation étoit 
déjà ancienne ; il y avoitplus d’un mois que l’acci- 
dent étoit arrivé : fans doute que les déchiremens 
que latête de los avoit caufés.en fortant defa cavité 
étoient confolidés, puifque le gonflement étoit 
difipé, & que le malade ne foufroit plus : or, 
c'eft par cette raifoh que les tentatives que nous 
fimes , fuivant notre méthode , excitèrent de fi 
_ vives douleurs , & que tous les mufclés de la cuifle 
fe contractèrent avec une telle violence , qu'ils 
Féfifièrent à la force de deux'ou trois hommes 


s 
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qui faifoient l’extenfion par le bas de la jambe 4 
nous jugeèmes donc que cette luxation étoit 
trop ancienne & les parties trop confolidées dans 
leurs pofitions vicieufes pour qu'elle fût fufcep- 
tible. d’être réduite. 

Mais j'ai à répondre à une objetion qu’on 
pourroit me faire. On dit que pour réduire la 
cuifle , par exemple , il faut tirer le fémur en y 


. appliquant immédiatement le lacq qui fert à faire 


Fextenfion ; car fi on lappliquoit à la partie in- 
férieure de la jambe, une partie de la force fe . 
perdroit dans larticulation du genou , & les ex- 
tenfions qu’on feroit intérefleroient particulière- 
ment les ligamens ; mais la crainte qu’on veut 
infpirer par-là n’eft point fondée. Il eft vrai que 
fi dans cette articulation , comme dans toutes les 
autres , il n’y avoit que des ligamens qui uniflent | 
les os, ces ligamens qui ne font fufceptibles d’au- 
cune force contractile, céderoïent à l’extenfion 
qu’on feroit par le bas de la jambe, & caufe- 
roïent beaucoup de :douleur ; mais comme il y 
a des mufcles très-forts qui s’attachent à l'os de 
la cuifle & à ceux de la jambe, & que les muf- 
cles font fufceptibles d’une action dont la force 


s'accroît par l'irritation ; cette force lie fi intime- 


ment les os dans l'articulation , que non-feule- 
ment l'extenfion ne porte point fur les ligamens , 
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mais encore qu'elle tire le fémur même, quoi- 
que le lacq ne foit appliqué que fur la jambe : 
c'eft comme lorfqu’on lève de terre un poids 
confidérable avec la main ; s’il n’y avoit point de 
mufcles qui fixaffent , par leur contra@ion, les os 
dans leurs articulations , depuis les doigts juf- 
qu'à l'épaule , & aux lombes, on ne pourroit 
point foulever ce poids, parce que fa réfiltance 
ne porteroit que fur les ligamens de toutes ces 
articulations , ce qui cauferoit les plus vives dou- 
leurs ; or , c’eft la première atteinte de ces dou- 
leurs qui met en contraction, par fympathie, 
tous’ les mufcles qui entourent l'articulation , & 
ceft ce qui arrive lorfqu’on fait l’extenfion de la 
cuiffe luxée , par la partie inférieure de la jambe » 
ou par le poignet, dans la luxation du bras. 

La luxation du pied préfente des phénomènes 
trop intérelfans pour ne pas trouver place ici. Les 
mouvemens du pied fe font au moyen de deux 
articulations ; la première formée par l'aftragal 
& les os de la jambe , eft une vraie charnière bor- 
née à l’extenfon.& à la flexion : l’autre articula- 
tion eft celle de laftragal avec le fcaphoïde & le 
calcaneum, fur lefquels fe font les mouvemens 
latéraux du pied. 

La luxation la plus fréquente & Ja plus fâcheufe 
ft celle de l'aftragal avec les os de Ja jambe, 
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fur-tout lorfqu’elle eft complette avec rupturé 
des ligamens : l’aftragal , en fortant de fa cavité, 
cafe quelquefois l’une ou l’autre malléole , quel- 
quefois fa tête fort au-dehors , par une déchirure 
de la peau ; dans ce cas , le renverfement du 
pied eft fi grand, que la portion fupérieure de 
cet os fe montre toute en dehors ; elle fe trouve 
comme étranglée dans l'ouverture des tégumens, 
& l’on ne peut la replacer fans faire des inci- 
fions. Dans ces luxations , le délabrement des 
parties eft quelquefois fi confidérable qu'il exige 
qu’on coupe la jambe : voici à ce fujet deux ob- 
fervations de M. Perir qui méritent d’être citées. 

Un homme tomba dans une cave , & fe luxa 
le pied : un rabilleur faifoit envain , depuis deux 
heures, tous fes efforts pour réduire la luxation: 
lorfqu’on appelle M. Perir. La dificulté de cette 
réduction ne venoit pas de la tenfion des muf- 
cles ; Paftragal avoit paflé au- deflus de la malléole 
interne fans la rompre ; mais il avoit fait à la peau 
une déchirure däns laquelle il étoit retenu , de 
façon qu’on ne pouvoit le remettre dans fa fitua- 
tion par les extenfions ordinaires. M. Pecir coupa 
la peau haut & bas pour détruire l’étranglement; 
Vos rentra facilement dans fa place ; le malade 
fut foulagé de fes vives douleurs. 

M. Pers le panfa , le plaça commodément, & 
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* fui fit une faignée : tous les affiRans l'accablèrent 
de louanges; il n’avoit alors que feize ans , fa 
jeunef® le rendit feañble à ces éloges ; 1l ne pré- 


voyoit pas quelle devoit être fifue de fon opéra-. 


tion ; fon malade fut à merveille les deux pre- 
miers jours ; le troifième , il eut des iriquié- 
tudes, la fièvre s’alluma, & il fentit de très“vives 
douleurs. M. Perit trouva le pied enflammé , & 


tendu jufqu'au-deffus des malléoles; il le panfa à 


Pordinaire , il ft une fixième faignée, & ap- 
pliqua un cataplafme émollient. Il appella en con- 
, fultation le Chirurgien-Major de l'hôpital , qui 
approuva les faignées & le cataplafme : » mais, 
» dit M. Per , il prononça un arrêt terrible 
» pour le malade , pour fà famille , & pour 
» mon amour- propre : il faut, dit-il, en- 
» core faigner le malade, & préparer un ap- 
» pareil pour lui couper la jambe demain 


» malin, fi les chofes ne vont pas mieux «. ; &. 


il dit enfuite en particulier à M. Peit , que fi ja- 
mais pareille bleffure lui tomboit entre les mains, 
il falloit couper la jambe , & ne point attendre 
que les accidens l’y obligeaflent : M. Per lui 
en demanda la raifon ; il fe contenta de lui dire 
qu'il n’avoit jamais fauvé de pareils malades qu’en 
faifant l’amputation , mais qu’elle ne réufliflcit 
qu’en la faifant fur le champ. Le lendemain le 
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pied fut tout-à-fait gangrêné , on fit l’amputa- 
tion, & le malade mourut au bout de «cinq ou 
fix jours après l'opération. 

Quelques tems après , M. Perit fut appellé 
par un de fes amis qui foignoit un payfan, qui, 
en tombant, s’étoit fait une pareille luxation. Ce 
Chirurgien, quoique l’ancien de M. Perit, fitune 
plus grande faute que lui : n’ayant pas ofé faire 
des incifions pour réduire l'os, le pied , la jambe 
& la moitié inférieure de la cuifle fe gonflèrent 
& s’enflammèrent ; c'étoit le cinquième jour. M. 


_ Petit n’avant pas regardé comme un axiôme la 
} 5 


décifion du Chirurgien Major , ne propofa point ! 


Pamputation ; il confeilla feulement de dilater 
louverture de la peau pour réduire laftragal ; 
cela fe fit avec fuccès, il fortit une grande quan- 
tité de fang corrompu & de matière fétide , les 
douleurs ceflèrent , la fièvre diminua , & le mala- 
de fut guéri en fix femaines. Cal 
Ces deux obfervations faites , à fix mois l’une 
de l’autre , donnèrent bien à penfer à M. Perir : 
fon confrère s’applaudifloit; il lui fembloit cepen- 
dant qu’il y avoit bien de l'irrégularité dans fa con- 
duite ; il lui fit part de ce qui lui étoit arrivé : en 


. comparant fon procédé avec le fien, ils convin- 


rent qu'il auroit dû réduire le pied comme M. 
Petit Vavoit fait; cependant l'événement & Pau- 
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torité du Chirurgien-Major  prouvoient que M. 
Petit w’avoit pas bien procédé; il lui reftoit néan- 
moins quelques doutes en voyant que le malade 
de fon confrère, pour le moins auffi afité que 
le fien, & traité plus irréguhèrement , avoit été 
guéri. 

Depuis ces deux malades, M. Perir dit qu'il 
en avoit vu plufieurs de la même efpèce , dont. 
les uns furent guéris fans perdre le membre : 
qu'on avoit fait Pamputation à d’autres, & que 
de ces derniers il en étoit plus mort qu'il n’en 
étoit réchappé ; enfin qu'il en avoit vu guérir par 
les forces feules de la nature. | 
_ Ces fortes d’obfervations font bien capables 
de rendre un Chirurgien incertain fur la conduite 
qu'il doit tenir dans des cas femblables : il faut 
cependant prendre un parti ; je ,crois que le plus 
fage eft celui de réduire d’abord la luxation, & 
: enfuite d’employer tout ce qui peut prévenir les 
accidens avant de fe déterminer à l’amputation ; 
mais c’eft toujours une circonftance bien délicate 
pour un Chirurgien : fouvent le génie & l’expé- | 
rence Jui font inutiles dans cette occafion : tant 
ae difpofitions cachées, tant d’accidens impré- 
vus trompent fes lumières & compromettent {à 
réputation, Mais il y à d’autres circonftarces où 
i court bien plus de rifques à cet égard, c'eft 
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principalement à la fuite de eerta aincs fraêures, 1] 
y a plufieurs années qu’un procès intenté avec 
fuccès à un Chirurgien , pour une impéritie qui 
ne pouvoit pas étre prouvée , en fufcita d’autres 
qui n ‘ent pus mieux fondés : l’hiftoire de ces 
faits intéreffe trop l'honneur & la füreté de notre 
art pour que je les 'e fous filence. 

Un jeune homme , âgé de treize à quatorze 
ans, fe fra@tura le bras en tombant. Un Chirur- 
gien privilégié fut appellé ; après [a réduétion if 
appliqua le bandage ordinaire & faigna le malade. 
Le lendemain on vint lui dire que le jeune hom- 
me fouflroit beaucoup , & qu'il fe plaignoit fur 
tout que le bandage étoit trop ferré; le Chirur- 
gien faigna encore le malade, & ne défit point 
le bandage. Enfin, le jour d’après , lorfque le 
bandage fut ôté, on trouva que la gangrène s’é- 
toit emparée du. bras; la partie inférieure , de- 
puis la fra@ure, étoit déjà couverte de phliétènes; 
on appella un Maître en chirurgie, qui dit que 


le bandage ayant été trop ferré , avoit déterminé : 


fa mortification , & qu'il falloit amputer le bras; 
on feroit peut-être autorifé à former quelques 


doutes fur la juiteffe de ce jugement; mais, quoi ! 


qu'il en foit, l'opération fut faite fans autre con= 
fultation , & le malade guérit. 

Peu de tems après , les parens du malade fi- 
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rent afigner le Chirurgien privilégié pour fe 
voir condamner à des dommages & intérêts en- 
vers le malade , pour avoir été la ceaufe de 
la perte de fon bras; le rapport qui fut fait par 
le Chirurgien opérateur, & par un de fes con- 
frères, fut entièrement à Ja charge de lautre, 
qui fut condamné en conféquence à payer une 
 Tomme aflez forte au jeune homme pour lui af- 
{urer une penfion alimentaire, & déclaré en ou- 
tre incapable d'exercer déformais fa profeffion. 

Perfonne n’ignore que les Juges n’ont pu pro- 
noncer un pareil jugement que fur le rapport des 
Chirurgiens : or, ceux-ci ont-ils pu affirmer que 
la gangrène dépendait uniquement du bandage 
trop ferré en premier appareil ? Je commence 
par convenir que cela pouvoit être ainfi ; mais 
la mortification , dans ce cas > ne pouvoit-elle pas 
dépendre d’une autre caufe ? Suppofons que 
dans la fraéture de ce jeune homme , il fe foit 
détaché une efquille de quelques lignes de Jon- 
gueur , & que cette efquille fe foit trouvée dif- 
pofée de manière qu’elle perçoit les membranes 
& les chairs ( & cette fuppofition choque d’au- 
tant moins la vraifemblance que le fujet étoit 
jeune , & qu’on fait qu’à cet âge les os ne fe caf. 
fent pas toujours bien net ) : or > qu'a-t-il dû ar- 
river de cette difpofition ? C’eft que vingt-quatre 
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heures après , la douleur & le gonflement ont dé 
furvenir par lirritation que lefquille caufoit-dans 
le lieu de la fra@ure ; c’eft que le bras fe gon- 
flant par cette caufe , le bandage qui avoit été 
appliqué füivant-les règles de l’art a dû devenir 
trop ferré , & que les chofes fubfftant trop long- 
tems dans le même état, la gangrène a dû fe 
déclarer. Voilà donc une circonftance qui a 


pu devenir la çaufe de la perte du bras du jeune- 4 


homme , fans que le Chirurgien ÿ eût contribué. 
Il eft vrai qu’il auroiït dû relâcher le bandage plus 
tot quil n'a fait ; mais fachant qu'il ne lavoit 
pas trop ferré en l’appliquant , il a pu ctoire que 
les faignées & les autres moyens qu'il a em- 
ployés fufiroient pour appaifer les accidens- 
Enfin Pamputation, dans ce cas, étoit-elle indi< 
quée au point de la faire prefque fur le champ? 
La gangrène dépendant d’une caufe accidentelle , 
la fouftraétion de cette caufe , & l'emploi des 
moyens propres à éombattre la mortification , 
ont-ils pu être jugés infufhfans pour conferver 
1: membre avant de les avoir employés inutile- 
ment pencänt un certain efpace detems ? Or, fi 
oneût préfenté aux Juges le fait fous ces diffé- 
-rens afpe@s , euffent-ils prononcé la perte de 
Phongeur. & de la: fortune de ce Chirurgien ? 
Ce malheureux procès fit beaucoup de bruit 
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dans le tems : beaucoup de gens fe crurent en 
droit d’intenter une action contre tout Chirur- 
gien qui ne réuflit pas dans fes opérations. C’eft 
d’après cet exemple , & à l'inftigation du même 
Chirurgien qui avoit rédigé le rapport dans le 
procès précédent, qu’un particulier en intenta un: 
femblable à M. Garre , Chirurgien-Major de 
lEcole-Royale-Militaire. Ce particulier fit une 
chüte fur les marches du pont-neuf, il fe bleffz 
au pied. Ayant été tranfporté chez lui, il en- 
voya chercher M. Garre. Celui-ci trouva le pied 
extrêmement gonflé & douloureux ; ayant exa- 
miné avec attention, il crut y reconnoître frac-- 
ture & luxation qu'il eflaya de réduire | autant 
que le gonflement & la douleur purent le Ju; 
permettre. J'ai déjà obfervé combien de pareilles 
luxations font dangereufes ; aufli le malade ef- 
fuya-t-il plufieurs accidens , comme fièvre , in- 
flammation , les douleurs les plus vives, un gon- 
flement confidérable jufqu’au milieu de la jam- 
be, Ces accidens furent combattus avec fuccès 
par les faignées & les émolliens ; tout fut calmé 
& difipé ; mais au bout de deux mois, il arriva 
que le pied qui s’étoit tourné infenfiblement en 
dehors , refta dans cette pofition ; de forte que la 
malléole externe étoit prefque tout-à-fait en ar- 
rière, Cette diflormité , & la difficulté de mar- 
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cher inquiéta le malade ; il appella d’autres Chi- 
rurgiens en particulier ; les uns lui dirent que le 
pied avoit été luxé & qu'il n’ayoit point été ré- 
duit; d’autres l’aflurèrent qu'il n y avoit point eu 
de luxation , mais que le tibia & le péroné avoient 
ëté fraéturés , & que n ayant point été réduits, 

ils étoient la caufe de la difformité du pied. Sur 
cela, & d’après l'exemple récent du jeune homme 
aui avoit perdu fon bras, le malade crut que la 
Juftice lui adjugeroit des dommages & intérêts 
proportionnés à fon état : l’aétion fut engagée en 
conféquence ; les deux parties demandèrent aux 
Juges de nommer huit experts, quatre pour cha- 
cun : je fus un de ceux qui furent nommés par 


M. Garre ; étant aflemblés chez le malade, nous 


examinämes {on pied avec attention; je reconnus 
au premier coup d'œil l’efpèce de défordre qui 
ubfiftoit dans l'articulation ; je vis que le pied 
avoit été luxé dans l'articulation de Paftragal avec 
les os de la jambe, & que le péroné avoit été 
raduré à fa partie inférieure , mais que le tibia 
ne l’avoit point été ; de forte que la malléole ex- 
terne ne fervant plus de point d’appui à laftragal, 
le pied avoit dû néceflairement fe porter en de- 
hors par l’action des mufcles : d’après l'examen 
le plus réfléchi , tout le monde convint de ce que 
_je viens d’exr oler. 


A Jan Da pm pe 7 


Pince dre 


Rs 4 à 7 Ne | 


+ k 


De l'état. de Maladie. 565 
Non-feulement je vis, du premier coup d'œil, 

la nature du dérangement arrivé au pied , mais 
encore , fur le rapport qu’on m'en avoit fait, je 
lavois jugé tel avant de lavoir vu , parce qu’il n’y 
avoit pas bien long-tems que j'en avois vu un 
femblable à un cocher de l’ambaffadeur d’An- 
gleterre : la petite roue de fon carroffe lui paffà 
fur la partie inférieure de la jambe : M. Amy, 
mon confrère , que j'ai déjà cité, fut appellé peu 
de tems après l'accident, il trouva la jambe ex 
trêémement enflée , avec une contufion confidé- 
rable ; il s’aflura cependant , malgré le gonfle- 
ment , que le tibiæ n’étoit point fra@uré ; il fai- 
gna le malade , & appliqua fur la partie des com: 
prefles trempées dans une décoëtion émolliente 
& réfolutive. Deux jours après il me pria d'aller 
avec lui voir ce malade ; nous trouyâmes les cho 
fes en aflez bon état, le pied étoit dans {a fitua- 
tion naturelle : je m'aflurai , ainfi que M. Amy, 
que le tibia n’étoit point fra@turé ; quant au pé- 
roné, nous ne pûmes pas en juger, parce que le 
gonflement nous empêchoit de le toucher ; mais 
en fuppofant qu'il le fût, nous conclûmes que la 
contufion & le gonflement ne permettoient point 
de le réduire, ni d'appliquer un bandage conve- 
nable pour le maintenir en place dans.la fuppo= 
fition qu’il füt poffible de Je réduire. Nous con= 
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vinmes donc quil falloit continuer les mêmes 
panfemens, & mettre la jambe dans des faux 
fanons pour la conferver dans fa réétitude natu- 
relle. Infenfiblement la contufion diminua ; mais 
on obferva que le pied fe déjettoit en dehors » 
& que cette difformité augmenta au point que le 
malade ne pouvoit plus marcher que très-difici- 
lement. | 

Il y eut quelques Chirurgiens qui furent con 
lultés à l’infçw de M. Amy , & qui dirent que le 
tibia & le péroné ayant été fracturés & non ré- 
duits , le pied fe trouvoit, par cettecaufe , tourné 
en dehors. On affembla alots en confultation 
cinq ou fix Chirurgiens, parmi lefquels j’étois , & 
je fis voir clairement que le tibia n’entroït pour 
rien dans la difformité de la partie, puifque la 
malléole interne n’avoit jamais été dérangée de fa 
pofition naturelle ; que le péroné avoit été frac- 
turé dans fa partie inférieure , mais qu'il n’avoit 
point été pofñlible de le ramener à fa place, & 
de l'y maintenir, vu la forte contufion & le gon- 
flement confidérable qui avoient duré aflez long- 
tems pour fixer le péroné dans fa mauvaife po- 
fition ; enfin, que cet os n'ayant point été ré- 
duit , & la malléole externe ne fervant plus, par 
cette raifon , de borne ou de point d’appui à l’af- 
gagal ;le pied avoit dû néceflairement être en- 
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traîné en dehors par lation des mufcles. Tout 
le monde fut de mon avis, & cette affaire n’eut 
point d'autre fuite. 

Tel eft le fait qui me fit juger, au premier 
coup d'œil , de la nature du défordre que le pied 
du malade dé M. Garre avoit fouflert. Je fus 
chargé de rédiger le rapport. Je dis dans ce rap- 
port, que notre confrère avoit reconnu une luxa- 
tion & une fracture fans fpécifier de quel os; 
que le gonflement du pied & la douleur: ne ui 
avoient pas permis de faire des recherches plus 
exactes ; que les mêmes caufes l’'empêéchèrent de 
faire aueune extenfion ni contre-extenfion ; enfin 
qu'il fut obligé d’exclure de fon appareil, tout 
bandage capable de maintenir les os dans leur 
place naturelle. J’obfervai enfuite que le malade 
‘fut très-heureux d’avoir placé fa confiance dans 
M: Garre, qui avoit fu parer les accidens dange- 
reux qu'une pareille bleflure pouvoit faire naître; 
car, fuivant les obfervations de M. Perir, & de 
plufieurs autres praticiens , la luxation du pied 
conduit fouvent à Pamputation de la jambe , pour 
fauver la vie du malade. Enfin, je conclus que ft 
le pied étoit déjeté en dehors, ce n'étoit pain, 
_ parce qué le tibia &le péroné avoient été frac_ 
turés en même-tems ; mais parce que le péroné: 
l'ayant été feul , la malléole externe ne fervoit 
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plus de borne à l'aftragal , & que , par toutes les 
raifons alléguées , la diflormité du pied ne devoit 
point être attribuée à M. Garre. | 


‘Ce rapport fut approuvé & figné par tous les 
Chirurgiens qui avoient été nommés des deux 
côtés , excepté par celui qui avoit rédigé le rap- 
port contre le Chirurgien privilégié ; le motif de 
. Jon refus. fut que , malgré le mauvais état du 
pied , immédiatement après la chûte , M. Garre 
avoit dû reconnoître la fraéture du péroné, la 
réduire & la maintenir réduite. Ce Chirurgien 
s'étant ainfi féparé de nous, les Juges lui ordon- 
nèrent de faire fon rapport en particulier, où äl 
expofa fes raifons de la manière qu'il put ; mais 
les Juges n’y eurent aucun égard , le malade fut. 
débouté de fa demande, & condamné aux dé- 
pens. CR ht 
Enfin , la fureur des procès contre les Chirur- 
giens , dont les opérations ne réuflifloient pas au 
gré des malades , ne fe borna pas-là ; en voici 
encore un, dans lequel les Juges demandèrent l’a- - 
vis des Prévôts du Collége, & des Officiers de 
Académie. La roue d’une charrette chargée 
pafla fur la jambe d’un jeune homme de qua- 
torze ou quinze ans, dans un village à dix ou 
douze lieues de Paris. On appella le Chirurgien 
du lieu , qui trouva le tibia & le péroné fracturés 
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obliquement : une des extrémités fraéturées du 
tibia avoit percé la peau, & fortoit en dehors : 
on fait combien ces fortes de fratures font dan- 
gereufes. Dans les différentes pièces du procès 
on n’expliquoit pas bien clairement la conduite 
que le Chirurgien avoit tenue dans le traitement 
de cette fra@ure ; :on voyoit feulement qu'il avoit 
fcié la portion du tibia qui fortoit au-dehors : 
ceux qui étoient contre lui fe contentoient de 
dire que c’étoit un ignorant , un ivrogne. Ce qu'il 
ya de certain c’eft que le malade guérit, à cela 
près , que fa jambe refta un peu plus courte que 
l'autre. | A 

- C'eft d’après cette difformité que les parens 
du jeune homme intentèrent ce procès au Chi- 
rurgien. Ce qui nous indigna le plus dans cette 
affaire , fut qu'un Chirurgien d’une ville voifine, 
qui avoit quelque réputation, même dans l’Aca- 
démie, par quelques Mémoires qu'il avoit en- 


_voyés, nous écrivit mille horreurs contre ce Chi- 


rurgien , comme fi avec toute fa fcience il eût 
mieux réuffi que lui dans une pareille frature : 
car enfin le malade n’a-t-1l pas été heureux d’é- 
chapper aux accidens qui ont dû furvenir à fa 
bleflure ? Et s’il a la jambe plus courte que l’au- 
“tre , doit-on s’en étonnér dans une fra@ture obli- 
que ; où 1l a fallu fcier Ja portion du tibia qui 
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étoit fortie au dehors ? Cependant, fi le malade 
Füt mort, on n’en eût point fans doute imputé | 
la caufe au Chirurgien , on ne lui eût intenté au- 
cun procès ; c’eft donc parce qu'il Jui a fauvé 
la vie qu'il s’eft trouvé expolé à perdre fon état 
& fa fortune. Tel eft l'efprit du rapport que nous À 
fimes , & d’après lequel les:parens du malade 
furent déboutés de leur injufte demande. : 

On ne trouve point extraordinaire que des 
malheureux eftropiés fe plaignent du mauvais 
fuccès d’une opération dont ils ignorent la na= 4 
ture. D'un autre côté, les Magiftrats doivent fans 
doute veiller à tout ce qui peut intérefler la füreté. 
des citoyens ; mais je ne conçeis pas que des Chi- 
rurgiens ofent taxer légèrement leurs confrères 
d’'impéritie ; ils ne voient pas qu'ils font expo- 
és tous les jours aux mêmes événemens , c'eft-à= 
dire, que fans qu'il y ait de leur faute, un ma= 
hide peut refter eftropié par une caufe cachée , 
qu'ils n'auront pas même foupçonnée ; & sil 
falloit que nous fuffions garans du fuccès de nos 
opérations dans les fractures , quel eft celui d'en- 
tre nous qui voulût fe charger d'en réduire une: 
feule ? Souvent pour un modique fakure ; & quet 
quefois par pure charité , voudroit-il s’expofèer à 
fubir le fort du Chirurgien privilégié ? 

La claudication eft une fuite aflez ordinaire ; 
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non-feulement dans les cas dont je viens de par- 
ler, & dans la fraéture du col du fémur; mais 
encore dans celle du corps du fémur même. On 
éprouve beaucoup de difficultés de conferver la 
longueur naturelle du membre dans la fracture 
oblique de cet os; on en fent bien Ja raifon ; 
mais il fembleroit que la fra@ture en travers de- 
vroit mettre les malades à l'abri de la claudica-, 
tion , puifqu’on doit trouver dans cette circonf- 
tance moins d’obftacles à maintenir la réduction 
des pièces fraéturées , & à conferver [a longueur 
naturelle du membre ; cependant on ne réuflit 
pas toujours malgré cette difpofition favorable. 

La fituation où lon met la cuifle , après la 
réduétion de la fracture , paroît être une des prin- 
cipales caufes du raccourcifflement du membre, 
non-feulement dans les fraétures obliques; mais 
encore dans celles qui font en travers. 

Dans la méthode ordinaire, le malade étant 
couché fur le dos , on pofe fa cuifle & fa 
jambe fur un fâc rempli de paille d'avoine , qui . 
eft plus élevé du côté du pied que de celui de la 
euifle : mais on ne fait pas attention que le fémur 
décrit une ligne courbe depuis le grand, trochan- 
ter jufqu’aux condiles, de manière que cet os eft 
convexe antérieurement , & concaye poftérieure- 
Mént : or, fi cet os porte furun plan tel que je 
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viens de le décrire , fa convexité naturelle doit 
s’effacer dans le lieu de la fraéture ; de forte que 
les pièces d’os dans la fraéture en travers ne fe 
toucheront que par quelques points de leur bord 
antérieur , & que poftérieurement elles feront 
écartées l’une de l’autre, & laïfferont entr’elles 
un vuide d’autant plus confidérable qu’on élèvera 
davantage le pied dans l'intention de faciliter le 
retour du fang au cœur. 

On doit donc concevoir que dans cette pofi- 
tion la réunion doit être très-dificile à fe faire» 
& que les divers mouvemens du malade peuvent 
aïfément , par l’aétion des mufcles, déranger les 
pièces fraturées , & les faire cheyaucher l'une 
fur l’autre , comme j'en ai eu des exemples aux- 
quels j'ai remédié de la manière dont je parlerai 
ci-après. | 

Si on donne la même fituation au membre 
dans la fra@ture oblique , elle doit, à plus forte 
raïon , être fuivie du même inconvénient , auquel 
on ne remédie point en tenant , par le moyen 
d’un laq attaché au pied du lit, la cuifle dansune # 
extenfion continuelle , parce que la force du lg 
tend continuellement à effacer la convexité natu- 
relle de los. 

Il fembleroit d’abord qu’on pourroit remé- 
glier à ce vice de poition, en mettant fous le liew 
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qui répond à la concavité du fémur, un couffin 
un peu folide & proportionné ; mais je crois que 
€e moyen ne rempliroit pas nos vues, parce que 
la partie poftérieure de la cuifle étant endroit 
le plus charnu , & celui où pañlent les gros vail- 
feaux & les nerfs ; il arriveroit que fi cette par- 
tie portoit long-tems fur un point élevé & folide, 
tandis que la partie inférieure du membre porte- 
toit moins , le malade éprouveroit un engourdif- 
fement , & peut-être quelques mouyemens con- 
vulfifs dans la partie, qui obligeroient de chan- 
ger cette pofition. 

. Ambroife Paré, qui avoit fait attention à Ja 
configuration du fémur, propofe un moyen re- 
Jatif à fa remarque ; voici comme 1l s'explique : 
& d’abondant le Chirurgien confidérera, en rédui- 
> fant la fracture du fémur, que cet os eft courbé 
» en fa partie poftérieure , & gibbeux en fa par. 
» tie antérieure ; partant , 1l le faut remettre dans 
fa figure naturelle, & avoir mémoire qu'il n’eft 
® de figure droite : & où l’on y Commettra faute 
» le malade demeurera claudicant à jamais ; : 
» cette caufe faut appliquer une comprefle fous la 
» Cuife , qui rempliffe le plat & la cavité d'icelle. « 

Mais on doit concevoir que ce moyen propofé 
par ce grand Chirurgien Peut avoir les mêmes 


iNCOnvÉniIeNs que nous VEnONS d'attribuer au 
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couflin placé fous lacuiffe malade. Il faut donc con: 
venir que Percival Port, contre fon ordinaire, 
nous a indiqué un procédé bien plus avantageux, 
en nous confeillant , après la réduction de la frac- 
ture, de pofer la cuifle & la jambe furle côté, 
lune & l’autre étant un peu fléchies. 
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» Le fémur frauré, dit-il , doit être placé 
de manière qu'il repole fur le grand trochanter ; 
il faut que tout le corps du malade foit incliné 
du même côté , que le genou foit dans un 
état moyen entre la flexion & l’extenfion par- 
faite , ou à demi-plié ; que la jambe & le pied , 
repofant auffi fur leur furface externe, foient 
un peu élevés & foutenus par des couflins mol- 
lets ; qu’une éclifle très-large , faite de bois de 
fnin , creufée & bien couverte de laine ou 
d’étoupe foit placée fous la cuifle ;:en com- 
mençant au-deflus du grand trochanter , & al- 
fant tout-à-fait jufau’au deflous du genou;  & 
qu'une autre éclifle un peu plus courte s'é- 
ténde depuis l’aîne jufqu'au-deflus du genou, 
On doit fe fervir du bandage à dix-huit chefs ; 
& lorfque l'os à été réduit, & la cuifle bien 
placée fur le couflin , il ne faut jamais , fans 
nécelité, l'en déranger, jufqu’à ce que la frac- | 
ture foit réunie. « 


M. Amy, que j'ai déjà cité, a employé cette 
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méthode dans un cas de nécefité. Un-homme 
fe fra@ura le péroné à fa partie moyenne infé- 
rieure, Cet homme avoit un ankilofe au genou, 
du côté de la fracture , qui lui faifoit tenir la jam- 
be fléchie à angle obtus. N’étant pas poflible de 
pofer le membre comme à l'ordinaire, M. A4»y 
fuivit le procédé qui fe préfentoit naturellement, 
c'étoit de coucher la jambe fur le côté externe ; 
il fe fervit d’une forme de bas à l’ufage des 
Bonnetiers, qu'il fit ajufter, de manière qu’elle 
répondit à l'angle du membre , & la garnit 
dans toute fa longueur de comprefles épaifles. 
Après avoir appliqué le bandage à dix-huit chefs, 


_ fans le ferrer , il aflujétit la jambe fur la forme, 


par le moyen de rubans très larges , qu'il plaça 
de-manière à ne point incommoder le malade : 
celui-ci ne fouffrit aucune gêne pendant toute la 
cure, & il guérit très-bien fans difformité , quoi- 
que le pied eût été contourné en dehors immé- 
diatement apres la chüûte. | 

- Enfin la friture de la jambe mérite encore 
quelques réflexions par rapport au bandage. Je 
penfe que dans tous les cas le bandage au | 
tel qu’on P applique , n’y convient pas. La métho- 
de ordinaire eft de faire d’abord trois tours de 
bande fur le lieu fracturé , dans l'intention de 
fixer , avec plus de précilion , les extrémités 
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des os fracturés dans la pofition où l’on les a 
placés en faifant la réduction : auffi recom- 
mande-t-on de ferrer ces trois tours de bande 
jufqu’à un certain points mais on eft bien éloi- 
gné de favorifer la réunion de la fra@ture par 
ce procédé ; car fi le péroné feul eft fracturé, 
la preffion exercée par les trois tours de bande 
pouflera les deux extrémités de los rompu vers 
le tibia, & par conféquent ces extrémités ne fe 
toucheront que par quelques points. Si la frac- 
ture n’eft qu’au tibia , le même inconvénient au- 
ra lieu à fon égard , parce que les extrémités 
dé la frature de cet os étant mobiles , la bande 
les rapprochera du péroné qui fera fixe. Enfin, 
dans la fracture complette, les premiers tours de 
‘bande doivent rapprocher les quatre extrémités 
des deux os rompus vers le centre du membre, de 
manière que ces extrémitésne pourront fe toucher 
que par quélques points de leur furface ; ou du 
moins les extrémités les plus mobiles fe rappro- 
cheront de celles quile font moins : par confé- 
quent le feul bandage qui convient à la fracture 
de la jambe comme à celle dé l’avant-bras ,, eft 


le bandage à dix-huit chefs. (1) 


(x) Je renvoie, pour les autres maladies qui regardent 
particulièrèment la chirurgie , à l'ouvrage de M. Per; on 


Je 
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Je termine ici cet ouvrage : pour enapprécier 
les principes, j'en.appelle à ceux qui exercent 
l'art de guérir en vrais Dnophee On fait que 
Bacon ‘ouvrit une vafte carrière à la Philofophie : 
en remontant à la fource des erreurs ; en mon- 
trant que. l’obfervation des faits & ‘de la nature 
pouyoit feule conduire à la vérité. Telle eft-læ 
marche que j'ai fidèlement fuivie, en dévelop- 
pant les vrais principes de l’économie animale 
dans l’état de fanté & dans l’état de maladie 3 
c'eft aux praticiens à les appliquer à leurs obfer- 
vations ; s’ils font de bonne foi, je ne‘doute:point 
qu'ils n “opèrent la plus'heureufe révolution dans 
Vart de-guérir | & certainement la plus utile à 
Fhumanité. | | 
y trouvera a les obfervations les plus luminéufes &les plus 
intéreflantes ; fur les plaies de tête & de poitrine , fur des 
tumeurs de différentes efpèces , fur les maladies des voies. 
lacrymales, fur les ulcères fur les hernies , für les mala- 
dies, où le cours des urines ge Re , &e, &c, 
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Je viens de, recevoir ( le 4 Juillet 1790 Ytrois 
numéros-des Anrales univenfelles & méthodiquess 
concernant la politique, la légiflation , Le com 
merce ; l'agriculture, l'économie, la mürine ; 
les finances. les feiences.; la littérature, Les 
arts mécaniques 6 libéraux, &c fans! nom 
d’auteur-ni d’imprimeut. Le premier de: és nu 
méros eft daté du Samedil 19 Juin ; le: fecond , 
du Samedi 26 du même mbis; & le troifième » 
du Samedi trois Juillet. Dans chacun decces: nus 
méros il y a un article qui me concerne:;:c'eft 
la critique de quelques points de mon-e/laëfun 
les facultés de l'ame confidérées dans leurs rap- 
ports avec l'irritabiliré & la fenfibiliré devnos 
organes ; d’après une ‘édition contréfaite à 
Bruxelles, & qui fe trouve chez un Libraire à 
Liége. Comme cet ouvrage. & celui-ci .ont des 
rapports mutuels relativement à l’état de fanté & 
à l’état de maladie, j'ai cru devoir retarder de 
quelques jours , pour Tüi répondre, Ja pRBHcatOR 
du préfent ouvrage dont limpreffion étoit à la 
dernière feuille lorfque la critique a paru. 

Mon adverfaire la borne aux trois objets fui- 
vans ; favoir , au /éxforium commune que je place 
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‘dans le plexus folaire, à l'explication que je 
donne des ‘aétions des bêtes, en les faifant 
«dépendre uniquement du mécanifme de leur or- 
ganifation, & à certaines fonctions de l'organe 
de la vue que je regarde comme la principale 
Tource de nos idées. 
L’iñonyme commence donc par attaquer mon 
“opinion fur le /enforiim ‘commune : il dit que 
Ta@ion, dans un être fentant , eft néceflairément 
précédée d’une comparaifon entre deux ou plu- 
“fieurs fenfations ; que cette ation eft l'exécution 
de la volonté, & qu'il n’eft point de volonté où 
Al n'y à point de raifon dé vouloir. Il ajoute que 
cette raifon eft la préférence que l'être fentant 
‘donne à une fenfation fur une autre 3 par con- 
féquent, que toute ation fuppole des opéra- 
tions de la volonté qu’on ne peut placer ailleurs 
Que'dans le cerveau ; que l'organe intérieur capa- 
ble de ces opérations lui paroît donc mieux 
placé à l'origine des nerfs ; d’où il conclut que 
c'eft dans le cerveau que fe trouve le /xforium 
commune dans tous les animaux. : 
» Ce n'eft pas, continue l’auteur , que nous 
» ne penfions avec M. Fabre que le plexus fo- 
» laïre ne foit fouvent le fiège des fentimens les 
» plus vifs dans les grandes paflions qui excitent 
» €n nous Ces mouyemens violens que nous {en 
| © o 2 
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» tons Comme tranfportés hors de nous-mêmes : 
» :on éprouve dans Ja région de l’eftomac une 


» forte de preflion ; des commotions fortes, 


-» quelquefois mêmé les: mouvemens fe multi- 
»/plient au point qu'ils, ébranlent toute la ma- 
» chine : alors le jeu du plexus folaire répond à 
>» Ja paflion qui nous anime ; mais c’eft qu'entre 
», ce plexus & le cerveauil.y a une grande com- 
*. munication , une réciprocité d'action , & que 
» ceft du cerveau que part le mouvement pour 
» arriver au plexus folaire , qui, par fa réaction, 
>» fait mouvoir le cerveau à fon tour. « | .! 
Il eft évident , par ce.qu’on vient de lire ; que 
l'auteur n’a aucune connoiflance de la ftruéture 
des parties dont il prétend expliquer l'action ; il 
rapporte Pose de tous les nerfs au cerveau À 
tandis qu’il n’en part que dix paires, & que tous 
les autres font fournis. par. la moëlle allongée, 
& celle de l’épine, jufqu'à lextrémité de l'os 
facrum : comment donc concevoir que les nerfs 
qui partent de ces deux, moëlles , fi molles , & 
prefque inorganiques., puifflent communiquer , 
dans un nftant indivifible , au centre du cerveau, 
Jimpreflion jou l’ébranlement qu'ils reçoivent 
des objets extérieurs ? .M,_ de Buffon n’a point 
donné dans ce travers d'opinion : Voyez comme 
il s'explique fur ce fujet dans fon hiftoire natu- 
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relle , diféours fur les animaux. carnaffie Lers y 
tom. vIl, édit. 27-12 » pag: 148. D'un autre 
côté., le lecteur n’a point oublié ce que J'ai dit 
fur le même objet, dans mon Introduétion. phy= 
fiologique En parlant des. fon@ions vitales & 
animales. 3 
; Le. fecond -objet : de la nee de ne. 
anonyme. des annales uniyerfelles, &c. eft. V'ex- 
plication. que je donne des. aétions des bêtes 
que je fais dépendre du. feu, mécanifme de leur 
organifation. : Heil penfe.. au contraire j que: les 
animaux ont.une ame qui Jes diri ige tpptes:: 3. il 
di que, Jeçchien, ‘par: exemples, ne xeconnoit. & 
D apprécie les ro des: SBFPS fur n nerf 


sappliquer: à reconnoitre 4 ne À 1e comp- 
ter ; à es juger : le chien ne. devient. done ha= 
‘bilesà à Ja chañle que parce qu'il s'y eft beauçou 
exercé : 3 commence par, y. être fort neuf; ; bien= 
tôt il fait. des Progrès. ss &. il finit, par montrer 
une fagacité qui furprend « ceux. qui ne. remon- 
tent pas à lorigine des chofes. Les babituttes du 
chien font donc les réfultats d’une . 
d opérations ‘intelleétuelles, 7 te 
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eTPAeR p pas “étoinant , dit M. 4e Buffon , ‘qué 
Yhômme qui fe connoit fi peu lui-même ; qui 
confond f fouvent Les fenfations & es dé 
qui dikingue fi peu te produit” dé fon Ame, dé 
FREE fes fens , LE Compare aux animaux , & 
& n'admette entr'eux & lui qu’une nuance d'un 
peu plus, où d’un peu môins de pérfeétion dans 
1és organes : if n'eéft pas ‘étonhant qu'if lés fall 
failonner, s'entendre & fe déterminer comme 
hi, & qu'il leur attribue non-feulément les qua 
lités qu ita , mais encore: celtes! qui lui marquent: 
Mhäis, que Phommie s'examine , qu'il s'analyfe & 
PappHéfona il reconnoîtra biénise F4 foiblefté 
dé fon être ; | mais il fra Faktnée de fon 
ame , 1 celle de Sail, & Vérta d'ün. coup- 
œil la diffance infiniè que P Etre fuprene : a if 
entre Jés Bêtes & lü. © 0 Pa 
© Pat di? dans inoñ et, que les animaux 
ae Vérganifation répond à celle de l’homme, 
ont lès méles fens que lür, ‘excepté le toucher; 
qu'ils ont lés mêmes m mufcles qui exécutnt léirs 
aétions ; € due je Créateur à également doué leurs 
organes de Pirilabilité & dé Ja “Tenfibilité phyf = 
que, » qui produifent. en eu x fes mêmes ets que 
dans Yhomme ; mais que notre ame à la p perce cp 
tlon de ces ts" ë ai ‘fl | fes com) pare ss fe les 


attat 


rappelle quand elle veut ; au lièu que ‘dans les 
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bêteé tout fe: réduit aux mouveméfs côtporéls 
qui réfultent des différentes impreffiôné que leurs 
fens reçoivent, & qu'ils n’ont pas plus dé per? 
éeption de ces mouvemens , que‘la enfsrive n’en 
a de celui qui fait retirer fes Ft quand on 
les touche. | 
-r Au füurpluss ‘qué le lecteur fé-rappelle ce que 
Jairdit , en parlant:des fonctions animales dans 
moû introduction, fur les loix’des affinités qui 
eônftituent l'inftin&@ des animaux ; je le renvoie 
auf à l’éxplication! plus détaillée que j'ai donnée 
fur: les a@ions: des bêtes, dans mon eflai fur les 

facultés de l'ame; où je rapporte plafieurs ob 
férvations, de M.xdé Buffon, qui prouvent , d’une 
manière re AU » se les bêtes n’ont 
point d’ame: ! MON eff 

- Enfin, notré ner true à rédire que je 
regarde la vue:comme lé fens qui à lé plus de 
rapports avec lames mais je ne fuis pe le pre- 
Mier:qui ait eu celté idée : tout cé que j'ai cité, 
dans mon eff, de M. de Voltaire, ur l'imas 
gination , s'y rapporte :le célèbre Adiffon avoit 
dit auparavant que le fens de là vue ft celui qui 
fournit: feul lés idées à l'imagitatios. Cepen: 
dant } a-t-il ajouté ,il faut avouer que les autres 
féns yacontribuent auf ;'un aveñgle-n£ éntend 
däns fon imagination l'harmonie au né frappé 
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plus fon-oreille; les-objets qui ont-réfifté à fed | 


mains. font-encore le: méme effet daris fa têtes 
mais le feas de. la vue forme ‘feul lès images , & 
comme c'eft une efpèce de toucher qui s'étend 
juiqu’aux étoiles, fon étendue éntichit plus notre 
imagination que tous les autres fens enfemblé.. 

Ce que j'ai-rapporté de! M:uW’Abbé de Coz- 
dillac révient encore à là mêmeidée: Après avoir 
analyfé, par -la. vue, les -objets répandus dans 
une campaghe x» il.en eff démême, dit-il, de 
» la vue de l'efptit; j'ai à la fois préfenté un 
» grand nombre de connoiffances: qui me font 
», devenues familières ; je les vois toutes , mais 
».je ne les-déméle pas également: pour voir 
» d'une manière. diftinéte, tout ce qui s'offre à 
» la fois dans mon efprit , il faut que je décom= 
». pofe ; comme. j'ai-décompofé des objets pré- 
»! fens qui s’offroient à! messyeux:;’ il faut que 
»..j'analyfe, ma penfée « dans l'un & l'autre cas; 
»_il faut d’abord :tout. voir àila fois ; autrement 
».on'ne pourroit pas s’affurer d’avoir vus: Fun 
». après l’autre ;-toutes des parties : il en eft done 
» de même de, lefprit. comme de Pœil ;- s’il 
» voit à la fois une multitude de chofes, il ne 
» faut pas- s’en à étonner 3 puifque c'eft à l'ame 
» qu'appartiennent toutes: les fenfations, de la 
» vue :.cette ..vue.de l'efprit s'étend comme 
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» tellé du corps; fi on eft bien organifé , il ne 
» faut à l'une & à l’autre que de l'exercice. « 


Voilà ce qui m'a fuggéré, conjointement avec 
les obfervations que j'ai faites fur moi-même, 
l'idée de deux vues ; lune, extérieure pour les 
objets préfens ; & l’autre , intérieure pour les 
objets abfens : c’eft dans mon ouvrage qu'il faut 
voir la manière dont ; jai juitifié cette opinion ; $ 
je me borne ici à l'exemple de la mémoire. 


On a fouvent demandé que deviennent les idées 
dont on cefle de s'occuper ; où fe confervent- 
elles; d’où reviennent-elles lorfqu’elles fe pré- 
fentent à nous? Eft ce dans l’ame qu’elles exif- 
tent pendant les intervalles où nous ne penfons 
pas ? ou bien , eft-ce dans quelque partie du 
corps ? Par ces queftions , & par les réponfes que 
font certains métaphyficiens , on croiroit que 
les idées. font comme les chofes dont nous fai- 
fons des provihions , & que la mémoire eft com- 
me, un vafte magafin , placé dans le cerveau, 
qui renferme ces. és 


M. PAbbé de Cündillaë n'adopte point cette 
-explication; mais la fienne :eft toute! aufi ab- 
furde! : il dit que différentes parties. du cer- 
-Veau- 6nt: acquis la: faculté de fe mouvoir d’el- 
es --mêmes ; dela même manière’ qu’ellessont 


de prétend. D’après ce que j'ai dit, dans mon 


voir que lame , en dirigeant la vue intérieure 
ur les objets de ces connoiflances, fe les fait 
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&té mues par laétion des fens ; que les haz 
bitudes de cet organe fe conferveñt ; que toutes 
les fois qu'il obéit à ces habitudes , il retrace les 
mêmes idées., parce que les mêmes mouvemens 
fe répètent. en lui ; qu’on a des idées dans la 
mémoire , comme :on a dans les doigts des piè- 
ces de clavecin, c’eft à-dire ; que le cerveau a, 
comme les autres fens:, la facilité de fe mou- 
voir , fuivant la détermination dont il s’eft fait 
une habitude ; enfin, que la mémoire a lieu lor£- 
que les idées qui ont été produites par lation 
des objets fur les fens, font reproduites par 
lés mouvemens dont le cerveau a acquis l’habi- 
tude. | du : AE 
Telle éft la manière de raifonner de la plu- 
part dés métaphyficiens qui n’ont aucune con- 
noïffance de l’économie animale par rapport au 
cerveau , dont les fibres ne font fufceptibles 
d'aucun mouvement , ni par elles-mêmes , mi par 
’aétion du fluide nerveux , comme l’anonyme 


eflai, fur la manière dont nous acquérons nos 


connoiflances , il eft bien plus facile de conce- 


repréfenter quand elle veut : ainfi, en s’exami- 
nant foi-même, tout le monde peut fe convain« 
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ere que la mémoire n’eft_autre-chofe que le ré- 
füiltat de latiomintruitive interner-queje veuille 
me rappeller , le foir,cerque:jai füt-dans la 
matinée, ma. vue intérieure me repréfente tous 

les lieux par où ja paflé, toutes les perfonnes 
avec lefquelles: j'ai converfé,. & toutes les ac- 
tions que j'ai exécutées. Enfin, s’il faut admettre 
un mouvement dans cette circonftance , on peut 
dire que l'ame le détermine dans le nerf opti+ 
que; mouvement qui fait la même impreffion 
fur la rétine que les mêmes objets lorfqu'ils 

étoient préfens ; mais ce n’eft point, comme l’a- 
nonyme me le fait dire, par un mécanifme dont 
Etre fuprême s’eft réfervé le jeu. 

Au refte , c’eft dans mon eflai , où je traite 
particulièrement de l’entendement humain , des 
rapports de l'ame avec les organes qui expri- 
ment Ja fenfibilité phyfique , des rapports de 
l'homme avec les bêtes, de l'influence de la fen- 
fibilité phyfique fur le génie & les talens, de La 
liberté de l’homme & des’ caufes finales ; cet, 
dis-je , dans cet ouvrage que le le@eur fe con: 
vaincra que ce n’eft que par l'irritabilité & la 
fenfibilité phyfique qu'on peut concevoir les 
rapports de lame avec nos organes , & par con- 
féquent qu'il fut _connoître les vrais. principes 
e l'économie añimale pour rallonner fur cet 
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objet. On trouve cet Ouvrage , qui en sea 
feconde édition depuis trois ans , chez À 


Mérigot le jeune, quai des grands Augufti he 


& Méquignon l'ainé , rue des Cordeliers, 


Fin du Poff-feriptum. 
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